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CHRONIQUES  DE  FRANCE, 


D'ENGLETERRB ,  D'ESCOCE ,  DE  BRETAIGNE , 


DïlSPAIGNE ,  DTTALIE ,  DE  FLANDRES 


ET  D'ALEMAIGNE. 


Vous  avés  bien  çy-dessus  oy  parler  et  proposer  comment 
messire  Pierre  de  Graon ,  lequel  estoit  ung  chevallier  de 
France  de  grant  lignage  et  de  grant  affaire,  fut  eslongié  de 
la  grâce  du  roy  et  de  son  amour  et  du  duc  de  Thouraine 
son  frère,  et  par  quelle  *  occoison  *.  Se  cause  y  avoit  d'avoir 
courrouchié  si  avant  le  roy  et  son  frère,  ce  fut  mal  fait,  et  si 
bien  oy  recorder  comment  il  estoit  venu  en  Bretaigne  delés 
le  duc,  et  luy  avoit  dit  et  compté  toutes  ses  '  meschéances  ^. 
Le  duc  y  avoit  entendu  par  cause  de  lignage  et  de  pitié  ,  et 
luy  avoit  ainsi  dit  que  Olivier  de  Clichon  luy  avoit  tout 
promeu  et  brassé  ce  contraire. 

•^  Achoiion.  —  •-*  Infortones. 
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Z  MEURTRE 

Or  pèvent  aucuns  supposer  que  Me  ce  il  Tavoit  infourmé 
et  *  enflambé  ^  pour  tant  que  sur  le  dit  connestable  il  avoit 
grant  hayne  et  ne  le  sçavoit  comment  honnir  et  destruire  , 
et  messire  Pierre  de  Craon  estant  dalés  le  duc  de  Bretaigne , 
souvent  ils  parloient  ensemble  et  devisoient  de  messire 
Olivier  de  Clichon ,  comment  et  par  quelle  manière  ils  le 
mettroient  à  inort,  car  bien  disoient  que  s'il  estoit  occis  par 
quelque  voye  que  ce  fuist,  nul  n'en  feroit  guerre,  ne  contre- 
vengance ,  et  trop  se  repentoit  le  duc  que  il  ne  Tavoit  *  fait 
morir  *  quant  il  le  tint  à  son  aise  ens  ou  chastel  de  TEr- 
mine  dalés  ^  Nantes  ^  ;  et  youlsist  bien  que  du  sien  il  luy 
euist  cousté  cent  mil  frans  et  il  le  tenist  à  sa  voulenté. 

Messire  Pierre  de  Craon  qui  se  tenoit  delés  le  duc  et  con- 
sidéroit  ses  paroles  et  comment  fort  le  duc  hayoit  Clichon, 
proposa  une  trop  merveilleuse  ymagination  en  soy-meismes  ; 
car  par  les  apparans  se  jugent  les  choses.  Il  s^advisa,  com- 
ment que  ce  fuist ,  que  il  metteroit  à  mort  le  connestable  ^ 
et  n*entenderoit  jamais  à  autre  chose,  si  Tauroit  occis  de  sa 
propre  main  ou  fait  occir ,  et  puis  on  traitteroit  de  la  paix. 
Il  ne  doubtoit  ainsi  que  néant  Jehan  de  Blois  qui  avoit  sa 
fille  ,  ne  le  fils  au  visconte  de  Rohen  qui  avoit  Tautre.  Avec 
l'ayde  du  duc  et  de  son  lignage  il  se  cheviroit  bien  contre 
ces  deux  ,  car  ceulx  de  Blois  estoient  encoires  trop  afibiblis 
et  amendris,  et  si  avoit  le  conte  Guy  de  Blois  vendu  leritage 
de  Blois  qui  devoit  retourner  par  succession  d'oirrie  à  ce 
conte  de  Pentôvre  Jehan  de  Blois  et  ven  droit  au  duc  de 
Thouraine.  Là  luy  avoit-il  monstre  petite  amour  et  confidence 
et  aliance  de  lignage.  Et,  se  ce  fait  estoit  advenu  et  Clichon 
mort ,  petit  à  petit  on  destruiroit  tous  les  marmousets  du 
roy  et  du  duc  de  Thouraine,  c  est-à-entendre  le  seigneur  de 

*-•  D'ire  le  duc  avoit  esté.  —  •  D'ire.  —  *"•  Occis..  Fait  occire.  — 
•-'  Vennes.  —  'De  France. 
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la  Rivière  ,  messire  Jehan  le  Merchier  ,  Montagu,  le  Bègue 
de  Vellaymies  ,  messire  Jehan  de  Buel  et  aucuns  autres  de 
la  chambre  du  roy,  lesquels  aydoient  à  soustenir  Toppinion 
du  connestable  ;  car  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bour- 
goingne  ne  les  aymoient  que  *  moult  *  petit  pour  plusieurs 
causes,  quelque  semblant  que  ils  leur  monstrassent. 

Il  advint  que  il  persévéra  en  sa  mauvaiseté,  et  tant  con- 
sidéra le  dit  messire  Pierre  de  Craon  ces  besongnes  et 
soubtilla  sus  par  mauvais  argu  et  par  l'ennort  de  Tennemy 
qui  oncques  ne  dort ,  mais  veille  et  resveille  les  cuers  des 
mauvais  qui  à  luy  s'endinent,  et  jetta  tout  son  fait  devant 
ses  yeulx  avant  que  il  en  osast  riens  entreprendre  en  la 
fourme  et  manière  que  je  vous  diray,  et,  se  il  euist  justement 
•  pesé  ^  et  ymaginé  les  doubtes  et  les  périls  et  les  grans 
meschiefs  qui  par  son  fait  en  povoient  venir  et  descendre 
et  qui  depuis  en  descendirent ,  raison  et  attemprance 
y  euissent  eu  en  son  cuer  autrement  leur  lieu  que  elles 
n'orent.  Mais  on  dist ,  et  il  est  vérité  ,  que  le  grant  désir 
que  on  a  aux  choses  que  elles  adviengnent  ^  estaindent  le 
sens  ,  et  pour  ce  sont  les  vices  maistres  et  les  vertus  vio- 
lées et  corrumpues  ;  car  pour  ce  par  espécial  que  le  dit 
messire  Pierre  de  Craon  avoit  si  très-grande  affection  à  la 
destruction  du  connestable  ,  il  s^enclina  et  accorda  de  tous 
peins  aux  consauls  d'oultrage  et  de  folie ,  et  luy  estoit 
advis  en  proposant  son  fait ,  mais  que  saulvement  il  peuist 
retourner  en  Bretaigne  par  devers  le  duc  ,  le  connestable 
mort ,  il  n'aroit  jamais  garde  que  nuls  le  venist  là  querre  , 
car  le  duc  Taideroit  à  délivrer  et  à  excuser  ;  et  au  fort , 
se  la  puissance  du  roy  estoit  si  grande  que  il  en  voulsist 
faire  fait  et  le  venist  querre  en  Bretaigne  ,  sur  une  nuit  ils 
se  mettroit  en  ung  vaissel  et  s'en  yroit  à  Bourdeaulx  ou  à 
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Baïonne  ou  en  Angleterre.  Là  ne  seroit  pas  poursieuyy  , 
car  bien  savoit  que  les  Ânglois  le  hayoient  mortelment 
pour  les  grans  cruaultés  qu*il  leur  avoit  tais  et  consenti  à 
fÎEdre  depuis  les  jours  que  il  s^estoit  retourné  françois  ,  car 
en  devant  il  leur  avoit  fait  plusieurs  grans  et  beaulx 
services,  sicomme  ils  sont  contenus  et  devises  notoirement 
icy-dessus  en  nostre  histoire. 

Messire  Pierre  de  Craon,  sicomme  vous  oés,  pour  accom- 
plir son  désirier,  avoit  de  long  temps  en  soy-meismes  pro- 
posé et  jette  son  fait ,  et  à  nulluy  ne  s'en  estoit  descouvert. 
Je  ne  puis  pas  savoir  se  oncques  il  en  avoit  parlé  au  duc 
de  Bretaigne  :  les  aucuns  supposent  que  ouy .,  et  les  autres 
non.  Mais  la  cause  de  la  suspection  de  plusieurs  est  pour 
tant  que  le  ^  dit  fait  *  par  luy  et  par  ses  complices  commis, 
le  plus  tost  comme  il  pot  et  par  le  plus  brief  chemin  qu*il 
sceut  tenir ,  il  s*en  retourna  en  Bretaigne  et  s'en  vint 
comme  à  saulf-garant  et  à  reffuge  devers  le  duc  de  Bre- 
taigne ,  et  oultre  en  avant  le  fait  il  avoit  rendu  et  vendu 
ses  chastiaulx  et  ses  hiretages  que  il  tenoit  en  Anjou  au  duc 
de  Bretiùgne  et  renvoyé  au  roy  de  France  son  hommage  , 
et  se  faindoit  et  mettoit  en  avant  qu  en  brief  temps  il  se 
mettroit  au  chemin  pour  voyagier  oultre  mer.  De  toutes  ces 
choses  je  me  passeray  briefment,  mais  je  vous  esclarchiray 
le  fait,  car  je  Jehan  Froissart,  acteur  et  proposeur  de  ceste 
histoire ,  pour  '  les  jours  ^  que  le  meschief  advint  sur  le 
connestable  de  France  messire  Olivier  de  Clichon  ,  j'estoye 
à  Paris.  Si  en  deuls  par  raison  estre  bien  infourmé  selon 
Tenqueste  que  j'en  fis. 

Vous  savés  ou  devés  savoir  que  pour  ce  temps  le  dit 
messire  Pierre  de  Craon  avoit  en  la  ville  de  Paris  en  la 
^  cymentière  *  que  on  dist  Saint-Jehan  ung  moult  bel  hostel 
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ainsi  que  plusieurs  grans  seigneurs  de  France  y  ont ,  pour 
à  leur  aise  là  avoir  leur  retour.  Cel  hostel ,  ainsi  que  cous- 
tume  est ,  il  le  faisoit  garder  par  ung  concierge.  Messire 
Pierre  de  Graon  avoit  envoyé  dès  le  quaresme  prenant  à 
Paris  ou  dit  hostel  de  ses  varlets  qui  le  servoient  pour  son 
corps  ,  et  par  yceulx  fait  l'ostel  pourveoir  bien  et  largement 
de  vins  et  de  pourvéances,  de  farines  ,  de  chars  ,  de  sel  et 
de  toutes  choses  qui  appartiennent  à  ung  hostel.  Aveuc  tout 
ce  il  avoit  rescript  au  concierge  que  il  luy  achetast  des 
armures ,  cottes  de  fer  ,  gantelets,  coififôtes  d'achier  et  tels 
choses  pour  armer  quarante  compaignons  ,  et  quant  il  en 
seroit  pourveu  il  luy  signiflast  et  il  les  envoieroit  quérir , 
et  que  tout  ce  il  feist  secrètement.  Le  concierge  qui  à  nul 
mal  ne  pensoit  et  qui  vouloit  obéir  au  commandement  de 
son  maistre ,  avoit  quis ,  pourveu  et  acheté  toute  ceste 
marchandise. 

Tout  ce  terme  pendant  de  ces  besoingnes  faisant  ,  se 
tenoit  encoires  en  Anjou  en  ling  chastel  de  son  héritage  et 
envoioit  compaignons  fors ,  hardis  et  oultrageux ,  une 
sepmaine  deux  ,  Tautre  trois,  Tautre  quatre  ,  tout  secrète- 
ment et  couvertement  à  Paris  en  son  hostel.  A  leur  dépar- 
tement il  ne  leur  disoit  pas  pourquoy  c'estoit  à  faire,  mais 
bien  leur  endittoit  :  «  Vous  venus  à  Paris,  tenés-vous  des 
«  biens  de  mon  hostel  tous  aises ,  et  ce  que  il  vous 
«  *  besongne  * ,  demandés-le  au  concierge.  Vous  Taures 
a  tout  prest,  et  point  ne  vous  admonstrés  pour  chose 
«  qu*il  soit.  Je  vous  '  ensonniray  ^  ung  jour  tout  acertes  et 
«  vous  donray  bons  gaiges.  b 

Cils  sur  la  fourme  et  estât  qu*il  leur  disoit ,  ouvroient  et 
venoient  à  Paris  et  y  entroient  de  nuit  ou  de  matin ,  car 
pour  lors  les  portes  de  Paris  nuit  et  jour  estoient  ouvertes. 

•••  Sera  mestier.  —  •-*  Contenteray. 
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Tant  se  j  amassèrent  que  ils  furent  environ  quarante  corn- 
paignons  hardis  et  oultrageux  :  d'autres  gens  n  avoit  le  dit 
messire  Pierre  que  faire  ,  et  de  ceulx  il  en  y  avoit  plu- 
sieurs que,  se  ils  euissent  sœu  pourquoy  c'estoit  à  faire , 
jà  ils  ny  euissent  entré  ,  mais  de  descouvrir  son  secret  il 
se  gardoit  ^ 

Messire  Pierre  de  Craon  environ  la  Penthecoste  ou  les 
festes  ,  il  vint  *  quoiement  '  à  Paris  et  se  bouta  en  son 
hostel ,  non  mie  en  son  estât ,  mais  tout  ainsi  habillié  que 
les  autres  y  estoient  venus.  Il  demanda  le  varlet  qui  gar- 
doit la  porte  :  «  Je  te  commande  sur  les  yeulx  de  ta  teste 
«  à  crever ,  dist  messire  Pierre  de  Craon,  quant  il  fut 
a  venu  en  son  hostel ,  que  tu  ne  mettes  chéens  ne  homme, 
a  ne  femme,  ne  laisses  yssir  aussi,  se  je  ne  le  commande.  » 
Le  varlet  obéy ,  ce  fut  raison.  Aussi  fist  le  concierge  qui 
avoit  la  garde  de  Tostel.  La  femme  du  concierge ,  ses 
enfians  et  la  ^  baisselle  ^  on  faisoit  tenir  en  une  chambre 
sans  point  yssir.  Il  avoit  droit ,  car  ,  se  femme  ou  enfians 
fuissent  aies  sur  les  rues,  la  venue  de  messire  Pierre  de 
Craon  euist  esté  tantost  sceue,  car  joeunes  enfians  et  femmes 
par  nature  ®  choillent  '  envis  ce  que  ils  voient  et  ce  que 
on  voelt  celler. 

En  cel  estât  et  arroy  que  je  vous  compte,  furent-ils  là 
dedens  cel  hostel  enclos  jusques  au  jour  du  Saint-Sacrement, 
et  avoit  tous  les  jours  ses  espies  allans  où  il  les  envoioit  et 
retoumans  vers  luy,  qui  espioient  sur  son  •  fait  et  luy  rap- 
portoient  la  vérité  de  ce  que  il  vouloit  savoir,  et  n'avoit 
point  encoires  le  dit  messire  Pierre  de  Craon  jusques  à  ce 
jour  du  Sacrement  veu  son  •  cop  i®,  dont  il  s'en  anoyoit  bien 
en  soy-meismes. 

•  Bien.  —  •••  Secrètement.  —  *^  Ghambriôre..  Meschine.   — 
•'  Cèlent.  —  •  Estât  et  sur  tout  son.  —  ••*•  Heure. 
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Or  advint  que  ce  jour  du  Saint-Sacrement  le  roy  de 
France  en  son  hostel  de  Saint-Pol  à  Paris  avoit  tenu  de 
tous ,  les  barons  et  seigneurs  qui  pour  ce  jour  estoient  à 
Paris ,  court  ouverte.  Et  fut  ce  jour  le  roy  en  *  grant 
soulâs,  et  aussi  fut  la  royne  et  la  duchesse  de  Thouraine. 
Et  pour  les  dames  solacier  et  le  jour  persévérer  en  joye 
après  disner  dedens  lenclos  de  Tostel  de  Saint-Pol  de  Paris 
les  jeunes  chevalliers  et  escuiers  montés  sur  coursiers  et 
tous  armés  pour  la  jpuste  la  lance  ou  poing  estoient  là  venus 
et  avoient  jousté  fort  et  roidement ,  et  furent  ce  jour  moult 
belles  les  joustes  et  voulentlers  veues  du  roy  ,  de  la  royne , 
des  dames  et  damoiselles  ,  et  ne  '  disnèrent  '  point  jusques 
au  soir  ,  et  eut  le  pris  pour  le  mieulx  joustant  par  le  record 
des  dames ,  premièrement  de  la  royne  de  France ,  de  la 
duchesse  de  Thouraine  et  des  héraulx  à .  ce  ordonnés  du 
donner  et  du  jugier ,  messire  Guillemme  de  Flandres , 
conte  de  Namur ,  et  donna  le  roy  le  soupper  à  ^  Saint-Pol 
à  tous  les  chevalliers  qui  y  vorrent  estre,  et  après  ce  soup- 
per on  dansa  et  carola  jusques  à  une  heure  après  mye-nuit. 
Après  ces  danses  on  se  départy  et  se  traist  chascun  ^  à  son 
hostel  sans  doubte  et  sans  gait ,  lun  ^  après Tautre  ^. 

Messire  Olivier  de  Clichon ,  connestable  de  France  pour 
lors  ,  se  départy,  tout  dernièrement ,  et  avoit  prins  congié 
au  roy,  et  s*en  estoit  revenu  par  la  chambre  du  duc  de 
Thouraine  et  luy  avoit  demandé  :  «  Monseigneur,  demou- 
«  rés-vous  icy  ou*  vous  retournerés  chiés  •  Poulain  *®?  »  Ce 
Poulin  estoit  trésorier  du  duc  de  Thouraine  et  demouroit 
à  la  Croix  du  Tiroir  assés  près  de  l'ostel  au  Lyon  d'Argent. 
Le  duc  de  Thouraine  luy  avoit  respondu  et  dit  :  «  Connes- 
tt  table  ,  je  ne  sçay  encoires  du  demeurer  ou  du  retourner. 

*  Tréfi.  —  •-•  Cessèrent.  —  *  L'ostel  Je.  —  •  A  son  logeis  ou.  — 
•'  Cà,  rautre  là.  —  •  Si  —  •-"  Paulain. 
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(T  Alés-vous  ent ,  il  est  meshuy  bien  heure  du  partir  pour 
«  vous,  n  Dont  prist  &  ceste  parole  le  connestable  congiô 
au  duc  de  Thouraine  en  disant  :  a  Monseigneur ,  Dieu  vous 
tt  doinst  bonne  nuit  !»  et  se  départy  sur  cel  estât  et  vint  en 
la  place  devant  Tostel  de  Saint-Pol  et  trouva  ses  gens  et 
ses  chevaulx  qui  Tattendoient  «  et  tout  compté  il  n*y  avoit 
en  sa  compaignie  que  huit  hommes  et  deux  torses  lesquelles 
les  varlets  alumèrent  si  tost  que  le  connestable  fut  monté , 
et  les  portèrent  devant  luy ,  et  se  misrent  au  chemin  tout 
parmy  la  rue  pour  rentrer  en  la  grant  rue  ^  de  Téglise 
Saint-Berthelémy  ^. 

Messire  Pierre  de  Craon  avoit  ce  soir  si  bien  espié  que 
il  scavoit  tout  le  convenant  du  connestable  et  comment  il 
estoit  demeuré  derrière  et  de  ses  chevaulx  qui  Tattendoient. 
Si  estoit  party  et  yssu  hors  de  son  hostel  et  ses  gens  tous 
armés  à  la  couverte  et  tous  montés  sur  leurs  chevaulx ,  et 
n*y  avoit  de  ceulx  de  sa  route  pas  six  qui  sceuissent 
encoires  quel  chose  il  avoit  en  pourpos  de  faire.  Et  estoit 
venu  le  dit  messire  Pierre  sur  la  chaussie  au  quarrefour 
Sainte-Katherine  et  là  se  tenoit-il  tout  quoy  et  ses  gens  , 
et  attendoient  le  connestable.  Si  tost  que  le  connestable  fut 
yssu  de  la  rue  Saint^Pol  et  tourné  au  quarrefour  de  la 
grant  rue  et  que  il  s*en  venoit  tout  le  pas  sur  son  cheval  les 
torses  sur  son  costé  pour  luy  esclairier  et  jengloit  &  ung 
sien  escuier  et  disoit  :  «  Je  doy  demain  avoir  au  disner 
a  chiés  moy  monseigneur  de  Thouraine ,  le  seigneur  de 
«  Coucy  ,  messire  Jehan  de  Vienne ,  messire  Charles  d'Ân- 
a  giers ,  le  baron  dlvery  et  plusieurs  autres.  Or  pensés 
a  que  ils  soient  tous  aises  et  que  riens  n*y  ait  espargnié,  » 
en  ces  paroles  disant ,  vescy  Pierre  de  Craon  et  sa 
route ,  et  s'avancèrent  et  premièrement  ils  entrèrent  entre 


Sainte-Catherine. 
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les  gens  du  connestable  ;  ils  estoient  sans  lumière ,  et  sans 
parler  et  sans  escrier  ,  tout  premiers  on  prist  les  torses  ,  et 
furent  estaintes  et  jettées  contre  terre.  En  prendant  les 
torses  le  connestable  avoit  parlé  tout  bas  et  dist  ainsi  pour 
tant  que  quant  il  sentj  Teffroy  des  cheyaulx  qui  venoient 
derrière  ,  il  cuidoit  que  ce  fuist  le  duc  de  Thoundne  qui 
8*esbatist  à  luy  et  &  ses  gens  :  «  Monseigneur  ,  par  ma  foy, 
«  c*est  mal  fait ,  mais  je  le  vous  pardonne  ,  car  vous  estes 
«  jeune  :  si  sont  tous  jeux  et  tous  reveaulx  en  vous.  » 

A  ces  mots  dist  messire  Pierre  de  Craon  en  tirant  son 
espée  hors  du  fuerre  :  a  Â  mort  !  à  mort  Glichon  !  Si  vous 
c  &ult  morir.  »  —  «  Qui  es-tu,  dist  le  sire  de  Glichon,  qui 
t  dis  telles  paroles  !»  —  «  Je  suis  Pierre  de  Craon  Tostre 
«  ennemy.  Vous  m*aTés  par  tant  de  fois  courrouchié  que 
t  cy  le  vous  fault  ^  parer  *  et  amender.  »  —  «  Avant  !  dist- 
c  il  à  ses  gens ,  j*ay  celluy  que  je  demande  et  que  je  vueil 
t  avoir.  »  Endisantces  paroles  il  flert  et  lance  après  luy,  ses 
gens  tirent  espées  et  lancent  après  luy,  et  coups  commenciè- 
rent  à  voler  et  à  croisier  sur  le  connestable,  et  luy  qui  estoit 
tout  nuds  et  despourveu,  et  ne  portoit  fors  ung  coutel, 
espoir  de  deux  pies  de  longueur,  traist  le  coutel  et  com- 
mença à' escremir^.  Ses  gens  aussi  estoient  tous  nuds  et 
despourveus.  Si  se  effroièrent  et  furent  tantost  ouvers  et 
espars. 

Les  aucuns  des  hommes  messire  Pierre  de  Craon  deman- 
dèrent :  «  Occirons-nous  tout  ?»  —  «  Ouil ,  dist-il ,  ceulx 
c  qui  se  metteront  à  deffense.  »  La  deffense  estoit  petite, 
car  il  n*estoient  que  euls  huit  et  sans  armures,  et  tous  ^  les 
autres  *  entendoient  pour  le  connestable  occire  et  pour  le 
aterrer  ;  ne  messire  Pierre  de  Craon  ne  demandoit  autre 
chose  que  le  bon  connestable  mort  ;  et  vous  dy  (sicomme  le 

*'  Paler.  —  '-*  Etearmaohier..  Soj  deffendre.  —  ^  Ceulx  de  Craon. 
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congneurent  depuis  les  aucuns  qui  à  ce  assault  et  à  celle 
emprinse  furent)  les  plusieurs,  quant  ils  eurent  congnoissance 
que  c'estoit  le  connestable  que  ils  assailloient,  furent  tant 
eshidés  que  en  férant  sur  luy  ^  leurs  coups  n'avoient  point 
de  puissance,  et  aussi  ce  que  ils  faisoient,  ils  le  faisoient 
paoureusement,  car  en  trahison  faisant  nuls  n'est  hardy. 

Le  connestable  contre  les  coups  se  couvroit  de  son  bras 
et  croisoit  de  son  •  coutel  *  et  se  defiendoit  vaillamment.  Sa 
deffense  ne  luy  eust  gaires  valu,  se  la  grâce  de  Dieu  ne 
l'euist  gardé  et  deffendu  ;  et  tousjours  se  tenoit  sur  son 
cheval  et  tant  qu*il  fut  féru  sur  le  chief  d*une  espée  à  plain 
coup  moult  vilainement ,  duquel  coup  il  versa  jus  de  son 
cheval  droit  à  rencontre  del  huys  d*un  fournier  qui  jà  s'es- 
toit  relevé  pour  ordonner  ses  besoingnes  et  faire  son  pain 
et  cuire  ,  et  en  devant  ce  il  avoit  oy  sur  la  chaussie  les 
chevauls  freteler  et  plusieurs  des  paroles  qui  là  furent  dittes, 
et  avoit  celluy  fournier  ung  petit  entre-ouvert  son  huys, 
dont  trop  bien  en  prist  et  chéy  au  seigneur  de  Clichon  de 
ce  que  Tuis  estoit  entre-ouvert  ;  car  au  cheoir  *  que  il  flst 
contre  Tuys  il  s'ouvry  ,  et  le  connestable  chéy  du  chief  par 
dedens  la  maison.  Ceulx  qui  estoient  à  cheval  ne  peurent 
ens,  car  l'uys  n'estoit  pas  moult  hault,  ne  moult  large,  et 
si  faisoient  leur  fait  paoureusement. 

Vous  devés  savoir,  et  vérité  est,  que  Dieu  flst  adont  grant 
gr&ce  au  connestable  ;  car,  se  il  fuist  aussi  bien  cheu  dehors 
Tuys  que  il  chéy  dedens  ou  que  Tuys  euist  esté  fermé ,  il 
estoit  mort ,  et  le  euissent  tout  defroissié  et  petelé  aux  pies 
de  leurs  chevaulx,  mais  ils  n'osèrent  descendre. 

De  ce  coup  du  chief ,  dont  il  estoit  cheu,  cuidièrent  bien 
les  plusieurs  (messire  de  Craon  et  ceulx  qui  sur  luy  féru 
avoient)  que  du  moins  il  luy  euist  donné  le  coup  de  la  mort. 

•  Ou  contre  luy.  —  •■•  Badelaire.  —  *  Ùu  cheval. 
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Si  dist  messire  Pierre  de  Craon  :  a  Âlons  ,  alons,  nous  en 
«  avons  fait  assés.  S*il  n*est  mort ,  se  morrà-il  du  coup  de 
a  la  teste  ,  car  il  a  esté  féru  de  bon  bras.  »  Â  ceste  parole 
ils  se  recueillôrent  tous  ensemble  et  se  départirent  de  la 
place  et  chevauchèrent  le  bon  pas.  Si  furent  tantost  à  la 
porte  Saint- Anthoine  et  par  là  widiôrent  et  prindrent  les 
champs,  car  pour  lors  celle  porte  estoit  nuit  et  jour  ouverte 
et  avoit  bien  esté  dix  ans  en  devant  depuis  que  le  roj 
retourna  de  la  bataille  de  Rosebeque  et  que  le  connestable 
dont  je  parle  esta  les  mallets  de  Paris  et  que  il  en  chastoia 
du  corps  et  de  leur  chevance  les  plusieurs,  sicomme  je  en 
ay  traittié  en  nostre  histoire  cy- devant. 

Ainsi  fîit  messire  Olivier  de  Clichon  en  ce  party  laissié 
comme  homme  mort ,  ^  chiés  le  *  foumier  qui  fut  moult 
esbahy  quant  il  vey  et  congneu  que  c'estoit  le  connestable 
de  France.  Les  gens  du  connestable  ausquels  on  fist  moult 
petit  de  mal  (car  tous  ^  avoient  entendu  les  malfaitteurs  au 
connestable  occire),  se  remirent  ensemble  au  mieulx  et  du 
plus  tost  qu'ils  peurent ,  et  descendirent  devant  Tuys  du 
foumier  et  entrèrent  en  la  maison,  et  trouvèrent  leur  sei- 
gneur et  leur  maistre  blechié  et  navré  et  le  chief  durement 
entamé  ,  et  le  sang  qui  luy  couvroit  le  vyaire.  Se  ils  furent 
tous  esbahis  ,  ce  fut  raison.  Là  y  ot  grans  pleurs  et  très- 
grans  cris  ,  car  du  premier  ils  cuidièrent  bien  que  il  fuist 
mort,  pour  quoy  ils  entendirent  à  luy. 

Tantost  les  nouvelles  en  vindrent  à  Tostel  de  Saint -Pol 
et  jusques  à  la  chambre  du  roy,  et  fat  dit  au  roy  tout  effraé- 
ment  et  sur  le  point  et  Teure  que  il  devoit  entrer  en  son  lit, 
en  telle  manière  :  a  Ha!  a  ?  sire  ,  nous  ne  vous  osons  celler 
«  le  grant  meschief  qui  est  présentement  advenu  en  Paris.  » 
—  a  Quel  meschief?  »  dist  le  roy.  — a  De  votre  connestable 


1^ 


En  Tostel  du.  —  *  Les  gens  de  messire  Pierre  de  Craon. 
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«  dirent  eeulx ,  messire  Olivier  de  Clichon  qui  est  occis.  »  -^ 
«  Occis  ?  dist  le  roy.  Comment  ?  Qui  a  ce  fait  ?»  —  «  Sire, 
«  nous  ne  sçavons,  mais  ce  meschief  est  advenu  sur  luy  et 
t  bien  près  de  cy  en  la  grant  rue  Sainte-Katherine.  »  — 
•  Or  tost,  dist  le  roy,  aux  torses  !  aux  torses  !  je  le  vueil 
a  aler  veoir.  »  On  alluma  torses  ;  varlets  saillirent  avant,  le 
roy  tant  seulement  vesty  une  huppelande  ,  on  luy  bouta  ses 
soulliers  ôs  pies.  Sergens  d*armes  et  huissiers  qui  ordonnés 
estoient  pour  faire  le  guet  etgarder  celle  nuit  Tostel  de  Saint- 
Pol,  saillirent tantost  avant.  Ceulx  quicouchiés  estoient,  aus- 
quels  les  nouvelles  en  vindrent ,  se  levèrent  et  ordonnèrent 
pour  sieuvir  le  roy ,  lequel  party  moult  hastivement  à  celle 
heure  de  Tostel  de  Saint-Pol  sans  quelque  arroy  et  sans 
attendre  personne  fors  seulement  ceulx  de  sa  chambre  ,  et 
B*en  vint  voire  le  bon  pas  plenté  de  torses  devant  luy  et 
derrière,  et  n'y  avoit  en  sa  compaignie  de  ses  chambrelens, 
fors  messire  *  Guillemme  *  Martel  et  messire  *  Hélyon  *  de 
Lignach. 

En  cel  estât  et  arroy  le  roy  chemina  tout  à  pié  jusques 
à  la  maison  du  boullengier ,  et  entra  ens.  Plusieurs  torses 
et  chambrelens  demourèrent  dehors.  Quant  le  roy  ftit  illec 
venu  ,  il  trouva  messire  Olivier  de  Clichon  son  connestable 
aucques  ou  party  que  on  luy  avoit  recordé  ,  réservé  que  il 
n'estoit  point  mort ,  et  jà  Tavoient  ses  gens  despouillié  pour 
taster ,  savoir  et  veoir  plus  aisieuement  les  lieux  où  il 
estoit  le  plus  navré  et  les  plaies  comment  elles  se  portoient. 
La  première  parole  que  le  roy  dist ,  ce  fut  :  «  Connestable, 
«  comment  vous  sentés-vous  ?»  Il  respondi  :  «  Chier  sire  , 
a  petitement  et  foiblement.  »  —  «  Et  qui  vous  a  mis  en  ce 
0  point?  »  dist  le  roy.  — <c  Sire,respondi-il,ceafait  Pierre 
«  de  Craon  et  ses  complices  trahiteusement  et  sans  nulle 

•-•  Gauthier.  —  '•*  Jehan. 
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«  *  deffiance  *.  »  —  a  Connestable  ,  dist  le  roy  ,  onoques 
«  chose  ne  fut  si  comparée  comme  ceste  sera ,  ne  si  fort 
«  amendée.  » — a  Or  tost,  dist  le  roy,  aux  médechins  et  sur- 
c  giens.  »  Et  jà  les  estoit-on  aies  quérir,  et  venoient  de 
toutes  pars,  et  personnellement  les  médechins  du  roy.  Quant 
ils  furent  venus ,  le  roy  en  ot  grant  joye  et  leur  dist  : 
c  Regardés-moy  mon  connestable ,  et  me  sachiés  &  dire  en 
a  quel  point  il  est  ;  car  de  son  inconvénient  je  suis  moult 
c  dolant.  »  Les  médechins  respondirent  :  «  Sire ,  voulen- 
a  tiers.  »  Si  fut  par  euls  tasté  ,  visité  et  regardé  et  appa- 
reillié  de  tous  poins  &  son  devoir  ,  comme  le  cas  requé- 
roit ,  et  tousjours  là  le  roy  présent. 

Le  roy  qui  trop  fort  estoit  courrouchié  de  ceste  advenue, 
demanda  aux  surgiens  et  aux  médechins  :  a  Dittes-moy  : 
a  y  a-il  nul  péril  de  mort  ?  n  Ils  respondirent  tous  d*une 
sieulte  :  «  Certes ,  '  sire ,  péril  de  mort  n'y  a-il  point  * 
a  et,  Dieu  douant,  nous  le  vous  rendrons  dedens  quinze  jours 
a  ^  alant  &  cheval  *.  »  Ceste  response  très-grandement  res- 
jouy  le  roy,  et  dist  :  «  Dieux  en  soit  loé  !  Ce  sont  riches 
«  nouvelles.  »  Et  puis  dist  &  messire  Olivier  :  a  Connestable, 
«  pensés  de  vous  et  ne  vous  ^  sangmellés  *  point  en  riens, 
«  ne  desvoiés  ;  car  oncques  délit  ne  fut  si  chier  comparé  , 
c  ne  amendé  sur  les  trabitours  comme  cils  sera  ;  car  la 
c  chose  est  mienne.  »  Le  connestable  respondi  moult  foi- 
blement  :  «  Sir%  Dieu  le  vous  puist  *  mérir  '^  de  la  bonne 
t  Visitation  que  faitte  m*avés.  » 

A  ces  mots  prist  le  roy  congié  au  connestable  et  s*en 
retourna  à  Saint-Pol  et  manda  tantost  le  prevost  da  Chsjh 
telet  de  Paris  ,  lequel  vint  à  Saint-Pol,  et  jâ  ettoit^il  jour 
tout  der*  Quant  il  fut  venu  »  le  roy  luy  commanda  en 

•^  Deflense.  —  •^  NraniL  —  •^  Cher Mchaot  —  '-*  SoodAi,  — 
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disant  :  «  Prévost,  prendés  gens  à  tous  lés  bien  montes  et 
«  appareilliés,  et  poursievés  par  voies  et  chemins  ce  trahi- 
«  tour  Pierre  de  Craon  qui  trahiteusement  a  navré  et  mis 
«  en  péril  de  mort  nostre  connestable.  Vous  ne  nous  poés 
a  faire  service  plus  agréable  que  de  le  trouver  et  prendre 
«  et  nous  amener.  »  Le  prévost  respondy  :  «  Sire ,  j'en 
«  feray  mon  povoir  ,  mais  quel  chemin  puet-il  tenir  ?»  — 
«  Infourmés-vous-en  ,  dist  le  roy  ,  ^  à  toute  *  dilligence.  » 
Pour  le  temps  de  lors  les  quatre  souveraines  portes  de 
Paris  estoient  toudis  ouvertes,  et  ceste  ordonnance  du  tenir 
ouvertes  avoit  esté  faitte  au  retour  de  la  bataille  qui  fîit  en 
Flandres  où  le  roy  desconfy  les  Flamens  à  Rosebecque  et 
que  les  Parisiens  se  vouldrent  rebeller  et  que  les  maillets 
furent  estorés  et  pour  mieulx  aisiéement  à  toute  heure 
chastoier  et  seigneur ir  iceulx  Parisyens.  Messire  Olivier  de 
Clichon  avoit  donné  ce  conseil  de  oster  toutes  les  chaynes 
des  rues  et  quarrefours  de  Paris,  pour  aler  et  de  nuit  che- 
vauchier  partout ,  et  furent  hostés  hors  des  gons  des  souve- 
raines portes  de  Paris  les  foeillets  et  là  couchiés  ,  et  furent 
en  tel  estât  environ  dix  ans ,  et  entroit-on  à  toute  heure 
en  '  Paris.  Or  considérés  comment  les  choses  viennent  et 
comment  les  saisons  paient.  Le  connestable  avoit  cueillie  la 
verge  dont  il  fut  batu  ;  car,  se  les  portes  euissent  esté  fer- 
mées et  les  chaynnes  levées ,  jamais  messire  Pierre  de 
Craon  n*euist  avoir  osé  fait  ce  délit  et  cel  outrage  que  il  fist, 
car  il  ne  peuist  avoir  yssu  de  Paris.  Et  pour  ce  que  il 
sçavoit  bien  quç  il  ysteroit  de  Paris  de  nuit  àtoute  heure,  se 
advisa-il  de  ce  maléfice  faire  ;  et  quant  il  se  départy  du 
connestable  ,  il  le  cuidoit  avoir  laissié  mort ,  mais  non  fist, 
sicomme  vous  oués  dire ,  dont  depuis  il  fut  moult  cour- 
rouchié. 

**  Et  si  en  faites  bonne.  —  *  La  ville  de. 
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Quant  il  yssy  de  Paris,  ilestoit  une  heure  après  my-nuit, 
et  yssy  par  la  porte  de  Saint- Anthoine  ,  et  dient  les  aucuns 
que  il  passa  la  *  Seine  au  pont  de  Charrenton  ,  et  depuis  il 
print  le  chemin  de  Chartres ,  et  les  aucuns  dient  que  à 
Tissir  de  Paris  il  retourna  devers  la  porte  Saint-Honnouré 
dessoubs  Montmartre  et  vint  passer  la  rivière  de  Saine  au 
ponton.  Par  où  que  il  passast  la  rivière,  il  vint  sur  le  point 
de  huit  heures  à  Chartres  ,  et  aucuns  des  siens  les  mieulx 
montés  ,  car  tous  ne  le  sieu virent  pas,  mais  se  *  deffouquè- 
rent  ^  pour  faire  le  moins  de  monstre  et  pour  la  doubte  des 
poursieutes,  et  tindrent  plusieurs  trains.  Au  passer  messire 
Pierre  de  Craon  et  sa  route  avoient  ordonné  jusques  à  vingt 
chevaulx  et  laissiés  les  avoit  chiés  ung  chanoine  de  Chartres 
lequel  de  long  temps  avoit  esté  et  encoires  estoit  l'un  de 
ses  *  clers  ^  et  Tavoit  bien  servy  ,  dont  mieulx  vaulsist  que 
oncques  ne  Teuist  congneu,  quoyque  de  ce  délit  et  fourfait 
le  dit  chanoine  n'en  sceuist  riens.  Messire  Pierre  de  Craon, 
quant  il  fut  venu  à  Chartres  ,  but  ung  coup  et  se  renou- 
vella  de  chevaulx  et  se  party  de  Chartres  tantost  et  prinst 
le  chemin  du  Mayne  ,  et  exploitta  tellement  et  ®  si  bien  que 
il  vint  en  ung  fort  chastel  qui  encoires  se  tenoit  pour  luy  , 
que  on  dist  Sablé  ,  et  là  se  arresta  et  raffreschy  ,  et  dist 
que  il  n'yroit  plus  avant ,  si  aroit  aprins  des  nouvelles, 
^  comme  il  flst  *. 

Vous  devés  savoir  que  ce  vendredi  dont  le  jeudi  par  nuit 
ce  délit  fut  fait  par  messire  Pierre  de  Craon  et  ses  com- 
plices ,  il  fut  grans  nouvelles  parmy  Paris  de  cel  oultrage, 
et  moult  grandement  en  fut  blasmé  messire  Pierre  de  Craon. 
Et  le  sire  de  Coucy  qui  se  tenoit  en  son  hostel,  si  tost 
comme  il  sceut  au  matin  les  nouvelles,  monta  à  cheval  et  se 

•  Rivière  de.  —  •"'  Désassemblèrent.  —  *-•  Gens.  —  •  Chevaucha. 
—  *  De  Paris..  De  messire  Olivier.  —  *  Et  là  se  tinst. 
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départy  luy  ^  cinquième  'tant  seulement  et  vint  à  l'ostel  du 
connestable  derrière  le  Temple  où  on  Tavoit  r^^pportô  ,  car 
moult  s^entre-amoient  et  se  appelloient  frères  et  compai- 
gnons  d'armes.  Le  Visitation  du  seigneur  de  Coucy  flst  au 
connestable  grant  bien.  Aussi  tou§  les  autres  seigneurs  & 
leur  tour  le  venoient  veoir ,  et  par  espécial,  avec  le  roy  , 
son  frère  le  duc  de  Thouraine,  lequel  en  fut  grandement 
courrouchié  ,  et  bien  disoient  les  deux  frères  que  Pierre  de 
Craon  avoit  fait  ce  délit  et  cel  oultrage  en  leur  despit  et 
que  c'estoit  une  chose  faitte  et  proposée  par  trahitours  et 
pour  mettre  tourble  ens  ou  royaulme.  Le  duc  de  Berry  qui 
pour  ces  jours  estoit  à  Paris,  s'en  dissimula  grandement,  et, 
ad  ce  qu'il  monstra ,  il  n'en  flst  mie  grant  compte.  Et  je 
Jehan  Froissart,  acteur  de  ceste  histoire,  fuy  adont  infourmë 
que  de  ceste  adventure  il  n'euist  riens  esté  ,  se  il  voulsist , 
et  que  trop  *  légièrement  *  l'euist  brisie  et  aie  au  devant , 
et  je  vous  esclarchiray  et  diray  la  raison  pourquoy  et 
comment. 

Ce  propre  jour  estoit  venu  au  duc  de  Berry  ung  clerc 
lequel  estoit  moult  famillier  au  dit  messire  Pierre  de  Craon, 
et  luy  avoit  dit  ainsi  et  révélé  en  secret  :  «  Monseigneur , 
a  je  vous  ouvriroie  voulentiers  aucune  chose  qui  n'est  pas 
a  bien  convenable ,  mais  est  taillie  de  venir  &  très-povre 
0  conclusion  ,  et  vous  estes  mieulx  *  pour  y  pourveoir  que 
«  nul  autre.  »  —  a  Quel  chose  est-ce  ?  »  respondi  lors  le 
duc.  — «  Monseigneur,  avoit  respondu  le  clerc,  je  mets  bien 
«  chose  en  termes  où  je  ne  vueil  point  estre  nommé  ,  et 
Cl  pour  obvier  aux  grans  périls  et  meschiefs  et  eschever  le 
«  dangier  qui  en  puet  advenir  de  la  matière,  je  m'en  des- 
«  ceuvre  à  vous.  »  —  «  Dy  hardiement,  avoit  respondu  le 
0  duc  de  Berry,  je  t'en  porteray  tout  oultre.  »  Dont  avoit 

*■•  Huitième.—  •••  Clairement.  —  •  TaiUië. 
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parlé  le  clerc  et  dit  ainsi  :  «  Monseigneur  ,  je  me  doubte 
«  trop  grandement  de  messire  Pierre  de  Craon,  que  il  ne 
a  face  murdrir  ou  occir  monseigneur  le  connestable  ;  car 
K  il  a  amassé  en  son  hostel  en  la  chymentière  Saint-Jehan 
a  ung  grant  nombre  de  compaignons,  et,  les  y  a  tenus  cou- 
a  vertement  depuis  la  Penthecoste  ;  et,  se  il  *  commettoit  * 
«  ce  délit ,  le  roy  en  seroit  trop  grandement  courrouchié  , 
«  et  trop  grant  tourble  en  pourroit  venir  ou  royaulme  de 
a  France  ;  et  pour  tant,  monseigneur,  je  le  vous  remonstre, 
a  car  je-meismes  en  suis  tant  eshidé  que,  quoyque  je  soye 
«  clerc  secrétaire  à  monseigneur  Pierre  de  Craon  et  que  je 
«  aye  mon  serement  à  luy  ,  je  n'ose  passer  cel  oultrage. 
«  Car,  se  vous  n'y  pourvoies  ,  nuls  n'y  pourverra  pour  le 
a  présent ,  et  de  ce  que  je  vous  dy  et  remonstre  ,  je  vous 
«  supply  humblement  que  il  vous  en  souviègne  ,  se  il  me 
«  besoingne  ;  car,  sur  Testât  où  je  voy  que  messire  Pierre 
«  de  Craon  veult  persévérer  ,  pour  Teslongier  et  fuir  ,  je 
«  ne  vueil  pas  plus  par  devers  luy  retourner.  » 

Le  duc  de  Berry  très-bien  en  soy-meismes  avoit  glosé 
et  entendu  ces  nouvelles  et  paroles  et  respondu  au  clerc  et 
dit  :  «  Demeurés  dalés  moy  maishuy ,  et  de  matin  j'en 
«  infourmeray  monseigneur.  Il  est  maishuy  trop  tard  et 
«  trop  hault  jour  ;  je  ne  vueil  point  tourbler  le  roy.  Mais 
«  ^  de  matin  ^sans  nulle  faulte  nous  y  pourverrons,  puisque 
«  messire  Pierre  de  Craon  est  en  la  ville.  Je  ne  l'y  savoie 
«  pas.  n  Ainsi  se  déporta  le  duc  de  Berry  de  ces  te  chose  et 
négliga,  et  endementiers  le  meschief  advint  en  la  fourme 
et  manière  que  vous  m'avés  oy  recorder. 

Jje  prévost  de  Paris,  à  plus  de  soixante  hommes  ^  armés, 
yssi  hors  de  Paris  par  la  porte  Saint-Honnouré  et  sieuvy 
aucques  les  esclos  de  messire  Pierre  de  Craon,  et  vint  à 

•-•  Faisoit.  —  V  Demain.  —  •  A  cheval  tous. 
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Chenevières  passer  oultre  au  ponthon  la  rivière  de  Seine  , 
et  demanda  au  ponthenier  se  nuls  de  matin  estoit  passé  par 
là.  Il  respondi  :  «  Ouyl,  environ  douze  chevaulx  ,  mais  je 
a  n'y  vey  nul  chevallier,  ne  homme  que  je  congneusse.  »  — 
«  Et  quel  chemin  tiennent-ils?  »  demanda  le  prévost. 
«  Sire ,  respondi  le  pontenier ,  ils  tiennent  le  chemin 
«  d'Évrues.  »  —  a  Ha  !  a  !  respondy  le  prévost,  il  puet  bien 
«  estre.  Ils  sen  vont  droit  à  Chièrebourg.  »  Adont 
entrèrent-ils  en  ce  chemin,  et  laissièrent  le  chemin  de  Char- 
tres et  par  celle  manière  perdirent-ils  la  juste  poursieute  de 
messire  Pierre  de  Craon  ,  et  quant  ils  eurent  chevauchié 
jusques  au  disner  le  chemin  d'Éwrues  ,  il  leur  fut  dit  par 
ung  chevallier  du  pays  qui  chassoit  aux  lièvres  à  qui  ils  en 
demandèrent,  que  il  avoit  veu  environ  quinze  hommes  à 
cheval  du  matin  traverser  les  champs  ,  et  selon  son  ad  vis 
ils  avoient  prins  le  chemin  de  Chartres. 

Lors  entrèrent  le  prévost  et  sa  route  ou  chemin  de  Char- 
tres^et  le  tindrent  jusques  au  soir  et  vindrent  là  au  giste  , 
et  là  sceurent  la  vérité  que  messire  Pierre  de  Craon  sur  le 
point  de  huit  heures  avoit  là  esté  chiés  le  chanonne  et  s  estoit 
*  desjeuné  ^  et  renouvelle  de  chevaulx.  Il  perceu  bien  que 
il  perdoit  sa  peine  du  plus  poursieuvir  et  que  messii^e  Pierre 
estoit  trop  eslongié.  Si  retourna  luy  et  sa  route  le  samedi  à 
Paris. 

Pour  ce  que  on  ne  sçavoit  au  vray  ,  ne  sçavoir  on  ne 
povoit ,  quant  le  dit  messire  Pierre  de  Craon  yssy  hors  de 
Paris,  quel  chemin  il  tenoit,  le  roy  de  France  et  le  duc  de 
Thouraine  qui  trop  grande  affection  avoient  ad  ce  que 
messire  Pierre  fuist  attrapé,  firent  partir  et  yssir  hors  de 
Paris  messire  Jehan  le  Barrois,  seigneur  des  Barres,  à  plus 
de  soixante  chevaulx,  et  yssirent  par  la  porte  Saint- An- 
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thoine  et  passèrent  la  rivière  de  Marne  et  de  Sajne  au  pont 
de  Charenton  et  tournèrent  tout  le  pays  et  vindrent  devers 
Estampes,  et  finablement  le  samedi  au  disner  il  furent  à 
Chartres  et  là  en  orent  certaines  nouvelles.  Quant  messire 
Jehan  des  Barres  sceut  que  messire  Pierre  de  Craon  estoit 
passé  oultre  ,  il  perceu  bien  que  en  vain  il  traveilloit  du 
plus  poursieuvir  et  qu'il  estoit  jà  trop  eslongié  :  si  retourna 
le  dimence  vers  la  cité  de  Paris  et  recorda  au  roy  tout  le 
chemin  que  il  avoit  tenu.  Et  tout  ainsi  avoit  £ait  le  prévost 
du  Chastelet  de  Paris. 

Ce  samedi  au  matin  furent  trouvés  des  sergens  ^  du  roy  ' 
qui  poursieuvoient  les  esclos,  en  ung  village  à  sept  lieues  de 
Paris,  deux  escuiers  et  ung  homme  d'armes  et  ung  page  des 
gens  messire  Pierre  de  Craon ,  et  estoient  là  arrestés  et 
n'avoient  peu  sieuvir  la  route  ou  ne  vouloient.  Touteffois  ils 
furent  prins  par  les  dis  sergens  et  amenés  à  Paris  et  boutés 
ou  Chastelet,  et  le  lundi  ils  furent  décolés,  et  premièrement 
où  le  délit  avoit  esté  fait ,  ils  furent  amenés ,  et  là  leur 
trencha-on  le  poing  à  chascun  ,  et  puis  furent  décolës  aux 
halles  et  puis  menés  au  gibet  et  là  pendus. 

Le  mercredi  enssieuvant  le  concierge  de  Tostel  messire 
Pierre  de  Craon  fut  aussi  décolé  et  exécuté ,  et  disoient 
plusieurs  gens  que  on  luy  faisoit  tort  ;  mais,  pour  ce  que 
point  il  n  avoit  révélé  la  venue  de  messire  Pierre  de  Craon, 
il  eut  celle  pénitance.  Aussi  le  chanonne  de  Chartres  où 
messire  Pierre  estoit  descendu  et  luy  raflFreschy  et  renou- 
velle de  chevaulx,  fut  accusé  et  prins  et  mis  en  la  prison  de 
Tévesque.  On  luy  osta  tout  le  sien  et  ses  bénéfices  ,  et  fut 
condempné  en  chartre  perpétuelle  au  pain  et  à  Teaue  ;  car 
excusances  que  il  monstrast ,  ne  desist,  ne  luy  ^  vaillirent  * 
riens.  Si  avoit-il  en  la  cité  de  Chartres  et  en  l'église 
renommée  d'estre  moult  vaillant  preudhomme. 

*-•  De  Paris.  —  •-*  Valurent. 
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Trop  fiit  courrouchié  messire  Pierre  de  Craon  qui  arresté 
s'estoit  ou  chastel  de  Sablé,  comme  dit  est ,  quant  les  nou- 
velles véritables  luy  vindrent  que  messire  Olivier  de  Clichon 
n'estoit  point  mort  et  n'avoit  playe ,  ne  blecheure  dont 
dedens  six  septmaines  il  laissast  à  chevauchier.  Lors 
sadvisa-il,  tout  considéré ,  que  en  ce  chastel  de  Sablé  il 
n'estoit  point  trop  seurement  ,  et,  quant  on  saroit  la  vérité 
sur  le  pays  et  en  France  que  il  seroit  là  enclos,  il  seroit  de 
tous  lés  avironné,  siqu  il  n'en  partiroit  pas  ,  quant  il  voul- 
droit.  Si  le  recharga  à  aucuns  de  ses  hommes ,  puis  s*en 
^  party  en  chevauchant  vers  *  Bretaigne  et  trouva  le  duc 
au  Suseniot.  Le  duc  le  recueilly  ,  qui  desjà  sçavoit  toutes 
les  nouvelles  du  fait  et  comment  le  connestable  n'estoit 
point  mort.  Si  dist  ainsi  à  messire  Pierre  de  Craon  :  a  Vous 
«  estes  ung  chétif  ,  quant  vous  n'avés  sceu  occire  ung  homme 
«  duquel  vous  estiés  au  dessus.  »  —  «  Monseigneur ,  res- 
te pondi  messire  Pierre  de  Craon  ,  c'est  bien  diabolicque 
«  chose.  Je  croy  que  tous  les  diables  d'enfer  à  qui  il  est , 
«  le  ont  délivré  de  mes  mains  ;  car  il  ot  sur  luy  *  lanchant 
«  et  jettant  *  plus  de  soixante  coups  ,  que  d  espées,  que  de 
«  grans  couteaulx  ;  et  quant  il  chéy  jus  du  cheval ,  en 
«  bonne  vérité  je  cuidoie  que  il  feust  mort,  et  la  très-bonne 
a  adventure  que  il  ot  pour  luy  de  bien  cheoir  ,  ce  fut  '^  del 
«  huys  ^  d*un  boulengier  qui  estoit  entre-ouvert ,  et  parce 
«  que  il  chéy  à  rencontre,  il  entra  dedens  ;  car,  se  il  feust 
«  cheu  sur  les  rues,  nous  leuissions  partué  et  tout  dépestelé 
«  et  "^  défroissié  *  de  nos  chevaulx.  »  —  «  Or  avant ,  res- 
«  pondi  le  duc ,  pour  le  présent  il  nen  sera  autrement. 
«  Je  suis  tout  certain  que  je  en  auray  de  par  le  roy  de 
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«  France  prochainement  nouvelles,  et  si  auray  pareillement 
€  la  guerre  et  la  hayne  que  vous  aurés.  Si  vous  tenés  tout 
«  quoiement  et  secrètement  delés  moy ,  car  la  chose  ne 
«  demourra  *  pas  ainsi  *  ;  et  puisque  je  vous  ay  prommis 
«  saolf-garand  à  tenir  ,  je  le  vous  tendray. 


Nouvelles  vindrent  au  roy  de  France  en  ces  jours  que  il 
se  tenoit  à  Paris  ,  que  le  duc  de  Bretaigne  avoit  recueillie 
messire  Pierre  de  Craon.  Le  roy  fut  infourmé  de  son  plus 
destroit  conseil,  c'est-à-entendre  de  celluy  dont  il  usoit  le 
plus  ,  que  tantost  et  sans  délay  il  envoyast  en  Bretaigne 
devers  le  duc  et  luy  demandast  sur  sa  foy  et  sur  son  hom- 
mage que ,  se  ce  trahitour  envers  la  couronne  de  France 
Pierre  de  Craon  estoit  en  Bretaigne  et  en  lieu  où  il  euist 
puissance ,  il  en  fuist  saisy  et  tantost  luy  envoiast.  Les 
lettres  furent  escriptes  et  bien  séellées  et  à  ung  chevaul- 
cheur  délivrées  ,  lequel  exploitta  tant  par  ses  journées  que 
il  vint  en  Bretaigne  et  trouva  le  duc  à  TErmine  en  la  marche 
de  Venues.  U  luy  bailla  les  lettres  ;  le  duc  les  prist,  ouvry 
et  lisi  tout  de  mot  à  mot ,  et  puis  dist  à  celluy  qui  portées 
les  avoit  :  a  Je  rescripray  ^.  »  Il  rescripvy  sur  la  fourme 
qoe  je  vous  diray  en  luy  excusant  et  disant  que  de  messire 
Pierre  de  Craon  il  ne  sçavoit  riens  ,  ne  sçavoir  vouloit , 
ne  à  luy  riens  du  sçavoir  n  appartenoit ,  et  que  la  guerre 
et  hayne  laquelle  il  avoit  à  Olivier  de  Clichon  en  riens  ne 
Iny  touchoit ,  ne  regardoit,  et  de  ces  choses  il  prioit  au  roy 
que  il  le  voulsist  avoir  pour  ^  excusé.  Quant  ces  lettres 
furent  escriptes  bien  et  proprement  à  Tentente  du  duc  ,  le 
message  du  roy  ,  quant  elles  furent  séellées  ,  les  prist  ;  car 

^  Gaires  longtemps  en  cest  état ,  mais  nous  mènera  le  roj  et  le 
coonestable  en  grosse  guerre.  —  'Au  roj.  —  *  Reconmiandé  et. 
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on  les  luy  délivra  ,  et  puis  s'en  retourna  tout  son  chemin 
et  flst  tant  par  ses  journées  que  il  revint  à  Paris.  Si  trouva 
le  roy  et  son  conseil  qui  moult  désiroient  à  avoir  response 
et  nouvelles  de  Bretaigne. 

Quant  le  message  fut  venu,  il  bailla  les  lettres  au  roy. 
Le  roy  les  prist ,  ouvry  et  lisi,  et  tout  ce  que  dedens  estoit, 
il  le  dist  à  son  frère  de  Thouraine  et  à  son  conseil.  Ceste 
response  et  excusation  ne  souflSst  point,  et  disoient  là  les 
aucuns  que  le  duc  de  Bretaigne  avoit  fait  et  brassé  tout  ce 
^  candel  *.  Le  roy  et  le  duc  de  Thouraine  disoient  que  le  des- 
pit  et  Toultrage  estoit  trop  grant,  et  que  il  ne  faisoit  »  mie  * 
à  passer  ainsi ,  ne  si  légiôrement ,  et  que  il  touchoit  trop 
grandement  à  la  majesté  *  royale  ®. 

Pour  ces  jours  se  tenoit  et  séjournoit  le  duc  de  Berry  à 
Paris  et  veoit  souvent  le  roy.  Le  roy  luy  parloit  aussi 
moult  souvent  de  ce  délit  qui  estoit  fait  par  messire  Pierre 
de  Graon.  Dont  respondoit  le  duc  :  (c  Monseigneur ,  il  a 
a  fait  ung  grant  oultrige.  Qui  le  sçauroit  où  trouver  ,  je 
il  conseilleroie  bien  que  on  entendesist  à  '  luy  aler  quérir  * 
«•  et  faire  amender.  »  —  a  Beaulx  oncles  ,  disoit  le  roy , 
a  il  est  en  Bretaigne  delés  le  duc  et  non  ailleurs.  Nous 
a  voulons  aler  celle  part ,  et  vous  aveuc  nous.  »  Le  duc 
de  Berry  luy  accordoit  et  s'en  dissimuloit  tout  du  contraire 
et  disoit  ainsi  au  roy  :  «  Monseigneur  ,  il  vous  fault  avoir 
«  beau  frère  de  Bourgoingne  en  vostre  compaignie.  »  — 
«  Nous  l'aurons ,  disoit  le  roy  ;  sans  luy  ne  ferons-nous 
a  point  ce  voyage.  Nous  yrons  en  Bretaigne  en  grant  arroy 
«  pour  résister  contre  tous  nos  ennemis.  Nous  veons  ores 
a  tout  appertement  que  le  duc  de  Bretaigne  ne  nous  ayme, 
«  ne  prise  que  •  moult  *®  petit.  Beaulx  oncles,  il  est  oi^eil- 

•■•  Cordel.  —  •-♦  Aucunement.  —  •"•  Du  royaume  de  France.  — 
'■•  Le  prendre.  —  •■••  Ung. 
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a  leux  et  présumptueux ,  et  jamais  nous  n*entenderons  à 
«  autre  chose,  si  l'aurons  mis  à  raison.  »  Ainsi  se  devisoit 
le  roy  de  France  au  duc  de  Berry  et  menachoit  grandement 
le  duc  de  Bretaigne  et  ses  complices.  Le  duc  de  Berry  luy 
accordoit  toutes  ses  paroles  en  soy  dissimulant ,  mais  il 
pensoit  tout  le  contraire. 

Trop  avoit  le  roy  de  France  grande  affection  de  contre- 
vengier  cel  oultrage  et  despit ,  lequel  on  avoit  fait  à  son 
connestable ,  et  se  ordonnoit  de  tous  poins  pour  aler  en 
Bretaigne ,  et  premièrement  en  Angou  pour  faire  abatre  , 
destruire  et  renverser  les  chastiaulx  qui  se  tenoient  de 
messire  Pierre  de  Craon  ,  quoyque  le  duc  de  Bretaigne 
deist  et  proposoit  que  il  les  avoit  achetés.  Non  obstant  ce, 
le  roy  et  ses  consauls  disoient  que  point  il  n*en  estoit  en 
Féritage  et  que  trop  vouloit  porter  et  excuser  et  avoit 
porté  et  soustenu  ce  Pierre  de  Craon  ,  pour  quoy  person- 
nellement en  estoit  en  Tindignation  de  la  couronne  de  France 
réservé  que  en  celle  saison  meismes  conjonction  de  mariage, 
se  fuist  empris  et  fait  dentre  le  fils  du  duc  de  Bretaigne  et 
la  fille  du  roy  de  France. 

Entreux  que  ces  besoingnes  se  ordonnoient  petit  à  petit 
et  que  grans  nouvelles  *  estoient  *  parmy  le  royaulme  de 
France  du  voyage  que  le  roy  vouloit  faire  en  Bretaigne  , 
retournèrent  à  Paris  du  voyage  de  Berne  et  de  Foix 
Tévesque  de  Noyon  et  le  seigneur  de  la  Rivière,  et  recor- 
dèrent au  roy  et  à  son  conseil  comment  ils  avoient  exploittié. 
Ils  furent  voulentiers  oys  ;  mais  la  matière  de  Bretaigne 
et  du  connestable  et  de  Pierre  de  Craon  chargoit  si  Tostel 
et  le  conseil  du  roy  que  on  n'entendoit  à  autre  chose  ,  et 
euist  voulentiers  veu  le  roy  que  le  connestable  fuist  sané  et 
en  bon  point  pour  chevauchier  avant  que  ils  se  départissent 
de  Paris. 
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Ung  moult  bel  hostel  lequel  estoit  à  messire  Pierre  de 
Craon,  séant  en  la  chymentière  Saint- Jehan  à  Paris,  fut  par 
le  commandement  du  roy  abatu  et  deschirré  et  mis  à  la 
pure  terre,  et  la  place  donnée  à  faire  ung  chymentière  pour 
enfouyr  *  les  *  morts.  Le  roy  de  France  faisoit  faire  sur 
les  chemins  du  Mayne,  d'Anjou  et  de  Bretaigne  et  en  Thou- 
raine  sur  la  rivière  de  Loirre  ses  pourvéances  grandes  et 
grosses  à  Fintention  et  instance  que  pour  voiagier  en  Bre- 
taigne ;  ne  nuls  n*osoit  aler ,  ne  parler  au  contraire. 

Renommée  fut  en  la  cité  de  Paris  et  au  dehors  en  plu- 
sieurs lieux  que  il  fut  nottoirement  sceu  que  messire  Oli- 
vier de  Clichon,  connestable  pour  ce  temps  du  royaume  de 
France,  avoit  fait  son  testament  et  ordonnance  à  la  fin  que, 
se  de  l'adventure  et  blecheure  que  il  avoit ,  il  alloit  de  vie 
à  trespassement ,  ses  hoirs  sceuissent  tout  de  vérité  où 
le  sien  estoit,  et  tout  partout  n'avoit  pour  enfians  que  deux 
filles.  L'une  avoit  à  femme  et  à  espouse  Jehan  de  Bretaigne, 
conte  de  Pentèvre,  et  ce  fut  ceste  qui  le  mist  hors  et  délivra 
de  la  prison  d'Angleterre  par  le  moien  de  six-vings  mil 
frans  que  messire  Olivier  de  Clichon  en  avoit  donné  et  payé 
auduc  d'Irlande,  sicomme  vous  savés  et  icy-dessus  en  nostre 
histoire  est  contenu  tout  plainement ,  et  Tautre  fille  estoit 
ou  devoit  estre  viscontesse  de  Rohen  de  par  son  mary.  La 
somme  du  testament  messire  Olivier  de  Clichon  montoit  en 
pur  meuble  sans  son  héritage  jusques  à  dix-sept  cens  mille 
frans.  De  ce  fut  grant  nouvelle ,  et  s'en  esmerveillièrent 
les  plusieurs  qui  en  oyrent  parler  ,  en  quoy  ,  ne  comment 
il  en  povoit  avoir  tant  assamblé  ,  et  par  espécial  le  duc  de 
Berry  et  le  duc  de  Bourgoingne  en  orent  trop  grant  mer- 
veille ,  et  aussi  orent  leurs  consauls  qui  ne  avoient  pas  le 
dit  messire  Olivier  en  grâce  ,  et  en  parlèrent  moult  large- 
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ment,  quant  se  retrouvèrent  ensemble  ,  et  disoient  en  t^lle 
manière  :  «  En  quoy,  diables,  puet  cestuy  connestable  avoir 
«  assamblé  si  très-grant  nombre  de  flourins  et  si  très-grans 
«  meubles  ?  Le  roy  de  France  ne  Ta  pas  si  grant.  On  doit 
«  ^  bien  croire  et  savoir  que  tout  ne  luy  vient  pas  de  bon 
«  acquest.  >  Au  fort  ces  paroles  se  passèrent ,  mais  pour 
ce  ne  pensoient  pas  moins  ceulx  qui  point  ne  laymoient  ou 
qui  hayne  et  envie  couvertement  ou  autrement  sur  luy 
avoient. 

Encoires  se  tenoit  le  roy  de  France  à  Paris  ,  mais  ses 
mandemens  estoient  jà  fais,  et  tous  seigneurs  qui  escripts  et 
mandés  estoient,  se  pourveoient  et  ordonnoient  pour  aler 
aveuc  le  roy  en  Bretaigne.  Ce  voiage  chargoit  trop  fort  le 
duc  de  Bourgoingne  et  disoit  que  c*estoit  une  chose  et  une 
guerre  sans  raison  et  que  jà  conclusion  n'en  seroit  bonne  , 
et  que  le  royaulme  de  France  ,  ne  le  pays  de  Bretaigne  , 
ne  chevallier ,  ne  escuier  ausquel»  riens  ne  touchoit ,  ne 
appartenoit  la  hayne  ,  ne  Tahaatie  de  messire  Olivier  de 
Clichon ,  ne  de  messire  Pierre  de  Craon  ,  n'avoient  que 
faire  de  comparer  celle  paine  ,  ne  de  entrer  en  guerre  pour 
eulx,  et  que  à  par  euls  et  de  leurs  gens  on  les  en  laissast 
convenir  et  guerroier  Tun  l'autre  sans  fouler  et  grever  les 

•  bonnes  ^  gens.   Le  duc  de  Berry  estoit  assés  de  celle 

*  sieute  * ,  mais  ils  n'en  povoient  estre  oys  ,  ne  creus  ;  car 
le  roy  avoit  delés  luy  du  conseil  tout  au  contraire  à  leur 
oppinion,  lequel  il  créoit  mieulx  que  le  leur,  et  ne  sçavoient 
les  dis  deux  ducs  comment  brisier  *  l'armée  ^ ,  et  quant  ils 
veirent  que  faire  leur  convenoit ,  si  firent  et  monstrèrent 
obéissance ,  mais  ce  fut  lentement.  Toutesvoies  il  m'est 
advis  ,  et  vérité  fut ,  que  le  conte  d'Ostrevan,  par  la  pro- 
motion du  duc  de  Bourgoingne,  fut  mandé  et  euist  lettres 

*  Et  puet.  —  "  Povres.  —  *  *  Opinion.  —  •'  Son  entreprise. 
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pour  aler  en  ce  voyage  avec  le  roy  à  trois  cens  lances.  Le 
conte  qui  aymoit  les  armes  et  le  traveil ,  se  pourvey  et 
ordonna  pour  y  aler  ;  et  quant  il  ot  tout  ordonné  et  mandé 
les  compaignons ,  chevalliers  et  escuiers ,  et  départy  ses 
livrées  et  fait  une  grant  despense ,  il  fut  arrière  contre- 
mandé  de  non  soy  bougier. 

En  ce  temps  que  ces  choses  approchoient  grandement  et 
que  le  roy  estoit  sur  le  point  de  son  département  de  la  cité 
de  Paris  et  de  prendre  le  chemin  tout  premier  pour  mieulx 
monstrer  que  la  querelle  estoit  sienne,  fu  fait  ung  eschange 
de  terres  et  de  pays  grandement  au  proufiit  du  duc  de 
Thouraine  ,  car  il  résigna  en  la  main  du  roy  son  frère  la 
duchié  de  Thouraine  et  toutes  les  appendences  ,  et  tantost 
le  roy  luy  rendy  et  donna  en  don  et  en  héritage  la  duchié 
d'Orléans,  laquelle  vailloit  mieulx  que  les  quatre ,  en  la 
fourme  et  manière  que  le  duc  Phelippe  d'Orléans  Tavoit 
anchiennement  tenu  ;  si  nommerons  d'ores-en-avant  le  duc 
qui  fut  duc  de  Thouraine  ,  duc  d'Orléans. 


Quant  messire  Olivier  de  Clichon  fut  ainsi  que  tout  sané 
et  que  il  povoit  bien  chevauchier  ,  le  roy  de  France  en  fut 
grandement  resjouy  ,  et  dist  que  il  se  vouloit  départir  de 
Paris  et  que  il  vouloit  chevauchier  vers  Bretaigne  pour 
mieulx  monstrer  que  la  besoingne  estoit  sienne.  Si  prist 
ung  soir  congié  à  la  royne  Ysabel  sa  femme  et  à  la  duchesse 
d'Orléans  et  aux  dames  et  damoiselles  qui  delés  elles  estoient 
à  Tostel  de  Saint-Pol ,  et  le  duc  d'Orléans  aussi  ,  et  puis 
s'en  vindrent  soupper  et  couchier  chiés  Montagu  ,  le  duc  de 
Bourbon,  le  conte  de  Namur  et  le  sire  de  Coucy  delés  euls  : 
je  ne  dy  pas  que  tous  y  couchassent ,  mais  le  roy  y  coucha 
et  disna  à  l'endemain  ,  et  après  disner  sur  le  point  de  rele- 
vée il  s'en  départy  en  très-grant  arroy  ,  et  vint  ce  jour  au 
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soir  soupper  et  gésir  à  Saint- Germain-en-Laye,  et  là  se  tint 
environ  sept  jours  ^  Encoires  n'estoit-il  pas  bien  ferme  de 
santé,  comme  ses  médechins  qui  en  cure  et  en  garde  Tavoient, 
maintenoient  ;  mais  il  s'en  aloit  de  si  grant  voulenté  que  il 
disoit  qu'il  estoit  en  assés  meilleur  point  que  il  ne  fuist. 
Tout  ce  faisoit-il  pour  esmouvoir  et  mettre  ses  gens  au 
chemin ,  car  encoires  estoient  ses  deux  oncles  derrière 
(Berry  et  Bourgoingne),  et  monstroient  bien  que  ce  voyage 
leur  pesoit  et  que  point  voulentiers  ils  n'y  aloient.  Si  avoient- 
ils  fait  leur  mandement,  car  pour  leur  honneur  il  leur  con- 
venoit  obéir. 

Quant  le  roy  de  France  eut  esté  et  séjourné  à  Saint- 
Germain-en  Laye  environ  quinze  jours  et  que  gens  et  sei- 
gneurs venoient  et  s'en  alloient  ^de  toutes  pars  ,  il  ot  con- 
seil de  départir  *  et  s'en  départy  ^  et  passa  la  Saynne  et 
prist  le  chemin  de  Chartres  et  s'en  vint  soy  tout  esbattant 
à  Auniaux,  une  bonne  ville  et  ung  très-fort  chastel ,  lequel 
pour  lors  estoit  et  se  rendoit  au  seigneur  de  la  Rivière,  voire 
héritage  de  par  sa  femme.  En  la  compaignie  du  roy  estoient 
le  duc  d'Orléans  son  frère  et  le  duc  de  Bourbon.  Vous  devés 
savoir  que  le  sire  de  la  Rivière  rechupt  le  roy  et  les  seigneurs 
grandement  et  honnourablement ,  car  moult  bien  le  sçavoit 
faire.  Et  furent  là  par  trois  jours  et  s'y  raffreschirent.  Au  qua- 
trième jour,  le  roy  et  ces  seigneurs  s'en  départirent  et  che- 
vauchièrent  ce  jour  tant  que  ils  vindrent  à  Chartres,  dont 
le  frère  de  Montagu  estoit  évesque.  Le  roy  fut  logié  au  palais 
de  l'évesque,  et  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Bourbon. 

Le  second  jour  après  ce  que  ils  furent  là  venus  ,  vint  le 
duc  de  Berry  et  le  conte  de  la  ^Marche  en  sa  compaignie. 
Encoires  estoit  à  venir  le  duc  de  Bourgoingne  ,  mais  il  se 
ordonnoit  pour  mettre  au  chemin,  et  vint  au  quatrième  jour 

«  Entiers.  —  *••  Si  le  fitt. 
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dont  le  roy  ot  grant  joye.  Gens  d'armes  venoîent  de  toutes 
pars  et  disoit  le  roy  ainsi  que  jamais  ne  •  retourneroit  à 
Paris  ,  si  auroit  mis  à  raison  ce  duc  de  Bretaigne  qui  jà 
par  tant  de  fois  luy  avoit  donné  peine  et  traveil.  Trop  bien 
estoient  delés  le  roy  ,  qui  luy  boutoient  en  la  teste  ;  ne  le 
duc  de  Berry ,  ne  le  duc  de  Bourgoingne  qui  voulentiers 
euissent  amodéré  ces  besoingnes  ,  n'y  avoient  point  d'au- 
dience ,  dont  *  il  leur  toumoit  quoiement  à  très-grant  des- 
plaisance *  et  à  leurs  consauls  aussi ,  et  disoient  bien  entre 
euls  que  la  chose  ne  povoit  longuement  demeurer  en  tel 
estât,  et  que  trop  bien  se  tailloit  que  le  roy  euist  à  faire  et 
le  royaulme  ,  quant  il  reffusoit  le  conseil  de  ses  oncles  et 
prendoit  maindre  à  sa  plaisance. 

Quant  le  roy  de  France  eut  séjourné  environ  sept  jours 
en  la  cité  de  Chartres  ,  il  s'en  départy  et  prist  le  chemin 
du  Mans  ,  et  gens  d'armes  le  sieuvoient  de  toutes  pars  et 
luy  venoient  de  loingtaines  parties  d'Artois,  de  Beauvoisis  , 
de  Vermendois  et  de  Piccardie,  Et  disoient  les  plusieurs  l'un 
à  l'autre  :  «  Comme  ce  duc  de  Bretaigne  nous  donne  à 
a  faire  de  peine  et  de  traveil  !  Il  a  tousjours  esté  dur  et 
a  '  auster  ^  contre  la  couronne  de  France ,  ne  oncques 
tt  parfaittement  ne  l'ayma  ,  ne  prisa  ,  ne  honnoura.  Et,  se 
tt  le  conte  de  Flandres  n'euist  esté  ,  qui  estoit  son  cousin  , 
0  et  madame  de  Bourgoingne  qui  tousjours  Ta  porté  et 
0  porte  encoires,  on  l'euist  de  grant  temps  du  tout  dégradé 
«  et  destruit  ;  ne  oncques  ,  depuis  que  le  sire  de  Clichon 
a  se  tourna  françois ,  il  ne  le  peult  amer.  Encoires ,  au 
«  voire  dire  ,  il  est  fort  coulpable  de  ce  fait  ;  car  il  a  tous- 
«  jours  soustenu  messire  Pierre  de  Craon  à  rencontre  du 
«  roy  et  du  connestable  et  porté  à  tous  propos.  »  —  «  Or 
«  laissiés  le  roy  convenir,  disoient  les  autres  ;  car  pour  le 
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€  présent  il  a  tellement  la  chose  *  enchargie  *  que  il  mettera 
«  ce  duc  à  raison  avant  son  retour.  »  —  «  Voire,  disoient 
«  les  autres ,  se  il  n*y  a  trahison.  Pensés-vous  que  tous 
«  ceulx  qui  sont  et  chevauchent  aveuc  le  roy  ,  soient  vrais 
«  ennemis  au  duc  de  Bretaigne  ?  Certes  nennil.  Qui  Tose* 
«  roit  dire  ?  Et  on  en  puet  bien  voir  aucuns  signes  ,  car 
«  on  ne  fait  nuit ,  ne  jour  que  conseillier,  et  tout  pour 
«  rompre  et  brisier  ce  voyage ,  et  le  roy  en  a  telle 
a  '  mérancolie  ^  que  à  paines  peult-il  avoir  ne  bien ,  ne 
4c  santé.  » 

Ainsi  se  devisoient  chevalliers  et  escuiers  les  ungs  aux 
autres  en  chevauchant  sur  le  pays  et  meismement  estans 
*  arrestés  *  aux  logeis  ,  et  tousjours  le  roy  aloit  avant  en 
approuchant  le  May  ne  et  la  cité  du  Mans.  Tant  âst  que  il 
y  parvint,  et  tous  les  seigneurs  en  sa  compaignie.  La  roy  se 
loga  ens  ou  chastel ,  et  les  seigneurs  en  la  cité  tout  au 
mieulx  que  ils  porrent ,  et  les  gens  d*armes  se  espardirent 
sur  le  pays  qui  est  bon  et  gras  et  bien  logant  pour  gens 
d*armes. 

En  la  cité  du  Mans  séjournèrent  les  seigneurs  plus  de 
trois  septmaines  ,  car  le  roy  n'estoit  mie  en  point  de  che- 
vauchier  et  estoit  tout  âèvreus  ,  et  disoient  ses  médechins 
à  son  frère  et  à  ses  oncles  :  «  On  fait  le  roy  traveillier  ; 
«  mais  certainement  il  n  en  euist  que  faire ,  car  il  n*est 
a  point  en  estât  pour  chevauchier.  Le  repos  luy  vauldroit 
a  assés  mieulx  ;  car,  depuis  que  il  se  party  ^  d*Âmiens  où 
«  les  parlemens  furent ,  il  ne  fut  en  si  bon  estât  comme  il 
«  estoit  en-devant.  » 

Les  oncles  du  roy  remonsixèrent  tout  ce  au  roy  et  à  son 
conseil ,  car  pour  les  medéchins  le  roy  n'en  vouloit  riens 
faire ,  mais  disoit ,  pour  la  grant  affection  que  il  avoit 

*-•  En  charge..  En  cœur.  —  •-*  Merveille.  —  •-•  Cois.  —  ^  De  la  cité. 
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d'aler  en  Bretaigne  :  «  Je  me  treuve ,  respondi-il  à  ses 
«  oncles  ,  âssés  en  meilleur  point  en  chevauchant  et  tra- 
«  veillant  que  en  séjournant.  Qui  me  conseille  *  le  contraire  • 
a  il  ne  me  conseille  pas  à  ma  plaisance,  et  si  ne  m'ayme  pas 
«  bien.  »  Aultre  response  on  ne  povoit  avoir  du  roy.  Tous 
les  jours  on  estoit  en  conseil  jusques  à  nonne  et  oultre  ,  et 
vouloit  le  roy  toudis  estre  ou  mylieu  du  conseil  affln  que 
nuls  ne  peuist  mettre  empeschement  de  non  aler  avant  en 
ce  voyage  de  Bretaigne. 

Or  fut  advisé  le  roy  là  estant  et  séjournant  au  Mans  (et 
le  roy  s'i  assenty  assés  pour  accomplir  le  désir  de  ses  oncles), 
que  on  envoieroit  quatre  chevalliers  notables  devers  le  duc 
de  Bretaigne ,  lesquels  luy  remonstreroient  vifvement  et 
sagement  l'intention  du  roy  et  de  son  conseil,  que  trop 
grandement  il  se  fourfaisoit  et  estoit  fourfait  quant  Ten- 
nemy  du  roy  et  du  royaume  il  soustenoit  delés  luy  et  avoit 
soustenu  ne  jour  ,  ne  heure  ,  et  encoires  ,  se  de  tant  il  se 
vouloit  recongnoistre  et  amender  que  Tennemy  du  roy 
messire  Pierre  de  Craon  il  voulsist  envoyer  au  Mans  devers 
le  roy  ,  on  trouveroit  ung  moien  par  quoy  il  ^  n'aroit  ^ 
point  de  dommage ,  ne  son  pays  en  ce  voyage.  Et  m*est 
advis  ,  selon  ce  que  je  fuis  infourmé,  que  messire  Regnault 
de  Roye  ,  le  seigneur  de  Garensiôres  ,  le  sire  de  Chastel- 
Morant  et  messire  Taupin  de  Gantemelle  le  chastellain  de 
Gisors ,  furent  ordonnés  pour  aler  en  ce  voyage.  Si  se 
départirent  de  la  cité  du  Mans  à  bien  quarante  lances  et 
passèrent  parmy  la  cité  d'Angiers  et  exploittôrent  tant  que 
ils  vindrent  en  la  cité  de  Nantes  *  et  là  trouvèrent  le  duc 
qui  leur  flst  très-bonne  chière  et  leur  donna  ung  jour  à 
disner  bien  et  notablement.  Mais  avant  tout   ce  avoient- 

*  •  Autrement.  —  •*  Et  le  duc  n'aroient.  —  "Et  puis  entrèrent 
dedans  la  ville. 
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ils  fait  leur  message ,  et  luy  avoient  remoostré  ce  pour 
quoy  ils  estoient  là  venus  et  la  parole  du  roy  et  de  son  con- 
seil ,  à  laquelle  paix)le  il  avoit  respondu  grandement  et 
sagement ,  et  dit  ainsi  que  fort  luy  seroit  à  rendre  »  ne 
livrer  ,  ne  mener  messire  Pierre  de  Craon  ;  car,  se  Dieu  le 
peuist  aidier  et  valloir  en  toutes  ses  besoingnes  ,  de  luy  il 
ne  sçavoit  riens  ,  ne  où  il  estoit ,  ne  se  tenoit  ;  et  prioit 
par  ces  seigneurs  que  de  ce  on  le  voulsist  tenir  pour  excusé. 
Bien  avoit  oy  dire  depuis  ung  an  à  messire  Pierre  de  Craon 
que  au  regard  de  Olivier  de  Clichon  il  le  haioit  de  tout  son 
cuer  et  luy  feroit  guerre  mortelle  de  toute  sa  puissance  à 
quelque  un  que  il  en  deuist  venir.  «  Et ,  quant  il  me  dist 
a  ces  paroles  ,  je  luy  demanday  se  il  luy  avoit  signiffié,  et 
<c  il  me  respondi  que  ouil  et  que  il  estoit  tout  deffie  et  le 
c(  metteroit  à  mort ,  fuist  de  nuit  ou  de  jour  ,  là  où  il  le 
a  pourroit  trouver  ,  ne  encontrer.  De  son  fait  je  ne  sçay 
«  plus  avant ,  mais  je  m'esmerveille  de  ce  que  monseigneur 
«  me  veult  faire  guerre  pour  ceste  *  occoison.  *  Sauve  soit 
«  sa  grâce  et  de  son  conseil ,  je  ne  cuide  avoir  ,  ne  voul- 
«  droie  avoir  envers  luy  '  riens  fourfait ,  pour  quoy  il  ait 
«  cause  de  me  faire  guerre  ;  ne  les  aliances  ,  ne  les  conve- 
a  nences  tant  du  mariage  de  nos  enâans  comme  d  autres 
«  choses  ,  jà  jour  ,  ne  heure  ,  s'il  plaist  à  Dieu  ,  je  n'en- 
«  fraindray  ,  ne  briseray.  » 

Ce  fut  la  substance  de  la  response  que  les  chevalliers  de 
France  là  envoyés  de  par  le  roy  eurent ,  et  quant  ils  orent 
disné  aveuc  le  duc  et  esté  à  Nantes  ung  jour  ,  ils  prindrent 
congié  et  se  départirent  et  mirent  au  retour  tout  le  chemin 
que  ils  estoient  venus.  Le  roy  et  son  conseil  de  sa  chambre 
désiroient  moult  leur  venue  pour  ouir  la  response  du  duc 
de  Bretaigne.  ^   Toute  telle  que  vous   avés  ouy  dire  et 

•-•  Cause.  —  'Se  n'est  envers  son  conseil.  —  *  Et  quant  ils  furent 
venus. 
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racompter,  ils  la  firent  au  roy  de  par  le  duc  et  à  ceulx  *  qui 
estoient  *  dignes  ^  de  lavoir  et  ouyr  *.  Le  duc  de  Berry  et 
le  duc  de  Bourgoingne  et  leurs  consauls  s'en  fuissent  assés 
contemptés ,  se  on  voulsist ,  et  disoient  que  la  response 
estoit  deue  et  raisonnable  ;  et  le  roy  ,  par  Tinformation  quq 
il  avoit ,  disoit  tout  le  contraire  ,  et  puisqu'il  estoit  veni;  si 
avant ,  jamais  ne  retourneroit  vers  France  ,  ne  Pari^  ,  si 
auroit  le  duc  de  Bretaigne  mis  à  raison.  Trop  voulentiers 
euissent  les  deux  oncles  du  roy,  *  Berry  et  Bourgoingne, 
amodéré  ces  choses  ,  se  ils  peussent  ou  sceussent ,  mais  ils 
ne  povoient  estre  oys  ;  car  le  roy  avoit  prins  en  si  grant 
hayne  ce  duc  de  Bretaigne,  pour  la  cause  de  messire  Pierre 
de  Craon  ,  qu'il  disoit  que  le  duc  soustenoit  en  son  pays  , 
que  nulle  excusation  n'en  povoit  venir  à  point. 

Or  couroit  une  renommée  au  Mans  et  en  plusieurs  lieux 
depuis  par  le  royaulme  de  France  ,  que  la  royne  d'Arragon 
madame  Yolend  de  Bar  ,  cousine  germaine  du  roy  de 
France  ,  tenoit  en  prison  en  la  cité  de  Barselonne  ung  che- 
vallier que  elle  ,  ne  ses  gens  ne  congnoissoient  point ,  ne 
celluy  ne  se  vouloit  point  nommer  ;  mais  on  supposoit  que 
cils  estoit  messire  Pierre  de  Craon  ,  et  rescripvoit  la  royne 
moult  amiablement  au  roy  pour  luy  complaire  en  toutes 
choses,  et  luy  signifloit  et  certifiioit  que  le  V®.  jour*  de  juillet 
ung  chevallier  en  bon  estât  et  en  bon  arroy  estoit  venu  à 
Barselonne  en  instance  de  passer  la  mer ,  et  avoit  loué 
et  retenu  bien  et  chier  pour  ses  deniers  une  nave  pour 
aler ,  ce  disoit-il,  à  Naples.  «  Et  pour  ce  que  nous  avions 
a  et  encoires  présentement  avons  fait  garder  nos  pors  et 
«  nos  passages,  les  entrées  et  yssues  dé  nostre  royaulme,  et 
«  que  nul  estrangier  ne  s'en  peut ,   ne  puist  partir  sans 

*•*  Qu'il  pleut  au  roy  qu'ils  Toyssent.  —  *'*  Tailliés.  —  ■  Assavoir 
les  duos  de.  —  *  Du  mois. 
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<i  nostre  coiigié..L6  dit  chevallier  qui  nommer  ne  se  veult , 
«  nous  Tavons  retenu  et  mis  en  prison ,  et  supposons  assés, 
0  par  ce  que  nous  le  voyons  moult  esbahy  ,  que  c*est  le 
«  chevallier  que  vous  demandés,  pour  lequel  nous  avés 
«  escript.  Si  vueilliés  envoler  devers  nous  à  toute  dilligence 
«  hommes  qui  ^  messire  Pierre  de  Craon  congnoissent  ; 
«  car  celluy  que  nous  tenons ,  n*aura  nulle  délivrance 
«  jusques  au  jour  que  nous  aurons  eu  response  de  par  vous, 
«  et  nous  verrions  très-voulentiers  que  nos  nouvelles  vous 
tt  fuissent  prouffitables  et  agréables  *  :  ce  scet  le  Saint- 
a  Esperit  qui  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  Escript  à  Parpe- 
<i  gnant  le  noeuâôme  jour  du  mois  de  juillet.  Yolend  de  Bar, 
a  royned'Arragonetde^Maïollique^,  damede'^Sardigne*.  » 
Et  à  la  superscription  avoit  :  «  A  nostre  très-redoubté  sm- 
«  gneur  le  roy  de  France.  » 

De  ces  nouvelles  furent  très-grandement  amedérés  et 
adoulcis  les  cuers  de  plusieurs,  et  fut-on  sur  le  point  que 
de  tout  rompre  et  brisier  le  volage  ;  mais  ceulx  de  la  partie 
messire  Olivier  de  Glichon  disoient  que  ces  nouvelles 
estoient  fedttes  à  la  main  et  tout  pour  brisier  et  rompre 
la  chevauchie  du  roy,  et  que  messire  Pierre  de  Craon  ne 
estoit  en  autre  dangier ,  ne  prison  que  delés  le  duc  de 
Bretaigne,  lequel  Tavoit  voulentiers  soustenu  et  soustenoit. 

De  ces  lettres  ne  fist  le  roy  de  France  nul  grant  compte, 
et  disoit  que  c'estoit  tout  abusement  et  trahison,  a  A  tout 
«  le  moins  ,  dist  le  duc  de  Bourgoingne  au  roy,  monsei- 
«  gneur  ,  pour  appaisier  ma  niepce  d'Arragon  qui  vous  en 
«  a  rescript  et  pour  délivrer  le  chevallier  qui  prins  est ,  se 
«  point  n'est  coulpable  de  ce  méfiait ,  vueilliés  y  envoyer, 
«  par  quoy  vostre  cousine  se  contente  de  vous  et  de  nous.  » 

*  Bien.  —  •  A  vous  et  à  voitre  conseil.  —  •"*  Maïogres.  —  V 
Sardane. 

XV.  —  FR0188ART.  3 
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.  —  «  Nous  le  voulons  très-bien ,  beaulx  oncles ,  respondy 
«  le  roy.  On  y  envoyé.  Je  ne  vous  vueil  point  courrouchier, 
a  mais  je  tiens  fermement  et  seurement  que  le  desléal  trahi- 
«  tour  Pierre  de  Craon  n'est  orendroit  en  autre  Barselonne, 
a  ne  prison  que  tout  quoy  delés  le  duc  de  Bretaigne ,  et 
«  celluy  ,  par  la  foy  que  je  doy  à  monseigneur  saint  Denys, 
<f  nous  en  rendera  une  fois  bon  compte.  »  Certes  on  ne 
povoit  ester  le  roy  de  ceste  oppinion  que  meismes  messire 
Pierre  de  Craon  ne  fuist  retrait  en  Bretaigne  du  sceu  et 
consentement  du  duc  et  près  de  luy. 

Le  duc  de  Bretaigne  qui  estoit  infourmé  de  toutes  ces 
.  besoingnes  et  qui  sentoit  le  roy  de  France  trop  fort  cour- 
rouchié  sur  luy  ,  ne  se  tenoit  pas  trop  bien  asseuré  ;  car  il 
veoit  que  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgoingne  n*en 
povoient  faire  à  leur  voulenté  ,  car  ceulx  de  la  partie  ^  4o 
son  adversaire  Clichon  ^  le  menoient  et  infourmoient  ainsi 
comme  ils  vouloient.  Si  faisoit  ^  garder  ses  villes  et  les 
chasteaulx  soingneusejnent,  et  tant  y  avoit  de  mal  pour  luy 
que  à  peu  avoit-il  bonne  ville  où  il  se  *  osast  ^  tenir , 
excepte  Venues  ,  Camparlé  ,  Dol ,  Corentin  ,  Camper , 
TErmine  et  le  Suseniot.  Et  avoit  rescript  aux  barons  et 
chevalliers  de  Bretaigne  ,  desquels  il  pensoit  eçtre  aidié  et 
conseillié  ,  mais  ils  dissimuloient  contre  luy  pour  la  cause 
de  ce  que  ils  veoient  et  sentoient  le  roy  leur  souverain  sei- 
gneur tant  fort  esmeu  et  courrouchié  sur  luy  ,  et  aussi  que 
la  matière  de  messire  Pierre  de  Craon  que  le  duc  portoit 
à  rencontre  du  roy  et  du  connestable  n'estoit  pas  conve- 
nable. À  paynnes  se  repentoit-il  de  ce  que  il  avoit  fait. 
.  Néantmains  il  avoit  le  courage  si  hault  et  si  grant  que  il 
ne  le  daignoit  dire ,  et  disoit  ainsi  :  cr  Se  le  roy  et  sa  puis- 
«  sance  ,  à  ce  que  il  monstre  ,  entre  en  Bretaigne ,  je  le 

•••  Du  connestable.  —  "Le  duc.  —  •^  Peust. 
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c  lûray  au  commenoement  convenir  ,  et  verraj  ceulx  qui 
m  seront  amis  ou  ennemis.  Je  ne  me  hasteray  point  de  luy 
c  £Bdre  guerre  si  trèstost  ;  mais  ,  '  quant  il  Guidera  le 
m  mieulx  estre  à  repos ,  je  le  resveilleray  puisque  par 
«  antre  *  manière  ^  d*amour  je  ne  puis  venir  à  accord  à 
«  Iny.  • 

Ainsi  se  devisoit  le  duc  de  Bretaigne  par  soy  à  la  fois  à 
eenlx  de  son  conseil ,  et  se  tenoit  pour  tout  ^  conforté  ^ 
que  il  aroit  la  guerre  au  roy  de  France  ,  mais  non  ara  , 
car  les  choses  tourneront  autrement  que  il  ne  pense ,  à  son 
grant  avantage  et  proufBt ,  et  pour  ce  fut  dit  :  «  Il  n*est 
«  pas  povres  ,  qui  est  eureux.  9  Ce  duc  de  Bretaigne  le 
fut  trop  grandement  en  celle  saison  par  une  incidense 
piteuse  et  merveilleuse  qui  advint  soubdainement  au  roy 
de  France.  Par  autre  voye  ne  povoit-il  estre  eschiévé  de 
tons  dangiers  et  de  la  guerre  ,  et  demeurer  en  paix. 


Quand  '  on  eut^  séjourné  environ  trois  sepmaines  en  la  cité 
da  Mans  ,  et  tous  les  jours  conseillie  ,  et  les  quatre  cheval- 
liers furent  revenus  de  Bretaigne,  lesquels  on  avoit  envoies 
devers  le  duc,  ainsi  que  vous  savés,  le  roy  de  France  dist, 
puisque  il  avoit  eu  et  oy  la  response  du  duc  de  Bretaigne  , 
que  il  ne  vouloit  plus  s^oumer,  car  le  séjour  luy  grevoit  et 
desplaisoit ,  et  vouloit  chevauchier  oultre  sur  les  parties  de 
Bretaigne  et  veoir  ses  ennemis,  c*est-assavoir  le  duc  de  Bre- 
taigne qui  soustenoit  ce  trahitour  Pierre  de  Graon,  et  avoit 
le  roy  tràs-grant  désir  de  veoir  lesquels,  comme  barons,  che- 
valliers et  escuiers,  se  metteroient  sur  les  champs  à  rencon- 
tre de  luy.  L*intention  du  roy  estoit  telle  que  de  tous  poins 

•  A  rheore.  —  "  Moyen.  —  *'•  Âsseor^.  —  •/  Le  roy  et  les  siens 
orant. 
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il  le  bouteroit  hors  de  Téritage  de  Bretaigne  pour  tousjours 
mais  ,et  y  metteroit  ung  gouverneur  pour  les  enâans  tant 
que  ils  auroient  leur  eage,  et  puis  leur  renderoit  l'héritage, 
mais  le  duc  n'y  arait  jamais  riens. 

Celle  oppinion  tenoit  le  roy ,  et  ne  l'en  povoit  nuls 
^  rester  * ,  et  sur  cel  estât  il  se  départy  de  la  cité  du  Mans 
entre  noeuf  et  dix  heures ,  et,  après  la  messe  ouye  et  boire, 
tous  seigneurs  et  toutes  gens  qui  logiés  estoient  en  la  cité  et 
dehors ,  se  départirent  aussi  et  se  misrent  au  chemin  ou 
devant  ou  derrière ,  et  avoit  ce  soir  en  devant  mandé  ses 
mareschaulx  en  sa  chambre  ou  chastel  du  Mans  et  leur 
avoit  dit  :  «  Ordonnés-vous  et  faittes  le  bon  matin  toutes 
«  manières  de  gens  d'armes  et  de  routes  deslogier  et  prendre 
«  le  chemin  d'Angiers  ;  car  il  est  conclud  :  nous  ne  retour- 
a  nerons  jamais,  si  aurons  esté  en  Bretaigne  et  destruit  ces 
«  trahitours  qui  nous  donnent  celle  peine  et  ce  traveil.  »  Les 
mareschaux  avoient  obéy  et  fait  signifier  aux  cappitaines 
des  routtes  le  mouvement  et  l'ordonnance  du  roy  et  que  à 
ce  coup  c'estoit  tout  acertes. 

Ce  jour  que  le  roy  se  départy  et  yssi  du  Mans,  il  fist  très- 
asprement  chault,  et  bien  le  devoit  faire,  car  il  estoit  ens  ou 
plain  mois  de  hemu  que  le  soleil  par  droitture  et  nature  est 
en  sa  droitte  et  greigneur  force.  Or  devés-vous  savoir,  pour 
attaindre  toutes  choses  et  amener.  &  vérité,  que  le  roy  de 
France  ,  luy  séjournant  en  la  cité  du  Mans,  avoit  esté  dure- 
ment traveillié  de  conseillier ,  et  aveuc  tout  ce  '  qui  n'y 
aidoit  ^  pas ,  il  n'estoit  mie  bien  haittié ,  ne  n'avoit  esté 
toute  la  saison  ,  mais  foible  de  ^  chief ,  'petitement  beuvant 
et  mengant ,  et  près  tous  les  jours  en  challeur  de  fièvre  et 
de  chaude  maladie ,  et  se  s'i  enclinoit  tout  par  droitture. 
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Travail  de  corps  et  de  chief  luy  estoient  grandement  ^  enne- 
mis et  contraires  *  :  aveuc  tout  ce  Tadvenue  de  son  connes- 
table  dont  il  estoit  trop  durement  fort  mérancolieux  et  son 
esperit  tourblé  et  *  desvoyé  *  ,  et  bien  s'en  perchevoient  ses 
médechins,  et  pareillement  faisoient  ses  oncles ,  mais  ils  n*y 
povoient  pourvoir,  ne  remédier,  car  il  ne  vouloit ,  ne  on  ne 
luy  osoit  conseillier  du  contraire  de  non  aler  en  Bretaigne. 

Il  me  fut  dit ,  et  je  m'en  laissay  infourmer  ,  ainsi  que  il 
chevauchoit  et  estoit  entré  en  la  forest  du  Mans,  une  moult 
grande  signiflance  luy  advint,  dont  il  se  deuist  bien  estre 
advisé  et  avoir  remis  son  conseil  ensemble,  ainchois  que  il 
fuist  aie  plus  avant.  Il  luy  vint  soubdainement  ung  homme 
en  pur  le  chief  et  tous  deschaulx  et  vestu  d'une  povre  cotte 
de  burel  blancq,  et  monstroit  mieulx  que  il  fuist  fol  que  sage, 
et  se  lancha  par  entre  deux  arbres  hardiement ,  et  prist  les 
'  resnes  de  la  bride  du  cheval  que  le  roy  chevauchoit  et  l'ar- 
resta  tout  quoy  et  luy  dist  :  «  Roy,  ne  chevauche  plus  avant, 
«  mais  retourne  ,  car  tu  es  trahy.  »  Geste  parole  entra  en  la 
teste  du  roy  qui  estoit  foible,  dont  il  valu  depuis  *  très-  ®  grande- 
ment pis  ;  car  son  esperit  se  frémy  et  "^  se  sangmella  *  tout. 

A  ces  mots  saillirent  sergens  d'armes  avant  et  frappèrent 
moult  villainement  sur  les  mains  de  celluy  qui  avoit  arresté 
le  cheval  du  roy  ,  tant  que  il  •  habandonna  la  bride  *®  et 
demeura  derrière,  et  ne  tindrent  compte  de  sa  parole  non 
plus  que  d'un  fol ,  dont  ce  fut  folie  ,  sicomme  il  est  advis  à 
plusieurs  ;  car  à  tout  le  moins  ils  se  deuissent  estre  arrestés 
sur  l'homme  ung  petit  pour  en  avoir  eu  la  congnoissance  et 
luy  examiner  et  enquester  ,  et  bien  veu  se  il  estoit  naturel- 
lement fol  ou  sage,  et  sgavoir  qui  luy  faisoit  telles  paroles 
dire  ,  ne  dont  elles  luy  venoiçnt  à  savoir.  Il  n'en  fut  riens 

*■•  Ennuis  et  peines.  —  *"*  TravaiUô.  —  "^  Trop.  ^  '••  Son  sang 
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fait,  mais  le  laissièrent  derrière,  ne  on  ne  soent  que  il  devint; 
car  oncques  depuis  ne  fut  veu,  non  de  gens  qui  en  euissent 
la  congnoissance.  Mais  ceulx  qui  pour  lors  estoient  delés  le 
roy,  luy  oyrent  bien  les  paroles  dire. 

Le  roy  et  sa  routte  passèrent  oultre  ,  et  povoit  estre 
environ  douze  heures  quant  ils  orent  passé  la  forest  et 
vindrent  sur  les  champs  sur  ungs  très-beaulx  plains  et 
grans  sablonnys.  Le  soleil  estoit  bel  et  der  et  resplendissant 
à  grans  rais  et  si  plains  de  force  et  challeur  que  plus  ne 
povoit  estre ,  car  il  tapoit  de  telle  manière  que  on  estoit 
tout  tresperchië  de  sa  réverbération,  et  avoit  très-grande- 
ment eschauffé  le  sablon,  lequel  eschauflbit  ^  si  très-fort 
que  *  il  n  y  avoit  si  joly,  ne  si  *  usité  ^  d*armes  porter  ,  qull 
ne  fuist  ^  tout  mésaisié  *  de  challeur.  Et  chevauchoient  les 
seigneurs  par  routes,  l\in  çA ,  Tautre  là .  et  le  roy  chevau- 
choit  assés  à  par  luy  pour  luy  fiùre  moins  de  pouldrière.  Le 
duc  de  Benry  et  le  duc  de  Boui^ingne  parlans-  ensemble 
chevauchoient  sur  son  senestre  lés ,  ainsi  comme  deax 
arpens  en  sus  de  luy.  Les  autres  seigneurs  le  conte  de  la 
Maroho ,  messirs  Jaques  de  Bourbon,  messirs  Charles  de 
Labreth,  messin»  Phelippe  d'Artois,  messire  Henry  et  mes- 
•îw  Phelippe  de  Bar ,  messin?  Pierre  de  Xavame  et  tous 
ItMt  autres  seigneurs  chevauchoient  par  routes.  Le  duc  de 
Bi^urbon  »  le  sin?  de  Coucv  .  messine  Charles  de  Hanciers 
et  le  ban>n  de  Yvn*  et  tous  autres  en  sus  et  hors  de  la  • 
route  du  n\Y  ;  et  devi^oient  et  parloient  les  ungs  aux 
auti>Mi .  et  ne  se  donnoient  carde  de  ce  que  soubdainement 
advint  et  $U5  le  plus  crant  chief  de  la  cv'mpaignie  :  ce  fut 
sur  le  pn^pre  i\>rp*  du  r\\v  ^  et  pour  w  sent  W*  oeuvres  de 
Keu  BKvih  manifesîet?,  et  sw  verws  cxuei»» ,  ei  îoni  à 
dooVter  à  t^^ttte  créature.  Kt  on  a  v^ni  en  TAx^chien  Testa- 
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ment  et  ou  Nouvel  moult  de  figures  et  d'exemples.  N*avons- 
ilous  pas  de  Nabugodonosor,  roy  des  Âssiriens  ,  lequel  ung 
temps  régna  en  telle  puissance  que  dessus  luy  il  n*estoit 
nouvelle  de  nul  autre ,  et  soubdainement  en  sa  greigneur 
force  et  règne  le  souverain  ^  roy,  *  Dieu,  souverain  sire  des 
deulx  et  de  la  terre  et  '  fournieur  ^  de  toutes  choses,  Tappa- 
reilla  tel  que  il  perdy  sens  et  règne ,  et  fut  sept  ans  en 
tel  estât  que  il  vivoit  de  glans  et  de  pommes  sauvages  ,  et 
avoit  le  goust  et  l'appétit  d*un  ^  pourcel  ?  et  ^^ant  il  ot  fait 
celle  pénitance ,  Dieu  luy  rendi  sa  mémoire  ^ ,  et  adont 
dist-il  à  Daniel,  le  prophète,  que  dessus  le  Dieu  dlsrael 
n^avoit  nul  autre  Dieu.  Â  parler  par  raison  et  ^  esclairchir  * 
Terité,  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils  ,  Dieu  le  Saint-Esperit , 
trois  en  ung  nom  et  tout  en  une  substance  ,  fut ,  est  et 
sera  tousjours  aussi  puissant  pour  monstrer  ses  ouvres 
comme  il  fut  oncques ,  ne  on  ne  se  doit  esmerveillier ,  ne 
esbahir  de  chose  que  il  fâche  :  pour  quoy  en  revenant  au 
propos ,  je  dis  ces  paroles  et  ay  dittes  pour  une  influence 
du  Ciel  merveilleuse  qui  descendy  soudainement  ce  jour  sur 
le  roy  de  France  ,  et  ce  fut  sa  coulpe  ,  ce  dient  les  plu- 
ûeurs  ;  car  selon  la  tlisposition  de  son  corps  et  Testât  oti  il 
estoit  et  que  ses  médechins  le  sgavoient  et  jugoient ,  qui 
justement  la  congnoissance  avoir  en  dévoient ,  il  ne  deuist 
pas  avoir  chevauchié  en  si  hault  jour,  ne  à  telle  heure,  fors 
du  matin  ou  du  soir  à  la  froidure  ,  et  pour  ce  en  furent 
encoulpés  ,  demandés  et  deshonnourés  ceulx  qui  le  menoient 
et  qui  à  conseillier  Tavoient  et  par  lesquels  consaulx  le  plus 
pour  ce  temps  il  usoit  et  se  gouvemoit  et  s*estoit  usé  et 
gouverné. 
Ainsi  que  le  roy  de  France  chevauchoit  en  la  challeur 
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du  soleil  sus  ungs  plains  et  ungs  sablonnis ,  et  £5dsoit  si 
merveilleusement  chault  que  par  avant,  ne  depuis  pour  celle 
saison  il  ne  flst ,  ne  n*avoit  fait  si  chault ,  et  avoit  vestu 
ung  noir  jaques  de  velours  qui  moult  reschaufibit  «  et  si 
avoit  sur  son  chief  ung  chaperon  ^  songle  •  de  vermeille 
escarlatte  et  ung  chappellet  dessus  de  ^  graps  ^  gros  perles 
que  la  royne  sa  femme  luy  avoit  donné  au  prendre  congié, 
et  estoit  ung  sien  page  qui  chevauchoit  derrière  soy  et  por- 
toit  sur  son  Aief  ung  chapel  de  Montauben  fin ,  cler  et 
net  tout  d*achier,  qui  resplendissoit  au  soleil,  et  derrière  ce 
page  chevauchoit  encoires  ung  autre  page  du  roy  ,  qui  por- 
toit  une  lance  vermeille  toute  enfanonnée  de  soye  ainsi  que 
pour  le  roy  appartenoit ,  et  avoit  la  lance  ung  fer  d*achier 
large,  cler  et  fin  ,  et  en  avoit  le  sire  de  la  Rivière  du  temps 
que  il  séjourna  à  Thoulouse  fait  forgier  une  douzaine ,  dont 
celluy-là  en  estoit  Tun  ,  car  tous  douze  il  les  avoit  donnés 
au  roy  ,  et  le  roy  en  avoit  donnés  trois  au  duc  d*Orléans  "^ 
et  trois  au  duc  de  Bourbon.  Advint ,  tout  en  chevau- 
chant en  Tarroy  et  estât  que  je  vous  compte ,  ainsi  que 
enfians  et  pages  qui  en  chevauchant  se  desroient  par  leurs 
chevauls  ou  par  leur  négligence ,  le  page  qui  portoit  la 
lance  du  roy,  se  desroia  ou  s*endormy  et  ^  n*y  pensoit 
point  ^ ,  et  laissa  celle  lance  et  le  fer  cheoir  sur  le  cbappel 
d^achier  que  Tautre  page  avoit  sur  son  chief.  Si  sonnièrent 
hault  les  achiers  Tun  par  Tautre.  Le  roy  qui  estoit  si  près, 
que  les  pages  chevauchoient  aux  *  félons  '  de  son  cheval , 
tressailly  très-soudainement ,  et  frémy  son  esperit  ;  car  il 
avoit  encoires  en  son  ymagination  Timpression  des  paroles 
que  le  fol  homme  ou  le  sage  luy  avoit  dittes  en  la  forest  du 
Mans ,  et  vint  au  roy  en  advision  que  grant  foison  de  ses 
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flnnflmîB  lay  coaroient  sus  pour  occire.  En  celle  abusion  il  se 
desroia  par  foiblesse  de  chief  et  sailly  avant  en  poindant  son 
dieyal  ettraistsonespée,  et  se  tourna  sur  ses  pages  et  en  perdy 
la  congnoissance  et  aussi  la  congnoissance  de  tous  hommes 
mortels ,  et  cuida  bien  estre  en  une  bataille  et  enclos  de  ses 
ennemis,  et  haulchant  son  espée  et  levant  contremont  pour 
férir  et  donner  ung  coup  ou  plusieurs ,  ^  n*avoit  cure  *  sur 
qui ,  ne  où  «  et  s'escria  et  dist  :  a  Avant  !  Avant  sur  ces 
«  trahitours  !  »  Les  pages  voiront  le  roy  enflambé  :  si  se 
'  doubtèrent  ^  &  bonne  cause  et  le  cuidiôrent  par  leur  des- 
roy  avoir  courrouchié  :  si  *  brocquèrent  de  Tesperon  •  Tun 
çà ,  Fautre  là. 

Le  duc  d*Orléans  n*estoit  pour  Teure  pas  trop  loings  du 
roy.  Le  roy  s*adrecha  devers  luy,  tenant  Tespée  toute  nue, 
et  jà  en  avoit  le  roy  par  sa  firénaisie  et  foiblesse  de  ^  chief  * 
perdu  la  congnoissance ,  ne  il  ne  sgavoit  qui  estoit  son 
frère  ou  son  oncle.  Quant  le  duc  d'Orléans  le  perceu  venir 
devers  luy,  Tespée  toute  nue  en  sa  main,  si  se  effréa  et  ne 
le  voult  pas  attendre  et  ù  bonne  cause ,  et  poindy  '  le  che- 
val "  quoiteusement  ",  et  le  roy  après  luy.  Le  duc  de  Bour- 
goingne  estoit  et  chevauchoit  de  costé,  et  pour  Teffroy  des 
chevaulx  et  que  jà  il  avoit  ouy  les  pages  du  roy  crier , 
jetta  son  regard  celle  part  et  congneu  le  roy  qui ,  à  l'espée 
toute  nue ,  chassoit  son  frère  :  si  fîit  tout  eshidé  et  à  bonne 
cause.  Si  dist  ainsi  :  «  '*  Hara  !  Hara  '^  !  le  grant  meschief  ! 
■  Monseigneur  est  tout  desvoyé.  Pour  Dieu  après  !  On  le 
c  prengne  !  »  Et  puis  dist  encoires  :  «  Fuies  !  Beaulx  nieps 
c  d'Orléans ,  fuies  !  monseigneur  vous  veult  occir.  »  Je 
vous  dy  bien  que  le  duc  d*Orléans  n*estoit  pas  bien  asseuré, 

*"•  Ne  luy  chailloit.  —  "^  Donnèrent  garde.  —  •-•  Poingnirent  les 
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et  voirement  fuioit-il  de  quanques  cheval  poToit  ^  aler  *,  et 
chevalliers  et  escuiers  après.  On  conimença  à  '  hayer  ^  et 
traire  de  celle  part.  Les  loingtains  qui  chevauchoient  & 
destre  et  à  senestre ,  cuidoient  que  on  chaçast  au  loup  ou 
au  lièvre  ,  jusques  à  tant  qu  ils  sceurent  que  c*estoit  le  roy 
qui  n'estoit  pas  en  bon  point.  Touttefois  le  duc  d*Orléans  se 
sauva  ;  tant  toumia  et  retourna ,  et  aussi  on  luy  aida. 

Chevalliers ,  escuiers  et  gens  d*armes  se  haièrent  tout 
autour  du  roy  ,  et  le  laissièrent  lasser  et  saouler  ,  et  plus 
couroit  et  traveilloit ,  tant  avoit-il  greigneur  foiblesse  ,  et 
quant  il  venoit  sur  ung  homme,  fuist  chevallier  ou  escuier , 
on  se  laissoit  cheoir  devant  le  coup.  Je  n'oys  point  dire  que 
nuls  fuist  mort  de  celle  ^  aathie  *,  mais  il  en  abaty  plusieurs, 
car  nuls  ne  se  mist  à  deffense.  Finablement ,  quant  il  fut 
bien  lassé  et  traveillië  et  son  cheval  fort  foulé  ,  et  que  le 
roy  et  le  cheval  tressuoient  de  challeur  et  de  ardeur  ,  ung 
chevallier  de  Normendie  qui  estoit  son  chambrelenc  et 
lequel  le  roy  moult  aymoit  (et  celluy  on  nommoit  messire 
Guillemme  Martel) ,  vint  par  derrière  et  embracha  le  roy 
lespée  en  la  main  et  le  tint  tout  court.  Quant  il  fut  tenu  , 
tous  autres  '  chevalliers  *  approchiôrent ,  et  luy  fut  ostée 
.  lespée  ,  et  fut  mis  jus  du  cheval  et  concilié  moult  doulce- 
ment ,  puis  desvestu  de  son  jaques  pour  luy  reffroidier  et 
rafireschir.  Là  vindrent  ses  trois  oncles  et  son  frère  ,  mais 
certes  il  avoit  perdu  la  congnoissance  d  eulx  ,  ne  nul  sem- 
blant damour  ^  ne  leur  faisoit ,  et  luy  tournoient  à  la  fois 
les  yeulx  moult  merveilleusement  en  la  teste  ,  ne  à  nuUuy 
il  ne  parluit. 

Les  sei«;neurs  de  son  sang  estoient  tous  esbahis  et  ne 
s^avuient  que  dire,  ne  que  faire.  Là  dirent  le  duc  de  Berry 
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et  le  duc  de  Bourgoingne  :  «  Il  fault  retourner  au  Mans.  Le 
a  voyage  est  fait  pour  ceste  saison.  »  Encoires  ne  disoient- 
ils  pas  tout  ce  que  ils  pensoient ,  mais  ils  le  dirent  grande- 
ment et  monstrôrent  sur  ceulx  que  ils  n'avoient  pas  bien  à 
grâce  ,  quant  ils  furent  retournés  à  Paris,  sicomme  je  vous 
recorderay  avant  en  Tistoire. 

A  considérer  raison  et  ymaginer  toutes  choses  en  vérité, 
ce  fut  grant  pitié  de  ce  que  le  roy  de  France  pour  ce  temps, 
qui  est  le  plus  digne  ,  le  plus  noble  et  le  plus  puissant  roy 
du  monde  ,  chéy  en  telle  débilité  que  de  perdre  son  sens 
tout  soudainement.  On  ne  le  povoit  amender,  ne  faire  autre, 
puisque  Dieu  vouloit  que  il  fuist  ainsi.  On  le  appareilla  et 
mist  à  point  au  plus  doulcement  que  on  peult ,  et  fat 
esventé  et  refroidie  et  couchié  en  une  littière  et  tout  souef 
ramené  en  la  cité  du  Mans.  On  envoia  tantost  de  par  les 
mareschaulx  au  devant  de  ceulx  qui  chevauchoient,  et  leur 
fut  dit  et  signifié  que  tous  se  mesissent  au  retour  et  que  le 
voyage  pour  celle  saison  estoit  rompu.  Aux  aucuns  on 
disoit  la  cause  pour  quoy  ,  aux  autres  non. 

Ce  soir  que  le  roy  fut  rapporté  au  Mans ,  médechins 
furent  moult  ensoniés,  et  les  seigneurs  et  les  prochains  de 
son  sang  moult  tourblés  ,  et  vous  dy  que  on  en  parloit  là 
et  devisoit  en  plusieurs  manières  et  diverses.  Les  aucuns 
disoient,  qui  le  prendoient  et  exposoient  sur  le  mal,  que  on 
avoit  le  roy  ,  au  matin  avant  que  il  ^  yssist  *  hors  du  Mans, 
empoisonné  et  '  ensorcéré  *  pour  destruire  et  hionnir  le 
royaulme  de  France.  Tant  multiplièrent  ces  paroles  qtfe 
le  duc  d'Orléans  et  ses  oncles  et  autres  du  sang  royal 
nottèrent  ces  paroles  et  en  parlèrent  plusieurs  fois  ensem- 
ble en  disant  :  «  Vous  et  vous  oés  ,  se  oyr  vous  voulés  , 
«  comment  Ton  murmure  en  plusieurs  lieux  sur  ceulx  qui 
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«  ont  eu  Fadministration  et  la  garde  ^  de  la  personne  *  du 
«  roy.  On  dit ,  et  commune  renommée  court  que  on  Ta 
«  ensorcelé  ou  empoisonné.  On  sache  comment  ce  se  pour- 
a  roit  faire  ,  ne  où  ,  ne  quant  ce  a  esté  ;  et  comment  le 
«  porrons-nous  savoir  ?»  —  «  Certes  ,  nous  le  sçaurons  , 
«  dirent  les  aucuns  ,  par  les  médechins.  Ceulx  le  doivent 
tf  sçavoir,  car  ils  congnoissent  sa  nature  et  sa  complection.  » 
Les  médechins  furent  mandés  :  ils  vindrent.  Euls  venus, 
ils  furent  par  monseigneur  de  Bourgoingne  moult  fort 
examinés.  Â  cel  examen  ils  respondirent  et  dirent  ainsi  que 
le  roy  dès  grant  temps  avoit  engendré  ceste  maladie  :  <i  Et 
«I  bien  scavions-nous  que  ceste  foiblesse  de  chief  le  tra- 
«  veilloit  trop  fort,  et  convenoit  que  ,  quant  que  ce  f uist , 
«  il  le  monstrast.  »  Dont  dist  le  duc  de  Bourgoingne  : 
«  De  tout  ce  dire  et  remonstrer  vous  vous  estes  bien 
a  acquittes  ,  mais  il  ne  nous  en  a  ,  ne  vous  ,  voulu  croire 
a  pour  la  grant  affection  que  il  avoit  de  venir  en  ce  voyage, 
a  A  mal  fut-il  oncques  advisé  ,  ne  '  pourpensé  ^ ,  car  le 
a  voyage  Ta  deshonnouré.  Mieulx  vaulsist  que  Clichon  euist 
«  esté  mort  et  tous  ceulx  de  sa  secte ,  que  le  roy  euist 
i(  concheu,  ne  prins  ceste  maladie  ;  car  il  en  sera  partout 
«  grant  nouvelle,  pour  tant  que  c*est  encoires  ung  jeune 
a  homme  »  et  en  recepverons ,  nous  qui  sommes  ses  oncles 
a  et  de  son  sang  et  qui  l'avons  à  conseillier  et  à  introduire, 
a  grant  blasme ,  et  si  n'y  avons  coulpe.  »  —  «  Or  nous 
«  dittes  ,  dist  encoires  le  duc  de  Bourgoingne  ,  huy  matin, 
a  quant  il  deubt  monter  à  cheval ,  feustes-vous  à  son  dis- 
«  ner?  »  —  «  En  nom  Dieu  ,  monseigneur,  ouyl,  »  respon- 
dirent les  médechins.  —  «  Et  comment  menga-il,  ne  but  ?  » 
—  a  Certes  ,  respondirent  les  médechins  ,  si  petitement  & 


*  Et  gouvernement.  —  *"'  Du  corps.  —  *^  Ponrparlé. 


DE  CHARLES  TI.  45 

«  peines  comme  riens,  et  ne  faisoit  que  penser  et  ^  busier  *.  n 
—  «  Et  qui  fut  cils  qui  luy  donna  derrainement  à  boire  ?  » 
demanda  le  duc  de  Bourgoingne.  —  «  Nous  ne  scavons,  res- 
t  pondirent  les  médechins  ;  car,  tantost  la  table  ostée , 
«  nous  nous  départesismes  pour  nous  appareillier  et  monter 
t  à  cheval.  Sachiés  ce  par  les  bouteilliers  ou  par  ses 
t  chambrelens.  »  Dont  fut  mandé  Robert  de  ^  Tengues  ^ , 
escuier  natif  de  Picquardie  et  maistre  des  eschansons  ,  et , 
quant  il  fut  venu ,  on  luy  demanda  qui  avoit  darraine- 
ment  donné  à  boire  au  roy.  Il  respondi  ^  :  a  Certes  ,  me3- 
t^  seigneurs,  ç*a  esté  messire  *  Hélion  ^  de  Lignach.  »  Lors 
fht  mandé  le  chevallier  ;  il  vint.  Quant  il  fut  venu,  on  luy 
demanda  qui  avoit  donné  à  boire  derrainement  au  roy  et 
où  il  avoit  prins  le  vin  dont  le  roy  avoit  beu  en  sa  chambre 
quant  il  deubt  monter  à  cheval.  Il  respondy  :  «  Messei- 
«  gneurs ,  veés-là  Robert  de  Tengues  qui  le  livra  et  en 
«  fist  l'assay,  et  je  aussi  en  la  présence  du  roy.  »  —  «  C*est 
«  vérité  ,  dist  Robert  de  Tengues  ,  et  sachiés  que  en  tout 
«  ce  ne  puet  avoir  nulle  souspechon  ,  ne  nulle  doubla  ;  car 
«  encoires  y  a  du  vin  pareil  ens  es  bouteilles  du  roy,  et  en 
«  beuverons  et  ferons  moult  voulentiers  Tassay  devant 
t  vous.  »  Dont  parla  le  duc  de  Berry  et  dist  :  «  Nous  nous 
■  débatons  et  traveillons  pour  néant  ;  car  le  roy  n*a  esté 
«  empoisonné,  ne  ensorcelé  fors  de  mauvais  conseil  ;  et  il 
c  n*est  pas  heure  de  parler  de  ceste  matière  maintenant. 
«  Mettons  tout  en  souffrance  jusques  à  une  autre  fois.  » 

Sus  cel  estât  '  se  départirent  les  seigneurs  pour  ce  soir 
là  lun  de  Tautre ,  et  se  retrairent  en  leurs  hostels  et  en 
leurs  chambres.  Et  furent  ordonnés  de  par  les  oncles  du  roy 
&  demeurer  tous  quois  delés  le  roy  pour  le  garder  et  admi- 

y 

*••  Muser..  Basiner.  —  •-*  Tenkes.  —  •  Ef  dit.  —  ••'  Robert.  — 
*  Et  conclasioDB. 
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mistrer  souverainement  quatre  chevalliers  d'onneur  :  premiè- 
rement messire  Regnault  de  Roye ,  messire  Regnault  de 
Trie,  le  sire  de  Garensières  et  messire  Guillemme  Martel , 
et  fut  dit  au  seigneur  de  la  Rivière  ,  à  messire  Jehan  le 
Merchier  ,  à  Montagu  ,  au  Bègue  de  Velaines  ,  à  messire 
Guillemme  des  Bordes  et  à  messire  Hélion  de  Lignach,  que 
ils  sen  départissent  de  tous  poins  tant  que  on  verroit 
comment  il  se  porteroit  et  seroit  en  meilleur  point  et  estât. 
Ceulx  s  en  déportèrent ,  et  les  autres  en  eurent  l'admi- 
nistration. 

Quant  ce  vint  à  Tendemain  ,  les  oncles  du  roy  le  alèrent 
veir  et  le  trouvèrent  moult  foible.  Si  demandèrent  comment 
il  avoit  reposé.  Ses  chambrelens  respondirent  et  dirent  que 
moult  petitement ,  ne  il  ne  se  puet  prendre  au  repos,  a  Ce 
a  sont  povres  nouvelles,  »  respondy  le  duc  de  Bourgoingne. 
Adont  se  trayrent-ils  tous  trois  devers  le  roy  ,  car  jà  y 
estoit  venu  le  duc  d'Orléans  son  frère,  et  luy  deman- 
dèrent comment  il  luy  estoit.  Il  ne  sonna  ,  ne  respondi 
parole  ,  ne  mot,  mais  les  regarda  très-diversement  et  perdy 
la  congnoissance  d'euls. 

Ces  seigneurs  furent  tous  esbahis  et  parlèrent  ensemble 
et  dirent  :  «  Nous  n'avons  icy  que  faire.  Il  est  en  très-mau- 
«  vai»  estât.  Nous  le  grevons  plus  que  nous  ne  luy  aydons. 
<(  Nous  l'avons  recommandé  à  ses  chambrelens  et  à  ses 
«  médecins.  Ceulx  en  songneront  et  penseront.  Or  pensons 
«  et  soingnons  comment  le  royaulme  soit  bien  gouverné, 
«  car  il  fault  que  il  ait  ung  bon  gouvernement  et  une  très- 
ci  bonne  ordonnance  :  aultrement  les  choses  yroient  maie- 
0  ment.  »  Adont  dist  le  duc  de  Bourgoingne  au  duc  de 
Berry  :  «  II  nous  convient ,  beau  frère  ,  adviser  de  nous 
«  retraire  vers  Paris  et  ordonner,  par  la  plus  gracieuse  voye 
«  qu'il  serapossible,  que  le  roy  soitjusques  là  porté  et 
a  mené  tout  souef  et  quoyement  ;  car  mieulx  entenderons- 
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€  nous  à  luy  par  delà  que  icy  :  c'est  une  loingtaine  marche 
t  de  Paris.  Et  quant  nous  serons  là  venus  ,  nous  metterons 
t  ensemble  tdut  le  conseil  de  France  ,  et  là  sera  ordonné 
t  comment  on  se  chevira  ens  ou  royaulme  et  lesquels 
t  auront  administration  du  gouvernement,  ou  beau  nepveu 
«  d*Orléans  ou  nous.  »  —  «  C  est  moult  bien  advisé , 
■  respondi  le  duc  de  Berry.  Or  fault-il  avoir  bon  advis  et 
€  r^arder  en  quel  lieu  et  place  on  le  menra ,  et  qu  il  luy 
«  soit  bon  et  propice.  »  Et,  pour  le  plus  tost  retourner  à 
santé  il  fut  advisé  et  regardé  que  on  Tamenroit  tout  belle- 
ment et  souef  ens  ou  chastel  de  Craeil  et  que  là  a  très-bon 
air  et  moult  beau  pays  sur  la  rivière  d'Oise. 

Toutes  ces  ordonnances  se  tindrent.  On  donna  congié  à 
toutes  gens  d'armes  ,  et  leur  fut  dit  de  par  les  mareschaulx 
de  France  que  chascun  retournast  '  chiés  *  son  hostel  doul- 
cement  et  courtoisement  sans  faire  nulle  violence  sur  le 
pays  ;  et,  se  les  routiers  le  faisoient ,  on  s  en  prendroit  aux 
seigneurs  pour  amender  le  fourfait  et  le  dommage  que  leurs 
gens  auroient  fait.  Les  deux  oncles  du  roy  et  le  chancel- 
lier  de  France  misrent  tantost  gens  à  cheval  et  bons  messa- 
giers  en  euvre  ,  et  envolèrent  par  les  cités  et  bonnes  villes 
de  France  et  de  Piccardie  ,  en  euls  signifBant  et  estroitte- 
ment  mandant  que  ils  fuissent  soingneus  de  faire  garder 
leurs  cités  et  leurs  villes.  La  cause  pour  quoy  ,  on  leur 
touchoit  ung  petit  :  que  le  roy  nestoit  pas  bien  disposé. 
Les  mandemens  furent  tenus  et  accomplis  par  tout. 

Or  furent  les  bonnes  gens  du  royaulme  de  France  de 
toutes  pars  moult  esbahis  et  courrouchiés  ,  quant  ces  nou- 
Telles  furent  à  tous  lés  espandues  et  nottoirement  sceues  : 
que  le  roy  de  France  estoit  encheu  par  '  incidense  mer- 
veilleuse en  *  frénaisie.  Si  en  parloient  bien   largement 

•-•  En.  —  •  Telle.  —  *  Maladie"et. 
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plusieurs  gens  sur  ceulx  qui  avoient  conseillié  le  roy  de 
aler  en  Bretaigne  ,  et  les  aucuns  disoient  que  le  roy  avoit 
esté  trahy  de  ceulx  qui  vouloient  porter  à  Tetocontre  de  luy 
le  duc  de  Bretaigne  et  messire  Pierre  de  Craon.  On  ne 
puet  deffendre  les  gens  à  parler  :  la  matière  estoit  bien  telle 
et  si  grande  qu'elle  désiroit  bien  et  demandoit  à  estre 
^  déparlée  *  en  plusieurs  et  diverses  manières. 

Finablement  le  roy  fut  amené  à  Creil ,  et  là  mis  en  la 
garde  des  médechins  et  des  dessus  dis  chevalliers.  Toutes 
gens  d  armes  se  départirent  et  se  traisent  en  leurs  lieux.  Il 
fut  ordonné  et  *  deffendu  *  que  on  cellast  à  la  royne  ung 
temps*  celle  advenue  de  la  maladie  du  roy ,  car  pour  ces 
jours  elle  estoit  durement  enchainte  ,  et  fut  deffendu  à  tous 
et  à  toutes  qui  estoient  en  sa  chambre  sur  à  perdre  Tostel  et 
à  estre  grandement  corrigié,  que  nul,  ne  nulle  n*en  feist  men- 
tion. *  Tout  ce  •  se  tint ,  et  fut  le  roy  à  Creil  en  la  marche  de 
Senlis  et  de  Compiègne  sur  la  belle  et  doulce  rivière  d*Oise,  et  le 
gardoient  moult  dilligamment  les  chevalliers  dessus  nommés, 
et  les  médechins  le  médechinoient  ce  que  ils  povoient ,  mais 
pour  leurs  médechines  ^  ne  s*avanchoit  son  accident,  se  petit 
non,  car  trop  petitement  il  se  prendoit  à  '  santé. 

En  ce  temps  avoit  ens  ou  royaulme  de  France  ung  moult 
vaillant  et  saige  médechin,  et  n*y  avoit  point  son  pareil  nulle 
part,  et  estoit  grandement  amy  au  seigneur  de  Coucy  et  de 
nation  de  sa  terre.  Celluy  médechin  demouroit  pour  le  temps 
en  la  cité  de  Laon  (là  faisoit-il  plus  voulentiers  sa  résidence 
que  ailleurs),  et  estoit  nommé  maistre  Guillemme  deHarselly. 
Quant  il'sceut  premièrement  les  nouvelles  de  l'accident  du 
roy  et  par  quelle  incidence  il  estoit  cheu  en  maladie,  il  dist 
ainsi,  car  il  cuidoit  assés  bien  congnoistre  la  complection  du 

*^  Ventilée.  —  «^  Dit.  —  •••  Ainsi.  —  '  Ne  fisiques.  —  '-•  Trop 
petitement  il  recevoit. 
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roy  :  «  Geste  maladie  est  venue  au  roy  de  tourble.  Il  tient 
«  trop  de  la  ^  moisteur  *  de  la  mère.  »  Ces  paroles  furent 
rapportées  au  seigneur  de  Coucy,  qui  pour  le  temps  se  tenoit 
à  Paris  delés  le  duc  d'Orléans  et  ses  oncles,  car  pour  lors  les 
consauls  de  France,  des  nobles  ,  des  prélats  et  des  bonnes 
villes,  estoient  à  Paris  ,  pour  veoir  et  conseillier  lesquels 
ou  lequel  auroient  le  gouvernement  du  royaulme  ,  tant  que 
le  roy  seroit  retourné  en  bon  estât,  se  retourner  y  devoit,  ou 
son  frère  le  duc  d'Orléans  ou  ses  deux  oncles  ou  Tun  d'euls 
tout  par  luy,  et  fut-on  sur  cel  estât  et  conseil  plus  de  quinze 
jours  que  on  ne  povoit  estre  d'accord.  Finablement  advisé 
fut  et  conseillié,  pour  la  cause  de  ce  que  le  duc  d*Orléans 
estoit  trop  jeune  pour  entreprendre  ung  si  grant  ^  fais  *,  que 
les  deux  oncles  du  roy  ,  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bour- 
goingne,  en  auroient  le  gouvernement,  et  principalement  le 
duc  de  Bourgoingne,  et  que  madame  de  Bourgoingne  se  ten- 
roit  toute  quoye  delés  la  royne  et  seroit  la  seconde  après  ly. 
Or  s'advisa  le  sire  de  Coucy  ,  sicomme  je  vous  dy  ,  de 
maistre  Guillemme  de  Harselly.  Si  en  parla  aux  oncles  du 
roy  et  leur  remonstra,  pour  sa  santé  recouvrer,  la  prudence 
et  la  vaillance  du  dit  maistre  Guillemme.  Le  duc  de  Berry 
et  le  duc  de  Bourgoingne  y  entendirent  et  le  mandèrent  :  il 
vint  à  Paris.  Quant  il  fut  venu,  le  sire  de  Coucy,  devers  qui 
il  se  tray  premièrement  (car  il  estoit  grandement  son  con- 
gneu),  remmena  devers  les  deux  oncles  du  roy  et  leurdist  : 
a  Vescy  maistre  Guillemme  de  Harselly,  dont  je  vous  avoie 
«  parlé.  » — a  II  soit  le  très-bien  venu,  »  respondirent  les  trois 
ducs.  Âdont  le  recueillièrent-ils  et  luy  firent  moult  bonne 
chière,  et  puis  l'ordonnèrent  pour  aler  à  Creil  veoir  et  visi- 
ter  le  roy  et  demeurer  tant  delés  luy  que  il  seroit  en  bon 
estât. 

•-•  MuiBteur.  —  ^  Fait. 
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Le  dit  maistre  Guillemme,  à  la  contemplation  et  ordon- 
nance des  seigneurs ,  se  départy  de  Paris  en  bon  estât  et 
arroy  et  se  mist  au  chemin  et  vint  à  Greil.  Ainsi  comme  les 
deux  ducs  avoient  ordonné  à  maistre  Guillemme,  il  fist,  car 
il  se  tint  tout  quoy  delés  le  roy  ,  et  emprist  dessus  tous  les 
autres  médechins  la  souveraine  administration  de  luy  curer, 
et  vey  bien  et  congneut  que  la  maladie  du  roy  estoit  curable 
et  que  le  roy  Tavoit  conchue  et  prise  par  foiblesse  de  chief 
et  par  incidence  de  tourble ,  siques  pour  y  pourveoir  et 
remédier  il  y  entendy  et  besoingna  grandement. 

Les  nouvelles  de  la  maladie  du  roy  s*espardirent  moult 
lûings  ;  et,  qui  qu*en  fuist  dolant  et  courrouchié,  vous  devés 
CBPoire  et  savoir  que  le  duc  de  Bretaigne  et  messire  Pierre 
da  Craon  n*en  furent  point  moult  tourblés,  mais  Teurent  tan- 
tost  plouré  ^  Quant  le  pape  Boniface  de  Romme  et  les  car- 
dinaulx  en  sceurent  la  vérité  ,  ils  en  furent  tous  resjoys  et 
se  mirent  ensemble  en  concitore  ,  et  bien  dirent  que  le  plus 
graAt  de  leurs  ennemis  (c*estoit  le  roy  de  France)  estoit  batu 
de  verges  crueuses  quant  Dieu  luy  ayoit  tollu  son  sens  ,  et 
que  ceste  influence  estoit  du  Ciel  descendue  sur  luy  pour 
luy  chastier  ,  et  que  trop  avoit  soustenu  cel  antipape  d^Âvi- 
gnon,  et  la  playe  crueuse  luy  estoit  envoyée  pour  exemplier  ' 
son  royaulme.  Et  tenoient  entre  euls  et  disoient  que  leur 
querelle  en  seroit  plus  belle.  Â  considérer  toutes  choses  et 
parler  par  raison,  voirement  ce  fut  une  grant  signiflance,  et 
dont  ^  Clément  et  les  car  dinaulx  d*  Avignon  se  deuissent  estre 
biw  ad  visés  et  esbahis  ,  mais  ils  n*en  feirent  compte  fors 
pour  Tonneur  du  roy  et  du  royaulme,  et  dirent  en tr  euls  que 
du  roy  qui  estoit  jeune  et  plain  de  ses  cuidiers  et  voulentés  ^ 
on  ne  povoit,  ne  devoit  attendre  autre  chose,  car  on  le  lais- 

*  Car  il  les  avoit  accueillis  à  trop  grant  hajne.  —  'Et  adviser. 
—  *  Le  pape.  —  *  Et  avoit  accueilli  celle  maladie  par  dôfaulte. 
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soit  trop  convenir  et  avoit  laissié  du  temps  passé ,  et  que 
petitement  et  foiblement  on  Tavoit  gardé,  et  que  trop  il  avoit 
fait  d'excès  de  chevauchier  par  nuit  et  par  jour  et  de  traveiUiér 
son  corps  et  son  chief  en  toute  peynne  hors  mesure  et  les 

*  articles  *  de  raison,  et  que  ceulx  qui  gouverné  Tavoient  du 
temps  passé,  en  devroient  estre  ^  demandés  ^  et  nuls  autres, 
car  c'est  leur  coupe.  Et,  se  ils  euissent  au  roy  donné  en  son 
eniSance  et  jeunesse  ung  ^  règle  *  raisonnable  et  Teussent 
tenu  en  celluy  par  le  conseil  et  ordonnance  de  ses  oncles, 
ceste  incidence  de  maladie  ne  luy  feust  point  advenue. 
«  Âveuc  tout  ce  il  y  a  ung  trop  grant  membre  de  raison,  car 

•  il  prommist ,  ^  n*a  plus  d  un  an  ^ ,  au  pape  et  jura,  sur  sa 
«  foy  et  en  parole  de  roy  ,  que  il  se  ordonneroit  tellement 
«  que  par  puissance  il  destruiroit  cel  antipape  de  Romme  et 
«  ses  cardinaulx,  et  osteroit  le  cisme  de  TÉglise  et  remettroit 
a  les  choses  qui  sont  moult  tourblées  en  bon  estât ,  et  il 
«  n*en  a  riens  fait ,  mais  est  aie  de  tous  poins  contre  sa 
c  parole  et  son  serement,  dont  Dieu  est  courrouchié,  et  pour 
«  luy  ad  viser  il  le  bat  de  ceste  verge  de  frénaisie,  et,  c'est^à- 
«  entendre  raison  ,  tout  pour  nous.  Et,  se  il  se  retourne  à 
f  santé,  ainsi  que  bien  se  pourra  faire,  il  nous  y  convendra 
«  envoler  souffisans  et  sages  légauls  ,  qui  luy  remonstrent 
«  vifvement  et  sagement  la  defiaulte  de  ses  prommesses  affln 
d  que  point  ne  les  ygnore  par  nostre  négligence.  »  Ainsi  se 
devisoient  et  proposoient  en  Avignon  le  pape  et  les  cardi- 
naulx et  amettoient  que  de  ceste  maladie  dont  il  estoit  batu, 
il  l'avoit  grandement  acquis  et  en  estoit  cause,  et  tournoient 
grandement  le  méfiait  et  Tincidence  de  Taventure  sur  luy  et 
sur  ses  gardes  et  sur  le  conseil  de  sa  chambre.  Ainsi  faisoient 
bien  autres  gens  parmy  le  royaume  de  France  sans  euls. 

On  envoiaenune  ville  que  on  appelle  Haspre,  et  siet  en  la 

«-•  Ternes.  —  »^  Chargiés.  —  "  Rîeule.  —  »••  L'an  passé. 
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conté  de  Haynnau  entre  Cambray  et  Valenchiennes ,  en 
laquelle  ville  il  y  a  une  abbaye  qui  est  tenue  de  Saint- Vaast 
d*Ârras ,  en  laquelle  église  ou  abbaye  on  aoure  de  saint 
Âkaire ,  et  là  gist  le  corps  du  dit  saint  Âkaire  en  âertre 
moult  richement ,  et  est  requis  et  visité  de  moult  de  lieux 
pour  ce  que  les  verges  sont  ^  crueuses  de  frénaisie  et  de 
•  derverie  ^«  Et  pour  honnorer  le  saint ,  envoyé  y  fut  et 
apporté  ung  homme  de  cire  en  fourme  du  roy  de  France  et 
ung  très-beau  chierge  et  grant  et  oflTert  dévotement  au  corps 
saint  affin  qu'il  priast  à  Dieu  pour  alégier  la  maladie  du 
roy.  De  ce  don  et  offrande  il  fut  grant  nouvelle.  Aussi 
envoya-on  pareillement  à  saint  Hermer  à  Renaix ,  lequel 
saint  a  le  mérite  de  guérir  de  toute  frénésie.  En  tous  lieux 
où  on  sçavoit  corps  saint  ou  de  sainte  qui  euissent  grâce  et 
mérite  par  la  vertu  de  Dieu  à  garir  de  frénaisie  et  de  der- 
verie, on  y  envoioit  ordonnéement  et  dévottement  l'offrande 
du  roy. 

Quant  les  nouvelles  furent  venues  en  Angleterre  et  que 
le  roy  et  les  seigneurs  le  sceurent,  si  en  furent  grandement 
tourblés ,  et  par  espécial  le  duc  de  Lancastre  le  plaindy 
moult ,  et  dist  ainsi  aux  chevalliers  et  escuiers  qui  estoient 
delés  luy  :  a  Par  ma  foy,  c'est  grant  pitié  ;  car  il  monstroit 
0  à  estre  honmie  de  grant  emprinse  et  de  bonne  voulenté 
Cl  au  bien  faire,  et  jà  me  dist-il  à  Amiens  au  congié  prendre  : 
a  Beau  cousin  de  Lancastre,  je  vous  prye  chiôrement  que 
f  vous  mettes  peyne  et  rendes  bonne  diligence  que  ferme 
((  paix  soit  entre  nous  et  nostre  nepveu  d'Angleterre  et  nos 
«  royaulmes,  par  quoy  nous  puissons  aler  à  grant  puissance 
«  sur  l'Amorath-Bacquin  qui  a  conquis  le  royaulme  d'Er- 
d  ménie  et  qui  se  met  en  peine  de  destruire  crestienneté  , 
«  par  quoy  nostre  loy  soit  exaulchie,  car  nous  y  sommes  de 

*  Moult.  —  •-»  Rêverie. 
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a  tous  poins  tenus  de  ce  faire.  Or  est,  ce  dist  le  duc  de  Lan- 
a  castre,  la  chose  moult  retardée,  car  jamais  n'aura  si  grant 
a  crédence  comme  il  avoit  en  devant.  »  —  «  C  est  vérité  , 
a  respondirent  ceulx  à  qui  il  en  parloit ,  mais  ce  royaulme 
a  de  France  est  trop  bien  ^  conditionné  *  de  encheoir  en 
«  tourble.  » 

Ainsi  se  devisoient  et  parloient  tous  seigneurs  et  toutes 
gens  ens  es  pays  loingtains  et  prouchains  où  la  congnoissance 
de  la  maladie  du  roy  estoit  venue  et  sceue.  Et  le  roy  estoit 
tout  quoy  ens  ou  chastel  de  Creil  en  la  garde  des  chevalliers 
dessus  nommés  et  de  maistre  Guillemme  de  Harselly  qui  en 
avoit  la  souveraine  cure  et  administration;  ne  nuls,  ne  nulle 
ne  parloit  au  roy  ,  ne  nentroit  ou  chastel,  fors  ceulx  qui 
estoient  députés  et  ordonnés  pour  luy  ^.  A  la  fois  le  duc  de 
Bourbon  et  le  duc  d'Orléans  y  venoient  pour  luy  veoir  et 
visiter  et  savoir  comment  il  se  portoit. 


Le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgoingne  se  tenoient  à 
Paris,  et  n'avoient  encoires  riens  fait  de  nouvel ,  mais  ils 
avoient  bien  en  cuer  et  en  propos  que  ils  besoingneroient 
*  temprement*  et  tout  par  bonne  raison  sur  aucuns  lesquels  ils 
n'avoient  point  bien  à  grâce  ,  ne  leurs  consauls  ,  car  ils  les 
avoient  trouvés  durs  et  •  austères  '  et  rebelles  en  plusieurs 
manières,  et  disoit  le  duc  de  Berry  :  «  Clichon,  la  Rivière  , 
a  le  Merchier  et  le  Bèghe  de  Velaines,  quant  ils  furent  en 
«  la  Languedoch  ,  me  estèrent  et  pugnirent  à  mort  crueuse- 
a  ment  mon  trésorier  et  bon  serviteur  Béthisach  par  envie 
«  et  par  *  mauvaistié  • ,  ne  oncques  pour  chose  que  je 
a  sceusse,  ne  peusse  dire,  ne  faire,  je  ne  le  peuls  ravoir  de 
«  leurs  mains.  Or  9e  gardent  de  moy,  car  Teure  vendra  que 

«-•  TailUô.  —  •  Garder.  —  *^ De brief.  —  *'  Haute.  —  "  Mauvaiaie. 
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«  je  les  paieray  de  monnoye  pareille  :  ^  on  la  forgs  *  quan- 
tt  ques  •  on  pnet  **  <► 

Âusm  le  duc  de  Bourgoingne ,  ne  ses  consauls  ne  povoient 
amer  les  dessus  nommés  qui  par  avant  avoient  gouverné  le 
roy  î  car,  lorsque  ils  avoient  à  besoingnier  en  court ,  ils 
estoient  dur  recueillies  et  reboutés ,  et  faisoit-on  moult 
petit  pour  euls^  dont  ils  sçavoient  bien  parler  et  murmurer 
m  derriôre. 

Pour  ces  jours,  lu  duchesse  de  Bourgoingne  qui  estoit  une 
cfuetise  et  ^  austère  ®  dame  ,  se  tenoit  à  Paris  delés  la 
rôyne  de  France  ,  et  en  avoit  la  souveraine  administration, 
lie  nuls  ^  ne  nulle  ne  parloit  à  la  royne  fors  par  le  moien 
d*êlle«  Celle  dame  héoit  de  tout  son  cuer  messirè  Olivier  de 
GBchon  pour  la  cause  du  duc  de  Bretaigne  ,  car  ce  duc  de 
Breti^gne  estoit  à  elle  moult  prochain  de  ^  sang  ^ ,  et  en 
parloit  la  dame  moult  souvent  au  duc  de  Bourgoingne  ,  et 
luy  remonstroit  vifvement  et  clèrement  que  c'estoit  grant 
deffaulte  que  on  avoit  tant  et  si  longuement  porté  Olivier 
de  Clichon  h  rencontre  de  ung  tant  grant  prince  comme 
eitoit  son  cousin  de  Bretaigne. 

Le  duo  de  Bourgoingne  qui  estoit  sage  et  ymaginatif,  et 
qni  sur  ces  besoingnes  veoit  tout  au  long,  et  qui  ne  vouloit 
pas  mettre  tourble  ou  royaulme  ,  mais  tenir  en  paix  toutes 
parties  ce  qu'il  povoit  »  ne  qui  ne  vouloit  pas  ,  ne  n'avoit 
voula  du  temps  passé  courrouchier  ces  seigneurs  ,  c*est-àr 
enteodr»  le  roy  Charles  son  frère  ,  ne  le  roy  Charles  son 
n^yeu  ,  respondoit  à  sa  femme  sagement  et  doulcement  : 

•  Dame,  en  tous  temps  se  fait  bel  et  bon  dissimuler.  Vérité 

•  est  que  nostre  cousin  de  Bretaigne  est  ung  grant  sei« 

•  gnenr,  et  sa  seigneurie  et  puissance  puet  trop  bien  contre 
«  le  seigneur  de  Clichon.  Se  je  faisoie  jà  partie  aveuc  luy 

^  Et  forgée  en  mesme  foi^e.  —  ■*•  Tant  que.  —  "  Hautô.  — 
***  Lignage. 
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«  au  seigneur  de  Clichon  ,  on  s'en  esmerveilleroit  trop 
«  grandement  en  France  et  à  bonne  cause ,  car  le  sire  de 
a  Clichon  dit,  monstre  et  met  oultre  que  toutes  les  haynnes 
a  que  il  a  à  nostre  cousin  de  Bretaigne  ,  sont  engendrées 
«  pour  soustenir  Tonneur  du  roy aulme  de  France  où  nous 
«  avons  grant  part ,  et  ainsi  Tentendent  pareillement  la 
«  plus  grant  partie  des  gens  du  royaulme  de  France.  Et 
«  jusques  à  ores  je  n'ay  veu  nul  certain  article  de  raison 
a  pour  quoy  de  fait  je  me  ^  soye  avanchié  *  pour  demourer 
«  delés  nostre  cousin  de  Bretaigne  à  rencontre  du  seigneur 
«  de  Clichon.  Si  m'en  a  convenu  dissimuler  ,  et  je  vouloie 
«  demourer  en  la  grâce  et  amour  ^  du  royaulme ,  où  je 
a  suis  tenu  de  foy  et  de  serement  trop  plus  que  je  ne  soye 
«  au  duc  de  Bretaigne.  Or  est  advenu  ainsi  que  monsei- 
«  gneur  n'est  pas  en  bon  point  mais  en  dur  party  ,  ainsi 
<c  comme  vous  sçavés,  et  tout  est  à  l'encontre  du  sire  de 
«  Clichon  et  sera ,  et  de  ceulx  qui  l'ont  conseillié  oultre 
«  nous  (mon  frère  de  Berry  et  moy)  de  aler  ou  voyage  où 
a  il  vouloit  oultréement  aler.  La  verge  est  toute  cueillie , 
«  dont  ils  seront  ^  hastivement  ^  batus  et  corrigiés  ,  ainsi 
«  que  vous  orrés  et  verres  •  temprement  ' ,  mais  que  vous 
<c  veuilliés  ung  petit  attendre  et  souffrir.  Dame  ,  dame  ,  il 
a  n'est  saison  qui  ne  paye ,  ne  fortune  qui  ne  tourne  et 
<f  retourne  ,  ne  cuer  courrouchié  qui  ne  se  resjouissse,  ne  si 
a  resjouy  qui  n  ait  à  la  fois  des  courrons.  Clichon ,  la 
«  Rivière  ,  le  Merchier  ,  Vilainnes  et  encoires  d'autres  ont 
a  mal  fait ,  et  on  leur  monstrera  *  temprement  *.  »  Ainsi  et 
par  tels  langaiges  ^^  resjouissoit  "  à  la  fois  le  duc  de  Bour- 
goingne  la  duchesse  sa  femme. 


*-■  Doye  avanchier  —  'Du  roy  et.    —  **•  Austèrement.  —  ••'  De 
bref.  —  "  De  bref.  —  "  "  Apaisoit. 
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Or  advint  ung  jour ,  et  gaires  ne  demonra  depuis  ces 
paroles  dessus  dittes ,  que  le  duc  de  Bourgoingne  et  le  duc 
de  Berry  eurent  ung  parlement  secret  ensemble  et  dirent  : 
a  II  nous  fault  commenchier  à  destruire  ceulx  qui  ont  des- 
«  honnouré  nostre  nepveu  le  roy  et  qui  ont  ouvré  et  joué 
«  de  luy  à  leur  entente  et  voulenté.  Et  premièrement  nous 
a  commencherons  au  connestable  :  c*est  le  plus  grant  et  celluy 
«  qui  a  le  plus  de  finance  ,  car  il  met  en  termes  et  fist  son 
«  testament  lautre  jour  lorsque  il  fut  blechié ,  de  dix- sept 
«  cens  mil  frans.  Où,  diable,  en  a-il  tant  assamblé ,  et  si  l'en 
a  a  bien  cousté  le  mariage  de  sa  fille  à  Jehan  de  Bretaigne 
0  nostre  cousin  que  il  délivra  hors  de  dangier  et  de  prison 
«  d'Angleterre  ,  deux  cens  mil.  Et  comment  y  entrerons- 
0  nous  tout  par  point  et  par  raison?  car  vescy  nostre 
«  nepveu  d'Orléans  qui  le  porte  très-grandement ,  et  aussi 
0  font  aucuns  barons  de  France..  Néantmains,  se  nous  le 
«  tenons  ,  nous  le  demeurons  par  loy  et  parlement  lequel 
a  nous  avons  à  présent  pour  nous.  »  —  «  C'est  vérité,  dist 
a  le  duc  de  Bourgoingne.  La  première  fois  que  il  vendra  par- 
«  1er  à  moy,  et,  se  fault  que  il  y  viengne  dedens  demain,  je 
«  luy  remonstreray  bien  à  la  recueillotte  que  je  luy  feray  , 
«  que  je  ne  l'ay  pas  à  grâce,  ou  vous,  beau  frère  de  Berry  , 
«  se  premièrement  il  aloit  vers  vous.  »  —  a  Je  le  feray 
«  ^  ainsi  ',  »  dist  le  duc  de  Berry  ;  et  se  départirent  de  ce 
conseil. 

Or  advint  que  le  seigneur  de  Clichon  qui  riens  n'y  pen- 
soit ,  mais  cuidoit  moiennement  estre  assés  bien  de  ces  sei- 
gneurs le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgoingne  ,  vint 
pour  *  l'ofiSce  *  de  la  connestablie,  dont  il  estoit  poursieuvy 
d'aucuns  chevalliers  et  escuiers  qui  en  ce  voyage  du  Mans 
avoient  esté  et  vouloient  avoir  argent ,  car  encoires  n'en 

*-*  Aoni.  —  "^  Le  deu  de  son  office. 
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avoient-ils  point  eu,  et  les  envoioitlechancellier  de  France, 
et  aussi  faisoit  le  trésorier  devers  luy  pour  euls  délivrer. 
Et  vint ,  sicomme  je  vous  dy  ,  ^  à  une  relevée  «  le  connes- 
table  à  l'ostel  d'Artois  à  Paris  pour  remonstrer  Testât  de 
ces  besoingnes  au  duc  de  Bourgoingne  et  non  à  autrui  ; 
car  jà  luy  estoit  baillie  et  '  ordonnée  ^  la  charge  du  gou- 
vernement du  royaulme.  Quant  il  fut  venu  à  l'ostel  d'Ar- 
tois luy  et  ses  gens  (plenté  n'en  y  avoit-il  mie),  ils  entrèrent 
en  la  court ,  car  le  portier  leur  ouvry  la  porte  ,  et  descen- 
dirent de  leurs  chevauls. 

Le  connestable  monta  les  degrés  de  la  salle,  luy  et  ung 
escuier  tant  seulement ,  et  les  autres  attendirent  ^  bas  en  la 
court  *.  Quant  le  connestable  fut  venu  en  la  salle,  il  trouva 
deux  des  chevalliers  du  duc  ^.  Si  leur  demanda  en  quel  point 
le  duc  estoit  et  se  il  pourroit  parler  à  luy  :  «  Sire  ,  nous  ne 
<c  sçavons  ,  respondirent  les  chevalliers ,  mais  nous  le 
«  scaurons  tantost.  Demeurés  icy.  »  Ils  entrèrent  en  la 
chambre  du  duc  et  le  trouvèrent  assés  à  loisir ,  car  il 
*  gengloit  •  à  ung  hérault  qui  venoit ,  ce  disoit-il ,  d'une 
feste  qui  s'estoit  tenue  en  AUemaigne.  Les  chevalliers  rom- 
pirent leurs  paroles  ,  car  ils  dirent  ainsi  :  «  Monseigneur, 
a  vecy  messire  Olivier  de  Clichon  en  celle  salle,  et  vient,  à 
«  ce  qu'il  nous  a  dit,  pour  parler  à  vous,  se  c'est  vostre 
a  *^  aise  ".  »  —  a  De  par  Dieu  ,  dist  le  duc  "  ,  on  le  face 
«  venir  avant.  Nous  avons  assés  loisir  maintenant  pour 
«  parler  à  luy  et  savoir  que  il  veult  dire.  »  L'un  des  cheval- 
liers yssi  hors  de  la  chambre  et  appella  le  connestable  et 
luy  dist  :  «  Sire,  venés  oultre  ;  monseigneur  vous  mande.  » 
Le  connestable  passa  avant.  Quant  le  duc  le  vey  ,  si  mua 
couleur  trop  grandement  et  se  repenty  en  soy  de  ce  que  il 

•-■  Après  diflner.  —  •-*  Délivrée.  —  "^  En  la  basse  court.  —  ''De 
Bourgongne.  —  •-•  Se  devisoit.  —  ••-"  Plaisir.  —  "  De  Boorgongne. 


58  POURSUITES  diiug6es 

Tavoit  fait  Venir  ,  quoyque  il  euist  bien  affection  et  désir 

de  parler  à  luy.  Le  connestable  osta  son  chapperon  de 

son  chief  et  enclina  le  duc  de  Bourgoingne  et  dist  :  «  Mon- 

«  seigneur ,  je  suis  cy  venu  par  devers  vous  pour  sçavoir 

«  de  Testât  et  du  gouvernement  du  royaulme  comment  on 

«  s'en  vouldra  *  déduire  et  démener  * ,  car  pour  mon  oflSce 

«  je  suis  tous  les  jours  demandé  et  poursieuvy,  et ,  pour  le 

«  présent,  vous  et  monseigneur  de  Berry  en  avés  la  gouverne  : 

tt  si  m'en  vueilliés  respondre.  »  Le  duc  de  Bourgoingne 

respondy  assés  follement  et  dist  :  «  Clichon  ,  Clichon,  vous 

«  ne  vous  avés  que  faire  d'ensonnyer  de  Testât  du  royaulme, 

ff  car  sans  vostre  office  sera-il  bien  gouverné.  A  la  malle 

«  heure  vous  en  soiés-vous  tant  *  ensonnyé  *.  Où  ,  diable  , 

«  avés-vous  tant  assamblé ,  ne  recueillie  de,  finance  que 

«  nagaires  vous  fesistes  testament  et  ordonnance  de  ^  dix- 

«  sept  *  cens  mille  frans  ?  Monseigneur,  ne  beau  frère  de 

0  Berry,  ne  moy  pour  toute  nostre  puissance  à  présent  n'en 

«  pourrions  pas  tant  ^  mettre  ensemble.  Partes- vous  de  ma 

«  présence  ,  yssiés  de  ma  chambre  ,  et  faittes  que  plus  je 

a  ne  vous  voye  ;  car ,  se  ce  n'estoit  pour  Tonneur  de  moy, 

«  je  vous  feroiô  l'autre  oeul  crever,  n  A  ces  mots  le  duc  se 

départy  de  luy  ,  et  laissa  le  seigneur  de  Clichon  tout  quoy, 

lequel  yssy  hors  de  la  chambre,  baissant  le  chief  et  tout 

pensif ,  ne  nuls  ne  luy  fist  convoy  ,  et  passa  parmy  la  salle 

et  l'avala  tout  jus  ,  et  vint  en  la  court  et  monta  à  cheval 

et  se  départy,  et  ses  gens  aussi,  et  se  mist  au  chemin  à  la 

couverte  et  retourna  à  son  hostel  ®  tant  pensif  que  plus  ne 

povoit  •. 

Quant  le  sire  de  Clichon  fut  en  son  hostel  revenu  ,  il  ot 
mainte  pensée  et  ymagination  quel  chose  il  feroit ,  et  con^ 

'-•  Chevir.  —  »^  Meslé.  —  •-•  Quinze.  —  '  Assambler  et.  —  •-•  Sans 
dire  autre  okose. 
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gneut  tantost  que  les  choses  yroient  mal,  et  ne  savoit  à  qui 
parler  ,  ne  descouvrir  ses  besoingnes  ,  car  le  duc  d'Orléans 
estoit  lors  à  Craeil.  Néantmains ,  se  il  fuist  à  Paris,  »i 
n  avoiWl  nulle  puissance  de  luy  sauver  et  garder  ,  et  se 
doubta  trop  fort  que  de  nuit  le  duc  de  Bourgoingne  ne  le 
feist  prendre  et  efforchier  son  hostel ,  et  ne  osa  attendre 
celle  adventure  ,  mais  ordonna  tantost  toutes  ses  besoingnes 
et  dist  à  aucuns  de  ses  vallets  ce  que  il  vouloit  faire  ,  et 
sur  le  soir  il  se  départy  luy  troisième,  et  vuida  hors  de  son 
hostel  par  derrière  et  yssi  de  Paris  par  la  porte  Saint- 
Anthoine  et  vint  au  pont  de  Charenton  passer  la  Saine,  et 
chevaucha  tant  que  il  se  trouva  en  ung  sien  chastel  à  sept 
lieues  de  Paris  que  on  dist  le  Mont-le-Héry  ,  et  là  se  tint 
tant  que  il  ot  autres  nouvelles. 

Ce  propre  jour  que  le  duc  de  Bourgoingne  avoit  ainsi 
ravalé  de  paroles  le  connestable  de  France,  le  duc  de  Berry 
et  luy  se  trouvèrent,  car  ils  vindrent  au  palais  pour  parler 
ensemble  des  choses  qui  touchoient  et  appartenoient  au 
royaulme  de  France.  Si  compta  le  duc  de  Bourgoingne  à 
son  frère  le  duc  de  Berry ,  comment  il  avoit  parlé  et 
*  recueillie  *  Clichon.  Le  duc  de  Berry  respondi  et  dist  : 
«  Vous  avés  bien  fait.  Par  aucune  voye  fault-il  entrer  en 
a  euls  ,  car  voirement  '  il  ^ ,  le  Merchier ,  la  Rivière  et 
«  Montagu  ont  desrobé  le  royaulme  de  France  ;  mais  le 
«  temps  est  venu  que  ils  remettront  tout  arrière  et  y  lai- 
«  ront  les  vies ,  qui  m'en  vouldra  croire.  » 

Je  ne  sçay  comment  il  en  advint ,  ne  que  ce  fut ,  mais  ce 
propre  soir  que  le  connestable  yssi  de  Paris,  Montagu  s'en 
party  aussi  tout  secrètement  par  la  porte  Saint- Anthoine  et 
prist  le  chemin  de  Troyes  en  Ghampaigne,  et  dist  que  il  ne 
séjoumeroit ,  ne  s'arresteroit  nulle  part,  si  se  trouveroit  en 
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Avignon  ;  et  jà  y  avoit-il  envoyé  une  partie  de  ses  finances 
et  si  en  avoit  laissié  à  sa  femme  aucune  chose  pour  son 
estât  tenir  courtoisement  ;  car  bien  veoit  et  congnoissoit  que 
puisque  le  roy  avoit  perdu  son  sens  ,  que  les  choses  yroient 
mal ,  car  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgoingne  ne  par- 
loient  mais  à  luy. 

Messire  Jehan  le  Merchier  euist  voulentiers  fait  ainsi ,  se 
il  euist  peu  ;  mais  on  avoit  jà  mis  sur  luy  gardes  que  riens 
sans  sceu  n*yssoit  de  son  hostel ,  et  ce  que  en  devant  il 
avoit  sauvé,  luy  vint  depuis  trop  grandement  à  point,  quant 
il  le  trouva  ;  car  tout  ce  que  on  pot  tenir ,  avoir  et  trouver 
du  sien  ,  fut  attribué  au  duc  de  Berry  et  au  duc  de  Bour- 
goingne.  Il  luy  fut  fiût  ung  commandement  par  les  dessus 
dis  que  il  alast  tenir  son  corps  prisonnier  ens  ou  chastel  du 
Louvre  ,  et  au  Bègue-  de  Velaines  ,  conte  de  la  ^  Ribède  ' 
en  Espaigne  «  aussi.  Ils  y  alèrent.  On  envoia  à  l'ostel  de 
Montagu,  mais  ceulx  qui  envoies  y  furent,  ne  le  trouvèrent 
point ,  et  si  ne  sgavoit  nuls  à  dire  quel  part  il  estoit  aie  , 
ne  trais.  On  le  laissa,  quant  on  ne  le  peult  avoir. 

On  demanda  se  Olivier  de  Clichon  estoit  à  Paris,  et  fut 
envoyé  querre  en  son  hostel  pour  luy  fiedre  commandement, 
se  on  Teuist  trouvé  ,  que  il  fuist  aie  aussi  tenir  son  corps 
•  prison  *  ens  ou  chastel  du  Louvre.  On  ne  le  trouva  point, 
ne  homme  de  par  luy,  fors  le  concierge  qui  gardoit  Tostel  et 
n'en  sçavoit  ^  quelques  *  nouvelles.  On  laissa  ainsi  ester  ces 
paroles  deux  jours  tant  que  on  sceut  de  vérité  qu'il  estoit 
en  son  ^  chastel  •  de  Mont-le-Héry. 

Quant  les  seigneurs  qui  le  vouloient  prendre  et  attraper, 
le  sceurent  (et  se  tenu  Toussent ,  mal  et  lait  luy  feust  aie), 
ils  ordonnèrent  tantost  le  Barrois  des  Barres  et  messire 
Jehan  de  Chastel-Morant ,  le  seigneur  de  Coursy  et  messire 
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Guillemme  de  la  Trimouille  à  trois  cens  lances,  et  leur  fut 

m 

dit  :  «  Alés-vous  ent  au  Mont-le-Héry*  Environnés  la  ville 
«  et  le  chastel,  et  ne  vous  partes  point  de  là  sans  nous 
a  ramener  Clichon  mort  ou  vif.  »  Les  chevalliers  obéirent, 
et  faire  leur  convint,  car  les  deux  ducs  pour  lors  avoient 
l'administration  du  royaulme  de  France ,  et  partirent  de 
Paris  à  plus  de  IIP  lances,  non  pas  tout  à  une  fois,  mais  par 
cinq  routes  ,  affin  que  leur  yssue  feust  moins  congneute. 
Dieu  aida  si  bien  le  connestable  ,  et  ot  de  si  bons  amis  en 
la  chevauchie,  que  ceste  *  yssue  *  luy  fut  signiflSée  si  bien  à 
temps  et  à  point  que  il  n  y  receu  nul  dommage  ,  et  se 
départy  luy  et  ses  gens  et  se  mist  au  chemin  et  chevaucha 
tant  par  voyes  couvertes,  par  bois  et  par  bruières,  hors  des 
cités  et  des  villes  fermées,  que  il  vint  seurement  et  sauve- 
ment  en  Bretaigne  et  se  bouta  en  ung  sien  chastel  bien 
gamy  et  pourveu  de  toutes  choses  nommé  Ghastel-Josselin, 
et  là  se  tint  tant  qu'il  oy  autres  nouvelles. 

Pour  ce  ne  demeura  pas  que  '  le  Barrois  des  Barres  et 
les  autres  chevalliers  dessus  nommés  ne  se  meissent  en 
peine  de  faire  leur  emprise  ,  ainsi  que  chargié  leur  estoit, 
et  vindrent  au  Mont-le-Héry  et  se  saisirent  de  la  ville  et 
environnèrent  le  chastel  et  furent  là  une  nuit,  et  cuidoient 
que  le  connestable  fuist  dedens  ,  mais  non  estoit  ainsi  que 
vous  scavés,  et  se  ordonnèrent  au  matin  ainsi  que  pour 
assaillir.  Les  varlets  qui  le  chastel  gardoient ,  respondirent 
et  dirent  que  le  sire  de  Clichon  estoit  départy  de  là,  passé 
estoit  quatre  jours ,  et  offrirent  à  ouvrir  le  chastel  et  à 
laissier  quérir  partout.  Les  chevalliers  prindrent  celle  offre 
et  alèrent  ou  chastel  en  toutes  les  tours,  armés ,  de  piet  en 
cape ,  ainsi  que  pour  tantost  combatre  ,  et  ce  firent-ils  affin 
que  là  dedens  ils  ne  fuissent  sourprins  de  trahison  »  ne 
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d'aucune  embusche  ,  mais  ils  trouvèrent  tout  en  vérité  ce 
que  les  familliers  et  varlets  du  seigneur  de  Clichon  avoient 
dit ,  si  chercôrent-ils  hauls  et  bas  et  partout ,  et  riens  n'y 
trouvèrent.  Dont  s'en  partirent-ils  et  retournèrent  vers 
Paris  et  là  vindrent.  Si  comptèrent  à  ceulx  qui  là  les 
avoient  envoies  ,  comment  ils  avoient  exploittié. 

Quant  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgoingne  et  leurs 
consauls  veirent  que  messire  Olivier  de  Clichon  leur  estoit 
eschappé  ,  si  en  furent  moult  courrouchiés  ,  et  le  duc  d'Or- 
léans et  le  duc  de  Bourbon  tous  resjouys.  Or  dist  le  duc 
de  Bourgoingne  :  «  Il  a  bien  monstre  que  il  se  doubte.  Pour 
«  tant,  se  il  s'en  est  aie  et  eslongié  ,  n'est-il  pas  quitte. 
a  Nous  le  ferons  traire  et  venir  avant  hastivement,  ou  il 
«  perdra  tout  ce  où  nous  pourrons  la  main  mettre  ,  ne  jà 
«  n'en  sera  déporté,  car  il  a  sur  luy  plusieurs  articles  des^ 
a  raisonnables  qui  ne  demandent  que  jugement  de  pugni- 
«  tion  ;  et ,  se  les  grans  et  les  puissans  et  les  mauvais  n'es- 
«  toient  pugnis  et  corrigiés,  les  choses  ne  seroient  point 
«  proportionnées  justement,  et  se  contenteroient  mal  les 
«  petis  et  les  foibles  ,  et  justice  doit  estre  léalle  et  non  pas 
a  espargnier  ne  fort,  ne  foible,  par  quoy  tous  s'i  exemplient .  » 
Ainsi  disoit  et  devisoit  le  duc  de  Bourgoingne  ,  et  messire 
Olivier  de  Clichon  s'estoit  mis  et  bouté  sauvement  et  seu- 
rement  en  son  hostel  lequel  on  nomme  Chastel-Josselin  en 
Bretaigne  ,  et  estoit  bien  pourveu  de  tout  ce  qu'il  apparte- 
noit  pour  forteresse  tenir  et  garder. 

En  ce  propre  jour  que  le  Barrois  des  Barres  fat  retourné 
à  Paris  devers  les  seigneurs  et  que  il  leur  ot  dit  et  compté 
que  messire  Olivier  de  Clichon  n'estoit  pas  ou  chastel  de 
Mont-le-Héry,  il  luy  fut  dit  de  par  le  duc  de  Berry  et  le  duc 
de  Bourgoingne  :  «  Départés-vous,  Barrois  ,  demain  de  bon 
«  matin  et  chevauchiés  jusques  à  Auniaulx.    On  nous  a 
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u  dit  que  le  sire  de  la  -Rivière  y  est,  ^  Calengiés-le  *  de  par 
a  nous  et  de  par  le  conseil  du  roy,  et  ^  Tayés  tel  *  que  vous 
«  nous  en  rendes  bon  compte,  quant  nous  le  vous  dwnande- 
«  rons.  »  Il  respondy  :  «  Messeigneurs,  voulentiers.  »  Et 
chevjauclièrent  l'endemain  luy  et  sa  route,  et  vindrent  à 
Auniaulx,  une  moult  belle  forteresse  séant  emprès  Chartres, 
que  le  sire  de  la  Rivière  tenoit  et  lavoit  prins  en  mariage 
aveuc  la  dame  d' Auniaulx  sa  femme ,  et  avoit  le  dit 
chastel  et  toute  sa  terre  trop  grandement  amendée ,  et 
moult  estoit  amé  de  ses  hommes  en  sa  terre  et  tout  là  envi- 
ron ,  car  il  ne  vouloit  que  tout  bien  et  loyaulté. 

Les  commissaires  de  par  les  seigneurs  dessus  nommés 
vindrent  à  Auniaulx  et  firent  ce  dont  ils  estoient  chargiés  et 
trouvèrent  le  seigneur  de  la  Rivière,  sa  femme  et  ses  enffans, 
lequel  seigneur  de  la  Rivière  n'attendoit  autre  chose  que  ces 
*  vigelles  * ,  car  jà  luy  avoit-on  dit  que  messire  Jehan  le 
Merchier  et  le  conte  de  la  Ribède  tenoient  prison  ,  et  que 
le  connestable  estoit  party  et  fuy  hors  du  Mont-le-Héry  et 
retrait  quelque  part  que  ce  fuist  à  sauveté  ,  et  luy  avoit-on 
dit  :  «  Sire,  saulvës  vostre  corps,  car  les  envieux  ont  à  pré- 
«  sent  règne  '  contre  vous  pour  eulx.  »  Il  avoit  res- 
pondu  à  ces  paroles  et  dit  ainsi  :  «  Icy  et  aultre 
«  part  suis-je  en  la  voulenté  de  Dieu.  Se  je  *  me  dému- 
tt  choie  • ,  je  me  *®  jetteroie  "  ou  fait  dont  je  me  sens  pur 
((  et  net.  Dieu  m'a  donné  ce  que  j'ay  ,  et  Dieu  le  me  peult 
«  ester  quant  il  luy  plaist.  J'ay  servy  le  roy  Charles  de 
«  bonne  mémoire  et  le  roy  Charles  son  fils  à  présent  "  , 
«  bien  et  loyaulment.  Mon  service  a  esté  aussi  bien  con- 
«  gneu  de  euls,  et  le  me  ont  grandement  rémunéré.  Je  ose- 
a  roie  bien  ,  sur  ce  que  j'ay  fait,  servy  et  traveillié  à  leur 
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«  commandement  pour  les  besoingnes  du  royaulme  de 
«  France,  attendre  le  jugement  de  la  chambre  de  parlement 
«  de  Paris  ,  et ,  se  on  treuye  en  tous  mes  fais  chose  où 
«  riens  ait  à  dire  ,  je  soie  pugny  et  corrigié.  » 

Ainsi  disoit  et  avoit  dit  le  seigneur  de  la  Rivière  à  sa 
femme  et  à  ceulx  de  son  conseil,  en  devant  ce  que  les  com- 
missaires des  seigneurs  dessus  nommés  venissent  à  Auniaulx. 
Quant  on  luy  dist  :  «  Monseigneur  ,  vecy  tels  et  tels  ,  et 
«  viennent  à  main  armée  ,  et  veulent  entrer  chyans.  Qu*en 
«  dittes-vous  ?  Ouvrirons-nous  la  porte  ?»  —  a  Oyl ,  dist- 
a  il.  Quoy  dont  !  Ils  soient  les  bien  venus  !  »  Et  à  ces  mots 
il-meismes  vint  à  rencontre  d*eulx  et  les  recueilly  ung  à  ung 
moult  honnourablement  ;  et  tout  en  parlant  à  eulx  il  et  eulx 
et  toutes  leurs  gens  entrèrent  en  la  salle  du  chastel  de 
Auniaulx.  Quant  ils  furent  venus  tous  là,  ils  se  arrestèrent, 
et  adont  le  Barrois  des  Barres,  ung  moult  douls  et  gentil 
chevallier,  fist  de  cuer  courrouchié  (et  bien  le  monstra)  l'ar- 
rest  sur  le  seigneur  de  la  Rivière,  ainsi  que  chargié  luy 
estoit  et  que  faire  luy  convenoit.  Le  sire  de  la  Rivière  le 
tint  pour  excusé  et  obéy  ;  autrement  ne  le  povoit  faire  , 
ne  vouloit.  Si  demeura  prisonnier  en  son  chastel  d^Auniaulx 
meismes.  Vous  devés  croire  et  scavoir  que  la  dame  e3toit 
moult  desconfortée  et  fut' plus  quant  elle  vey  ainsi  la  ^  for- 
tune tourner  et  renverser  sur  son  seigneur  et  mary,  et  se 
doubtoit  aveuc  ce  trop  fort  de  la  conclusion. 

Ainsi  fut  le  seigneur  de  la  Rivière  prisonnier  en  son 
chastel  de  Auniaulx.  Gaires  de  temps  depuis  n*y  demeura  que 
il  fut  envoie  quérir  par  les  dessus  dis  qui  avoient  le  gouver- 
nement de  la  temporalité  et  aussi  de  *  Tespiritualité  '  ;  car 
cils  qui  pape  Clément  s  escripvoit ,  n*avoit  riens  ou  royaulme 
de  France,  fors  par  ces  deux  qui  gouvemoient  le  dit 
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rojaulme ,  et  fut  amené  à  Paris  et  mis  ens  ou  chaste!  du 
Louvre.  Moult  de  gens  parmy  le  royaulme  de  France  en 
avoient  pitié,  et  si  n'en  osoient  parler  fors  en  ^  larchin  •. 
Encoires  ne  faisoit-on  point  si  grant  compte  de  la  tribulation 
de  messire  Jehan  le  Merchier  que  de  celle  du  seigneur  de 
la  Rivière  ;  car  le  sire  de  la  Rivière  avoit  tousjours  esté 
doulx  ,  courtois  ,  débonnaire  et  patient  aux  povres  gens,  et 
à  ceulx  et  à  celles  bon  moien,  qui  avoient  à  besoingnier  et 
qui  ne  povoient  avoir  audience.  On  disoit  tous  les  jours 
parmy  la  ville  et  cité  de  Paris  que  on  leur  trencheroit  les 
testes,  et  couroit  par  aucuns  ,  non  mie  tous  ,  ung  escandèle 
et  une  renommée  pour  euls  plus  grever  et  oppresser,  que  ils 
estoient  trahitours  contre  la  couronne  de  France  et  avoient 
usurpé  ,  emblé  et  démuchié  les  grans  proufBs  du  royaulme 
de  France  ,  dont  ils  avoient  tenus  leurs  grans  estas  ,  fait 
maisons  et  chasteaulx  et  beaulx  édifices,  et  les  povres  che- 
valliers et  escuiers  qui  avoient  exposé  leurs  corps  et  leurs 
membres  ens  es  armes  ^  servir  le  royaulme  de  France  et 
vendu  et  aloué  leurs  héritages  en  servant,  n'avoient  peu 
estre  en  temps  passé  payés  tant  par  messbe  Olivier  de 
Clichon  comme  par  ces  deux  et  aussi  par  Montagu  qui  s'en 
estoit  '  aies  *.  Les  envieux  et  les  hayneux  les  condempnoient 
et  jugoient  à  mort ,  et  en  furent  en  trop  grant  if\^enture  ; 
et  fut  dit  que  sur  euls  il  estoit  tout  prouvé  que  ceulx  avoient 
plainement  conseillié  le  roy  de  France  de  aler  au  Mans  et 
pour  aler  en  Bretaigne,  et  l'avoient  mis  en  la  maladie  et  en 
la  frénaisie  où  il  estoit  par  donner  à  boire  poisons  appro- 
priés à  leur  voulenté  ,  et  couroit  commune  renommée  quô 
les  médechins  qui  avoient  eu  le  roy  à  gouverner ,  n'en 
povoient,  ne  n'avoient  peu  toute  la  saison  joyr,  ne  user  pour 
euls. 

*-•  Derrière.  —  •^  Puî. 
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Tant  fut  proposé  à  rencontré  ^  d'euls  * ,  c'est-assavoir  du 
seigneur  de  la  Rivière  et  de  sire  Jehan  le  Merchier,  que  ils 
furent  ostés'du  Louvre  et  délivrés  au  prévost  de  Chastelet 
de  Paris  et  mis  en^  ou  chastel  de  Saint-Anthoine  en  la 
garde  du  visconte  d*Ascy  qui  pour  le  temps  en  estoit  chas- 
tellain.  Quant  ils  furent  là  mis  et  que  on  le  sceut  de  vérité, 
dont  ^  s'efforcha  *  renommée  à  courir  et  à  venteler  partout 
que  ils  seroient  exécutés  à  mort.  Mais ,  au  voir  dire  et 
parler  proprement  et  par  raison ,  ils  n'eurent  oncques  ce 
jugement  et  arrest  contre  euls  ;  ne  ceulx  qui  à  jugier  les 
avoient ,  ne  povoient  trouver ,  ne  sçavoir  en  bonne  con- 
science que  ils  deussent  ^  porter  peine  de  mort  •  :  si  estoient- 
ils  tous  les  jours  pour  eulx  contrarier  eshidés  et  assaillis,  et 
disoit-on  ainsi  :  «  Pensés  pour  vos  âmes  ,  car  vos  corps 
<c  sont  perdus.  Vous  estes  jugiés  à  morir  et  à  estre 
0  décplés.  » 

En  celle  ''  peine  *  et  douleur  que  je  vous  dy ,  ils  furent 
img  très-grant  temps.  Toutesvoies  le  Bèghe  de  Yelaines  , 
ung  très-vaillant  chevallier  et  gentil  homme  en  armes  du 
pays  de  Beausse ,  lequel  estoit  admis  de  leur  meismes  fait 
et  encoulpé ,  fut  si  bien  aidié  et  ot  tant  de  bons  amis  en 
la  place,  que  il  fut  délivré  hors  de  prison,  et  ot  pleine  rémis- 
sion de  teutes  '  admises  ^^  ;  mais,  à  Tissir  hors  de  prison  et 
à  sa  délivrance,  ceulx  de  son  lignage  messire  le  Barrois  et 
autres  luy  dirent  que  il  se  ordonnast  et  8*en  alast  jouer  en 
Gastille  ;  car  là  tenoit  bel  héritage  et  bon  de  par  sa  femme 
la  contesse  de  la  Ribède.  Sicomme  il  fut  conseillié,  il  le  fist, 
et  se  ordonna  et  appareilla  du  plus  tost  que  il  peult,  et  se 
départy  de  France  et  s'en  ala  en  Gastille,  et  les  deux  autres 
dessus  nommés  demeurèrent  en  prison  et  ou  péril  et  dan- 
gier  de  perdre  leurs  vyes. 

*  ■  De  ces  deux.  —  •^  Commencha.  —  •••  Mourir.  —  '••  Pensée.  — 
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Tous  les  biens  meubles  et  non  meubles,  hiretages  et  antres 
possessions,  que  messire  Jehan  le  Merchier  ayoit  ded^iui 
Paris  et  dehors  Paris  eus  ou  royaulme  de  France  ob  on 
peult  la  main  mettre  ,  tout  fut  prins  ,  ^  toUu  et  osté ,  ainsi 
commebiens  acquis  *  et  fourfais,  et  tous  donnés  à  autrui.  Sa 
belle  maison  du  Pont-à-Louvion  ou  diocèse  de  Laon,  qui 
tant  luj  avoit  cousté  ,  luj  fut  ostée  et  donnée  au  seigneur 
de  Goucy,  et  toutes  les  appendences  ,  terres  ,  rentes  et  pos- 
sessions qui  au  manoir  et  à  la  ditte  ville  appartenoient  :  je 
ne  sçay  se  ce  fut  &it  à  '  sa  requeste  ^  ou  den^ande,  mais  il  en 
fut  ahireté  pour  luy  et  pour  son  hoir. 

D'autre  part,  le  sbe.de  la  Rivière  fut  trop  dur  mené. 
Vérité  est  que  de  son  meuble  là  où  on  le  peult  avoir  et  les 
terres  et  héritages  lesquels  il  avoit  acquis  et  achetés  ,  on 
luy  osta ,  réservé  que  on  laissa  à  sa  femme  la  dame 
d*Auniaulx  tous  les  héritages  lesquels  venoient  de  son  costé 
de  père  et  mère.  Âveuc  tout  ce  il  avoit  une  jeune  flUe,  belle 
damoiselle  et  gente ,  en  Teage  de  dix  ans  ,  laquelle  fille  par 
conjonction  de  mariage  avoit  espousé  ung  jeune  fils  qui 
s'appelloit  ^  Jehan  *  de  Chastillon,  filsainsné  de  messire  Hues 
de  Chastillon  qui  jadis  fut  maistre  dés  arbalestriers  de 
France ,  et  estoit  ce  fils  héritier  de  son  père  et  tenoit 
grans  héritages  et  beaulx  et  estoit  encoires  taiUié  de  en 
plus  tenir,  et  jà  chevauchoit-il  et  avoit  plus  de  ung  an  che- 
vanchié  aveac  son  grant  sire  le  seigneur  de  la  Rivière  ; 
mais»  non  obstant  toutes  ces  choses  et  oultre  la  voulenté  de 
Fanffiuit,  on  le  desmaria  de  la  fille  au  seigneur  de  la  Rivière 
et  ftatremarié  ailleurs  Ut  où  il  pleut  ^  au  duc  '  de  Bourgoingne 
et  à  ceulx  de  la  Trimouille  qui  pour  le  temps  de  lors 
BMooîent  la  *  tresque  ^^. 

^  AiBÂ  ocmune  btea  toUus  ii  otUf  •  —  ^  La  reqosste  da  dit  sei- 
gneur de  Coaefaj.  —  *^  JaeqQSS»  —  V  Au  ■ngasors  de  Berry  et.  — 
*^*  Querelle. 
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Encoires  oultre,  le  sire  de  la  Rivière  avoit  ung  fils  jeune 
escuier  et  son  héritier.  Ce  fils  estoit  marié  à  la  fille  du 
conte  de  Dainpmartin,  et  n^avoit  le  dit  conte  plus  d*enfiant 
et  n'estoit  point  taillié  que  jamais  en  peust  ou  deust  plus 
avoir,  et  estoit  la  fille  son  hiretiëre.  On  les  voult  desmarier 
et  remettre  la  fille  ailleurs  plus  haultement  assés  ;  mais  le 
conte  de  Dampmartin  ,  comme  vaillant  preudhomme  ,  ala 
^  moult  *  grandement  au  devant  et  dist  bien  et  le  tint  que 
tant  et  si  longuement  que  le  fils  du  seigneur  de  la  Rivière 
aroitvyeou  corps,  sa  fille  n*aroit  autre  marypour  homme  qui 
en  peust  parler ,  ne  traittier ,  et  oultre  ,  se  on  faisoit  à 
renflant  violence  pour  abrégier  sa  '  fin  ^ ,  sa  fille  n'aroit 
jamais  marj  et  metteroit  son  héritage  en  si  dures  mains 
que  ceulx  qui  vouldroient  avoir  son  droit  sans  cause  par 
fraude  ou  par  envie  ,  ne  leur  pourroient  ester.  Quant  on 
vej  la  bonne  voulenté  du  conte  de  Dampmartin  et  ses 
deffenses,  on  le  laissa  en  paix,  et  ainsi  demeura  le  mariage, 
et  les  deux  enfians  ensemble  ,  mais  le  premier  dont  je  vous 
ay  parlé  ,  se  desrompj ,  et  en  dispensa  le  pape  Clé- 
ment,  voulsist  ou  non  ;  car  pour  lors  ens  ou  rojaulme  de 
France  il  n'avoit  autre  puissance  que  celle  que  on  luj  don- 
noit  et  consentoit  à  avoir  ,  tant  estoit  TÉglise  subgette  et 
vitupérée  par  le  cisme  et  ordonnance  de  ceulx  qui  gouverner 
la  dévoient. 

Moult  de  pueple  par  espécial  parmj  le  rojaulme  de 
France  et  ailleurs  excusoient  grandement  ce  gentil  seigneur 
de  la  Rivière  de  toutes  ces  admises  ,  voire  ,  se  excusances 
vaulsissent  ;  mais  nennil  ;  ne  nuls,  quel  qu*il  fuist ,  ne  com 
cler  qu*il  veist  en  la  matière  ,  n*en  ousoit  parler  ,  ne  ouvrir 
la  bouche,  fors  tant  seulement  celle  vaillant  *  jeune  dame 
madame  Jehenne  de  Boulongne  /  duchesse  de  Berry.  Trop 

«••  Trop.  —  *^  Vie.  —  •  Et  noble. 
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de  fois  celle  bonne  dame  s*en  mist  à  genouls  devant  son 
mary  le  duc  de  Berry,  et  luy  disoit  en  priant  à  mains 
jointes  :  «  Ha  !  a  !  monseigneur  ,  à  tort  et  à  péchié ,  vous 
tt  vous  laissiés  des  ennemis  et  des  hayneux  infourmer 
a  diversement  sur  ce  vaillant  chevallier  preud*omme  et 
a  vray  homme  le  seigneur  de  la  Rivière.  On  luy  fait  pure- 
a  ment  tort  ;  ne  nuls  n'ose  parler  pour  luy  fors  moy.  Je 
tt  vueil  bien  que  vous  sachiés  que ,  se  on  le  fait  morir  , 
a  jamais  n'auroye  joye  ,  mais  ^  toumeray  *  tous  les  tours 
a  que  je  pourray ,  pour  vivre  '  en  tristresse  et  estre  en 
a  douleur  ;  car  il  est,  où  qu'il  soit,  très-léal  chevallier , 
a  vaillant  et  sage  preud'homme.  Ha  !  a  !  monseigneur , 
tt  certes  vous  considérés  petitement  les  beaulx  services  que 
tt  il  vous  a  fais,  les  peynes  et  les  travauls  que  il  a  eus  pour 
tt  vous  et  pour  moy  mettre  ensemble  par  mariage  ,  car  je 
«  suis  une  petite  dame  à  rencontre  de  vous  ;  mais  vous  qui 
tt  me  vouliés  avoir ,  vous  aviés  à  faire  à  ung  trop  dur  et 
tt  advisé  ^  seigneur  ^  monseigneur  de  Foix,  en  qui  garde  et 
«  gouverne  j  estoie  pour  lors.  Et ,  se  le  gentil  chevallier  le 
tt  sire  de  la  Rivière  et  ses  doulces  paroles  et  sages  traittiés 
tt  n  euissent  esté  ,  je  ne  fuisse  pas  en  vostre  compaignie  , 
tt  mais  je  fuisse  pour  le  présent  en  Angleterre  ;  car  le  duc 
tt  de  Lancastre  me  vouloit  avoir  pour  son  fils  le  conte 
tt  d'Erby,  et  plus  se  y  enclinoit  monseigneur  de  Fois  assés 
«  que  il  ne  feist  à  vous.  Très-chier  sire  ,  il  vous  doit  bien 
«  souvenir  de  toutes  '  ces  ^  choses,  car  elles  sont  véritables, 
tt  Si  vous  prie  humblement  et  en  pitié  que  le  gentil  che- 
tt  vallier  qui  tant  doulcement  m'amena  par  dechà,  n'ait 
tt  nul  dommage  de  son  corps,  ne  de  ses  membres.  » 
Le  duc  de  Berry  qui  veoit  sa  femme  jeune  et  belle  et  que 

•-■  Trouveray.  —  *•*  Seray  tous  les  jours  que  je  Tivray.  —  **•  Che- 
valier. —  ••'  Telles. 
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il  aymoit  de  tout  son  cuer,  et  qui  bien  scavoit  qu'elle  disoit 
et  remonstroit  toute  vérité,  amolioit  grandement  son  cuer  que 
il  avoit  dur  et  ^  auster  *  sur  le  seigneur  de  la  Rivière ,  et, 
pour  appaisier  sa  femme  (car  il  veoit  bien  qu'elle  parloit  et 
prioit  de  grant  cuer),  luy  dist  :  a  Dame  ,  se  Dieu  m'ait  à 
«  Tâme  !  je  vouldroie  par  espécial  qu  il  m'euist  cousté  vingt 
a  mil  frans  ,  et  la  Rivière  ne  fuist  oncques  '  fourâds  ^ 
a  envers  la  couronne  de  France  ;  car,  en  devant  oeste 
«  advenue  de  la  maladie  de  monseigneur ,  je  l'amoie  bien 
«  ettenoiepour  ung  sage  et  pourveu  chevallier.  Et  puisque 
m  vous  en  parles  et  priés  si  à  certes  ,  je  ne  vous  vouldroie 
a  pas  courrouchier.  A  vostre  prière  et  parole  il  en  vauldra 
«  grandement  mieulx  ,  et  ^  en  '  feray  plus  pour  vous  et  si 
a  avant  que  ma  puissance  se  pourra  estendre,  que  se  tous 
«  ceulx  du  royaume  de  France  en  parloient  et  prioient.  »  — 
a  Monseigneur  ,  respondy  la  dame  ,  se  Dieu  plaist,  je  m'en 
(c  percevray,  et  vous  ferés  bien  et  aumosne.  Et  je  croy  que 
«  le  gentil  chevallier  et  vaillant  preud'homme  n'a  ^  nul 
«  advocat  •  fors  moy.  »  —  «  Vous  dittes  vâritë  ,  disoit  le 
«  duc  de  Berry  ,  et  quant  vous  vous  en  voulés  ensonnier , 
«  iP  doit  soufSr.  o 

Ainsi  se  appaisoit  la  dame  sur  les  paroles  de  son  sei- 
gneur et  mary  le  duc  de  Berry  ,  et  quant  le  duc  de  Bour- 
goingne  et  leurs  consauls  parloient  ensemble ,  c'estoit  tout 
tourble  ,  et  n'estoit  nulle  doubte ,  se  la  bonne  dame  n'euist 
esté  et  si  très  à  certes  n'y  euist  entendu  ,  ils  euissent  esté 
mors ,  mais  pour  l'amour  d'elle  on  s'en  dissimula ,  et  en 
vallu  messire  Jehan  le  Merchier  très-grandement  mieulx  de 
la  compaignie  du  seigneur  de  la  Rivière,  pour  tant  que  ils 
estoient prins  et  accusés  pour  ung  meismes  fait;  et  on 


*-•  Hault.  —  *■*  MeafiuB.  —  "  Y.  —  '-•  Nulle  advocate,  —  •  Vous. 
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n*aYoit  point  conscience  ^  de  faire  morir  Tun  sans  Tautre. 
Vous  devés  sçavoir ,  quelque  détriance  que  il  y  euist  et 
que  on  leur  feist ,  ils  n'estoient  point  en  prison  bien  asseu- 
rés  ;  car  ils  sentoient  que  pour  le  présent  ils  avoient  trop 
•  d'ennemis  ',  et  *  ces  *  ennemis  estoient  en  leur  règne  et  en 
leur  puissance  ,  et  moult  courrouchiés  estoient,  se  amender 
le  poussent ,  de  ce  que  on  les  gardoit  tant.  Messire  Jehan 
le  Merchier,  en  la  prison  où  il  estoit  ou  chaste!  de  Saint- 
Ânthoine,  continuellement  plouroit  si  soudainement  et  de  si 
grant  afTection  que  sa  veue  en  fut  si  affoiblye  et  si  foulée 
que  il  en  fat  sur  le  point  d*en  estre  tout  aveugle  ,  et  estoit 
grant  pitié  à  luy  veoir  et  oyr  lamenter. 


Entreux  que  ces  deux  chevalliers  estoient  en  ce  dangier 
et  en  prison  (et  furent  plus  de  demy  an  ,  ne  on  ne  sçavoit  à 
dire  quelle  an  ils  prenderoient) ,  on  entendy  de  tous  poins 
au  seigneur  de  Clichon  pour  le  d^rader  et  ester  de  son 
office  et  honneur ,  et  plus  voulentiers  on  Teuist  tenu  que 
nul  des  autres  ,  mais  il  s'en  garda  bien.  Si  fist  que  sages  ; 
car,  se  on  Teuist  tenu,  il  estoit  du  tout  ordonné  que  il  euist 
eu  jugement  contre  luy  pour  le  faire  morir  sans  remède  , 
et  tout  par  envie  et  par  hayne  et  pour  complaire  à  son 
adversaire  le  duc  de  Bretaigne  qui  oncques  ne  fist  bien  au 
royaulme  de  France. 

Quant  les  seigneurs  voiront  que  il  leur  estoit  eschappé,  on 
•  tourna  ^  le  conseil  sur  autre  fourme,  et  fut  mené  et  démené 
par  la  manière  et  ordonnance  que  je  vous  diray.  Il  fut  • 
adjoumé  à  venir  en  la  chambre  de  parlement  à  Paris  pour 
oyr  droit  et  pour  respondre  aux  articles  dont  on  Tadmettoit, 

•  Ne  conseil.  —  ■"•  D^envieax.  —  **•  Leurs.  —  •"'  Atourna.  —  •  Or- 
donné qu'il  seroit. 
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BUS  à  perdre  son  honneur  et  le  royaulmede  France  et 
Tofflee  de  la  connestablie  ,  et  furent  envoyés  commissaires 
ad  ce  députés  et  ordonnés  de  par  ceulx  de  la  chambre  de 
parlement,  en  Bretaigne  pour  parler  à  luj  et  faire  arrest  et 
adjoumement  sur  luy  de  main  mise.  Ceulx  qui  envoies  y 
furent,  se  acquittièrent  bien  de  chevauchier  jusques  en  Bre- 
taigne et  d'aler  ens  ôs  forteresses  et  demander  es  dittes  villes 
et  forteresses  après  messire  Olivier  de  Clichon  quel  part 
il:  6stoit,  et  disoient  :  «  Nous  sommes  cy  envoies  de  par  le 
t  roi  nostre  sire  et  le  conseil.  Si  le  nous  enseigniés  tant 
a  que  npus  Talons  veu  et  parlé  à  luy  et  que  nous  aions  fait 
a  nostre  message.  »  Les  hommes  des  villes  et  chasteaulx 
de  Bretaigne  tenables  du  dit  connestable,  ausquels  ils 
8  adreschoient ,  respondoient  et  disoient  ainsi  comme  tous 
garnis  et  advisés  de  respondre  :  a  Vous  nous  estes  les  bien 
a  venus  ;  et  certainement ,  se  nous  voulions  parler  à  mon- 
t  seigneur  le  connestable  ,  nous  yrions  en  tel  lieu  ,  car  U 
t  nous  le  cuiderions  trouver  sans  nulle  faulte.  »  Ainsi  de 
ville  en  ville  et  de  chastel  en  chastel  les  commissaires 
aloient  demandant  messire  Olivier  de  Clichon,  et  trouver  ne 
le  povoient,  ne  autres  nouvelles  n'en  ouoient,  et  tant  le  quis- 
rent  et  demandèrent,  sans  parler  à  luy,  que  ils  en  furent 
tous  tanés  et  tous  lassés.  Et  quant  ils  voiront  que  ils  n'en 
auroient  autre  chose ,  ils  se  misrent  au  retour,  et  vindrent 
à  Paris  dont  ils  estoient  *  venus  *  et  partis ,  et  firent  cer- 
taine relation  à  leurs  maistres  de  tout  ce  qu'ils  avoient  veu 
et  trouvé ,  et  comment  à  rencontre  de  euls  le  connestable 
8*Qstoit  démuchié  et  ses  gens  dissimulées. 

Vous  devés  savoir  que  ceulx  qui  Taccusoient  et  qui  con- 
dempner  '  le  vouloient ,  ne  voulsissent  pas  que  il  se  fuist 
autrement  démené  ;  car  ores  à  primes  ,  ce  disoient-ils,  en 

*'*  Issus.  —  *  Le  devoieDt  et. 
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auroient-ils  plamement  leur  raison,  et  seroit  démené  selon 
qu'il  avoit  desservy. 

On  ordonna  à  messire  Olivier  de  Clichon  par  ordonnance 
de  parlement ,  fiiist  tort  ou  droit ,  toutes  ses  *  royes  *  et 
ses  ^  adjours  ^,  à  la  fin  que  cils  qui  Tamoient ,  ne  poussent 
point  dire  et  proposer  que  par  enyie  ^  ne  hayne  on  l'euist 
enforchié  ,  ^  ne  forjugié  *.  Et  quant  toutes  les  quinzaines 
furent  ^  accomplies  et-  que  on  vey  que  de  luy  on  n*auroit , 
ne  orroit  nules  nouvelles  ,  et  que  on  Tôt  appelle  générale- 
ment de  Fuis  de  la  chambre  de  parlement  et  ensievant 
publiquement  à  la  porte  du  palais,  et  aux  degrés  du  palais 
et  à  la  porte  de  la  court  du  palais,  et  que  on  luy  ot  donné 
toutes  ses  solempnités  et  que  nuls  ne  respondoit  pour  luy  , 
il  ot  arrest  en  parlement  contre  luy  trop  cruel ,  car  il  fut 
banny  hors  du  royaume  de  France  comme  fauls  et  trahittre 
contre  la  couronne  de  France,  et  jugié  à  cent  mil  mars  d'ar- 
gent pour  les  extorsions  que  indeuement  et  frauduleusement 
du  temps  passé ,  son  office  faisant  de  la  connestablie ,  il 
avoit  fais  tant  à  la  chambre  aux  deniers  comme  d*autrepart, 
et  à  perdre,  perpétuellement  et  sans  espoir  jamais  du  revenir, 
Toffice  delà  connestablie  ^.  A  celle  sentence  rendre  fut  le  duc 
d'Orléans  mandé  et  pryé  que  il  y  voulsist  estre  ,  mais  point 
il  n'y  voult  venir,  ainchois  s  excusa  ;  mais  les  ducs  de  Berry 
et  de  Bourgoingney  furent,  et  grant  foison  des  barons  du 
royaulme  de  France. 

Or  regardés  des  ouvres  de  fortune  comment  elles  vont 
et  se  elles  sont  peu  fermes  ,  ne  estables ,  quant  ce  vaillant 
homme  et  bon  chevallier,  qui  tant  avoit  traveillié  pour  l'on- 
neur  du  royaulme  de  France  ,  fut  ainsi  démené  et  vitupé- 
reusement  dégradé  d'honneur  et  de  chevance.  Oncques  homs 

«-•  Voyes.  —  ^  Adjournemena.  —  ■■•  Ne  forvoy^.  —  ^  Faites  et, 
—  "De  France. 
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ne  iîit  plus  eureux  de  ce  que  point  ne  vint  à  ses  adjourne- 
mens  ;  car,  se  il  y  fuist  venu  (il  estoit  tout  ordonné),  on 
luy  euist  honteusement  tollu  la  vie  ;  ne  pour  lors  le  duc 
d'Orléans  n'en  osoit  parler,  et,  se  il  en  eust  parlé  pour  luy, 
on  n'en  euist  riens  fait.  Considérés  ^  et  me  respondés  ,  se  il' 
YQua  plaist ,  se  le  duc  de  Bretaigne  et  messire  Pierre  de 
Craon  qui  estoient  conjoinds  ensemble,  furent  point  resjouis 
de  ces  nouvelles.  Vous  devés  bien  croire  et  scavoir  que  oyl  ; 
mais  de  ce  estoient-ils  courrouchiés  que  on  ne  tenoit  Cli- 
chon  à  Paris ,  aveuc  les  autres  messire  Jehan  le  Merchier 
et  le  sire  de  la  Rivière. 

De  celle  sentence  et  jugement  vitupéreux  fut-il  grant 
nouvelle  parmy  tout  le  royaulme  de  France  et  ailleurs 
aussi.  Les  aucuns  le  plaindoient  en  requoy  et  disoient  que 
on  luy  faisoit  tort.  Les  autres  opposoient  à  rencontre  et 
disoient  :  «  Voire,  de  ce  que  on  ne  l'a  tenu  et  pendu,  car  il 
a  l'a  bien  desservy,  et  nos  seigneurs  qui  sont  infourmés  de 
a  sa  vie  et  de  ses  meurs  ,  n'ont  pas  tort  que  ils  se  consen- 
«  tent  que  il  soit  ainsi  démené.  Comment ,  dyables  ,  pour- 
a  roit-il  avoir  assamblé  tant  d'or  et  d'argent  que  la  somme 
a  de  ung  million  et  demy  de  flourins  ?  Il  ne  luy  vient  pas 
«  de  bon  acquest ,  mais  de  pillages  et  de  roberies  et  de 
«  retaillier  les  gaiges  des  povres  chevalliers  et  escuiers  du 
a  royaulme  de  France  et  d'ailleurs  ,  sicomme  on  scet  bien 
«  par  la  chancellerie  et  trésorrerie,  car  tout  y  est  escript  et 
j:- registre.  En  *  ce  voiage  •  de  Flandres  il  a  *  levé  *  et  eu  à 
a  son  proufit  grant  foison  d'or  et  d'argent ,  et  aussi  ens  ou 
«  voiage  d'Alemaigne  où  le  roy  fut.  Toutes  les  tailles  du 
«  royaulme  de  France  et  les  délivrances  des  gens*d'armes  se 
t  passoient  parmy  ses  mains  :  il  en  donnoit  et  Êûsoit  don- 
ci  ner  ce  que  il  vouloit,  et  la  meilleure  part  il  en  retenoit  * , 

». 

*  Doncques.  —  "  Ces  volages.  —  *^  Recheu.  —  •  Pour  luy. 
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ff  ne  nuls  nen  osoit  parler.  »  Ainsi  et  par  tels  '  langaiges 
estoit  *  démené  et  détaillié  '  en  derrière  messire  Olivier  de 
Ciichon  ,  et  pour  ce  est-il  dit  en  *  reprouvier  *  :  «  A  qui  il 
<f  meschiet ,  chascun  luy  mésoflre.  » 

Le  duc  de  Bretaigne ,  luj  estant  et  séjournant  en  ton 
pays  ,  faisoit  courir  commune  renommée  que  quant  le  roy 
de  France  et  monseigneur  de  Berry  et  monseigneur  de 
Bourgoingne  vouldroient  bien  à  certes,  trop  seroit  petit 
varlet  le  seigneur  de  Ciichon,  mais  on  le  laissoit  encoiree  con« 
venir  ung  temps  pour  veoir  comment  les  besoingnee  se  porte- 
roient  ;  car  le  duc  de  Bretaigne  entendoit  bien  de  costé  que 
on  donroit  au  seigneur  de  Ciichon  toutes  ses  *  royes  ^  et 
seroit  si  avant  mené  que  on  luy  feroit  perdre  son  ofSce  de 
la  oonnestablie  de  France. 

Or  regardés  se  le  duc  de  Bretaigne  et  messire  Pierre  de 
Craon  en  brief  terme  estoient  revenus  sur  leurs  pies ,  et 
tout  par  les  oeuvres  de  fortune  ,  qui  oncques  ne  séjourne  , 
mais  tousjours  tourne  et  bestoume  ,  et  les  plus  haute  mon-, 
tés  sur  sa  roe  en  la  fange  estrangement  *  tourne  *. 

Ce  messire  Olivier  de  Ciichon  et  les  dessus  nommés  le 
sire  de  la  Rivière  et  messire  Jehan  le  Merchier  principale- 
ment et  souverainement  estoient  encoulpés  de  la  maladie 
du  roy  de  France ,  et  couroit  commune  renommée  par 
envie  et  par  ceulx  qui  les  hayoient  et  qui  à  mort  traittier 
les  vouloient ,  que  ils  avoient  empoisonné  le  roy.  Or  consi- 
dérés entre  vous  qui  entendes  raison  comment  ce  se  peuii^ 
faire  ;  car  ils  estoient  ceulx  du  monde  qui  À  la  maladie  du 
roy  povoient  le  plus  perdre  et  qui  plus  voulentiers  luy 
euissent  gardé  sa  santé.  Mais  ite  n'en  peurent  estre  creus , 
ne  ne  furent ,  ainsy  que  vous  oyés  ;  mais  convint  ung  grant 

•  Manières  et.  —  "  Accoeé.  —  **  ProTerbe.  —  •-'  Vojes.  — 
*^  Retourne. 
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temps  demoorer  en  prison  et  en  dângier  ens  ou  cbastel  de 
Saint-Anthoine  messire  Jehan  le  Merchier  et  le  seigneur  de 
la  Rivière  ,  et  furent  ^  trop  de  jours  *  sur  le  point  d'estre 
décolés  publicquement ,  et  Toussent  esté  sans  doubte  ,  se  le 
roy  ne  fuist  en  la  saison  retourné  en  assés  bonne  santé  ,  et 
se  ^  la  duchesse  de  Berry  n'euist  esté  ,  qui  moult  grande- 
ment fut  pour  le  seigneur  de  la  Rivière.  Et  le  seigneur  de 
Clichon  se  tenoit  en  Bretaigne  et  faisoit  et  fist  une  très-forte 
guerre  et  felle  ,  dure  et  austère  au  duc  de  Bretaigne ,  et  le 
duc  à  luy ,  laquelle  guerre  cousta  moult  de  vies  d*hommes , 
sicomme  je  vous  recorderay  cy-après  au  long  en  nostre 
histoire. 


Vous  devés  sçavoir ,  et  vérité  fut ,  que  en  celle  saison 
Tenfermeté  que  le  roy  ot  prins  ou  voiage  de  Bretaigne, 
sicomme  il  est  cy-dessus  contenu  ,  abaty  trop  grandement 
la  joye  et  le  revel  de  France ,  et  a  bonne  cause  que  le 
royaulme  sentesist  la  douleur  et  la  payne  du  roy ,  car  en 
devant  ce  il  estoit  durement  et  grandement  êû  Tamour  et 
grâce  de  tout  le  pueple  ,  et  pour  ce  que  il  estoit  le  chief , 
de  tant  le  dévoient  mieulx  toutes  gens  sentir  ;  car  quant  le 
chief  a  mal ,  ^  tous  les  membres  s*en  sentent.  Si  n*en  osoit- 
on  parmy  le  royaulme  de  sa  maladie  parler  plainement , 
mais  le  celloient  toutes  gens  ce  que  ils  povoient  ;  et  fut 
celle  malladie  trop  bien  collée  et  dissimulée  devers  la  royne, 
car  jusques  à  tant  qu*elle  fut  acouchie  et  relevée  ,  elle  n'en 
sceut  riens  et  *  adjut  •  celle  fois  ,  ce  m*est  advis ,  d'une 

mie. 

Ce  maistre  Guillemme  de  Harsely ,  lequel  avoit  le  roy 

'-*  En  grant  péril.  —  >  Madame.  —  *  Tontes  gens  8*en  sentent , 
c'est  à  dire  que.  —  "  ÀTÎnt..  Eut. 
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en  cure  et  en  garde,  se  tenoit  tous  quois  delés  luy  à  Craeil^ 
et  moult  soingneus  en  fut  et  trop  grandement  bien  s'en 
acquitta ,  et  honneur  y  acquist  et  prouffit  grant  ;  car  petit 
à  petit  il  le  remist  en  bon  estât.  Premièrement  il  le  esta 
hors  d*une  merveilleuse  et  forte  fièvre  et  de  la  challeur,  et 
luy  fist  avoir  goust  de  boire  et  de  mengier  et  appétit  de 
dormir  et  reposer ,  et  si  luy  fist  avoir  congnoissance  de 
toutes  choses,  mais  il  estoit  trop  foible  ;  et  petit  à  petit  pour 
luy  renouveller  ^  d*ayr ,  il  le  fist  chevauchier  et  aler  en 
gibier  et  voler  de  Tesprevier  aux  aloes. 

Quant  ces  nouvelles  furent  sceues  parmy  ^  France ,  que 
le  roy  retoumoit  grandement  en  sens,  en  santé  et  en  bonne 
mémoire  ,  toutes  manières  de  gens  en  furent  '  grandement  * 
resjouys,*et  Dieu  gracié  et  loé  moult  humblement  ethaulte- 
ment  et  de  bon  cuer.  Le  roy  estant  à  Craeil  demanda  et 
voult  veoir  sa  femme  la  royne  et  le  dauffin  son  fils.  La 
royne  vint,  et  fut  son  fils  apporté.  Le  roy  leur  fist  grant 
chière  et  les  recueilly  liement  et  convenablement  ;  et  ainsi 
petit  à  petit  par  la  gr&ce  de  Dieu  le  roy  retourna  en  bonne 
santé  et  en  bon  estât.  Quant  maistre  Ouillemme  de  Harsely 
vey  que  il  estoit  en  bon  point ,  si  en  fut  tout  *  joïeux  ,  ce 
fut  raison  ,  car  il  avoit  fait  une  belle  cure,  et  le  rendi  à  son 
frère  le  duc  d*Orléans  et  à  ses  oncles  les  ducs  de  Berry ,  de 
Bourgoingne  et  de  Bourbon,  et  leur  dist  :  a  Dieu  mercy , 
ff  le  roy  est  en  bon  estât.  Je  le  vous  livre  et  rens  tout 
«  aidié  et  haitié.  D*ores-en-avant  on  le  garde  de  courrou- 
i  chier  et  mérancolier  ;  car  encoires  n'est-il  pas  bien 
i  ferme  de  tous  ses  esperits  ,  mais  petit  ù  petit  il  se  afier- 
a  mera  ,  et  joyes  et  déduits  ,  oubliances  et  dépors  par  rai- 
i  son  luy  sont  plus  proufStables  que  autres  choses.  Mais  du 
«  moins  que  vous  povés ,  si  le  chargiés  et  traveilliés  de 

*  Et  changer.  —  *  Le  royaame  de.  —  **  Moult  £ort.  —  *  Lie  et. 
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i  consauls  ,  ear  encoires  a-il  et  aura  toute  ceste  saison  le 
«  chief  foible  et  tendre  et  tost  esmeu  ,  et  c'est  raison  ,  car 
«  il  a  esté  batu  et  fourmené  de  très-dure  ^  maladie. 

Or  fut  regardé  *  que  on  retenroit  ce  maistre  Guillemme 
de  Harsely  delés  le  roy,  et  luy  donroit-on  tant  que  il  s'en 
contenteroit ,  car  c'est  la  fin  oti  médechins  tendent  tous-  . 
jours  que  avoir  grans  sallaires  et  grans  prouflis  des  sei- 
gneurs et  des  dames  et  de  ceulx  et  ceUes  que  ils  visittent , 
et  en  fut  requis  et  pryé  moult  estroittement  de  demourer 
delés  le  roy  ;  mais  41  se  excusa  trop  fort  et  disoit  que  il 
estoit  désormais  ung  vieulx  homs  foible  et  impotent  et  que 
il  ne  pourrpit  endurer  Fordonnance  de  la  court  et  que 
briefment  il  youloit  retourner  à  âa  nourrechon.  Quant  on 
yey  que  on  n'en  auroit  autre  chose ,  on  ne  le  voult  pas 
'  courrouchier  ^.  On  luy  donna  congié  ,  mais  à  son  départe- 
ment on  luy  délivra  mille  couronnes  d'or  du  roy,  et  fut 
escript  et  retenu  à  quatre  chevaulx  touttesfbis  et  quantefibis 
qu'il  luy  plaisoit  ou  plairoit  à  venir  à  l'ostel  du  roy.  Je  croy 
que  oncques  puis  n'y  retourna ,  car  quant  il  fut  venu  en  la 
cité  de  Laon  où  le  plus  communément  il  se  tenoit,  en  cel  an 
il  moru  très-riches  homs  ;  et  avoit  bien  en  finance  (tant 
fut  trouvé  du  sien)  trente  mil  frans ,  et  fut  en  son  temps  le 
plus  eschars  et  le  plus  *  aver  *  que  on  sceuist,  et  estoit  toute 
sa  plaisance  et  fut  tant  que  il  vescu ,  à  assambler  grant  foi- 
son de  flourins,  et  ^  chiés  soy  *  il  ne  despendoit  pas  tous  les 
jours  deux  sols  de  parisis ,  mais  aloit  boire  et  mengîer  à 
l'avantage  où  il  povoit.  De  telles  verges  sont  batus  tous 
médechins. 


*  Et  Mpre.  —  •  Et  avisé.  —  »*•  Tenir.  —  •-•  ATaricleolz.  —  *  '  En 
sa  maison..  En  sa  résidence. 
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^  Vous  scavés,  sicomme  il  est  cj-dessus  contenu  en  nostre 
histoire,  comment  les  trièves  furent  données  à  Lolinghem  et 
accordées  à  durer  trois  ans  entre  France  et  Angleterre,  *  et 
avoient  les  ambassadeurs  de  France ,  c*est-à-entendre  le 
conte  de  Saint-Pol ,  le  sire  de  Chastel-Morant  et  messire 
Taupin  de  Gantemelle  esté  '  en  Angleterre  avec  le  duc  de 
Lancastre  et  le  duc  dlorch  pour  savoir  l'intention  du  roy  et 
du  peuple  d'Angleterre  ;  car  on  avoit  tant  proposé  et  si 
avant  entre  les  parties  au  parlement  à  Amiens  que  on  estoit 
sur  fourme  et  estât  de  paix  et  sur  certains  articles 
dénommés  et  prononchiés  ,  mais  que  il  pleust  À  la  commu- 
naulté  d'Angleterre.  Tout  ce  avoient  réservé  le  duc  de  Lan- 
castre et  le  duc  dTorch  ,  et  si  sçavés  comment  les  dessus 

*  Ici  quelques  manuscrits  placent  un  assez  long  passage  qn*on 
retrouve  dans  d*autres  textes  au  prologue  du  livre  lY  : 

Ainsi,  comme  vous  avôs  ouy  cy-dessus  recorder  au  précédent  livre 
de  ceste  haute  et  excellente  histoire  ,  à  la  requeste ,  contemplation  et 
plaisance  de  très-haat  et  noble  prince ,  mon  trds-cher  seigneur  et 
maistre,  Guy  de  Chàstillon,  conte  de  Blois,  sire  d*Avesnes,  de'  Cymay  et 
de  Beaumont,  de  Sconnehove  et  de  la  Gode,  je  Jehan  Froissart,  prestre 
et  chapelain  à  mon  trésHîher  seigneur  dessus  nommé,  et  pour  le  temps  de 
lors  trésorier  et  chanoine  de  Cymay  et  de  Lisle  en  Flandres  ,  me  mets 
en  la  forge  pour  ouvrer  à  forger  en  la  haute  et  noble  matière  :  laqueUe 
traitte  et  propose  les  faits  et  les  avenues  des  guerres  de  France  et 
d'Angleterre  et  de  tous  leurs  cozgoints  et  adhérans  (sicomme  il  appert 
clôrement  et  pleinement  par  les  traittés  quisont  Jusqu*an  jour  de  cette 
présente  date)  et  laquelle  trôs- excellente  matière ,  tant  comme  je 
vivray  ,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  continueray  ;  car,  tant  plus  y  suis  et 
plus  y  labeure,  plus  me  plaist.  Et  ainsi,  comme  le  gentil  chevalier  et 
escuyer,  qui  aime  les  armes,  en  persévérant  et  continuant,  8*y  nourrit 
et  parfait,  ainsi,  en  labourant  et  ouvrant  sur  cette  matière ,  je  m*y 
habilite  et  délecte.  —  *''  Et  comment  les  ambassadeurs  de  France 
(c*est-à-entendre  le  conte  de  Saint-Pol  et  le  sire  de  Chastel-Morant) 
en  eurent  lettres ,  et  comment  aussi ,  depuis  ce  temps  ,  ycehiy  de 
Chastel-Morant  et  messire  Taupin  de  Gantemelle  furent. 
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nommés  estoîent  retournés  en  France ,  car  on  leur  avoît 
respondu  en  Angleterre  que  à  la  Saint-Michiel  qui  prochai- 
nement devoit  venir ,  les  parlemens  seroient  à  Westmous-- 
tier  des  trois  estas  d'Angleterre ,  et  là  seroit  tout  IWaire 
remonstré  généralement  et  en  auroit-on  response. 

Or  advint  que  quant  les  nouvelles  furent  sceues  en  Angle- 
terre de  la  maladie  et  impotence  du  roj  de  France ,  les 
choses  en  furent  grandement  ^  détryées  *.  Néantmains  le 
roy  Richard  d'Angleterre  et  le  duc  de  Lancastre  avoient 
affisction  trôs-grant  à  la  paix,  et ,  se  par  euls  du  tout  en 
alast ,  la  paix  euist  bien  tost  esté  entre  France  et  Angle- 
terre ;  mais  nenml ,  car  la  communaulté  d'Angleterre  ne 
vouloit  point  paix  ,  mais  la  guerre  ,  et  disoient  ces  Anglois 
que  la  guerre  aux  Franchois  leur  estoit  assés  mieulx  séant 
et  propice  que  la  paix. 

De  ceste  oppinion  estoit  tout  '  acertené  ^  l'un  des  oncles 
du  roy  messire  Thomas,  duc<le  Glocestre,  conte  d'Exesses  et 
de  Bue,  connestable  d'Angleterre,  lequel  estoit  grandement 
amé  ou  dit  pays,  et  vous  dy  que  ce  messire  Thomas  duc  de 
Glocestre  s'enclinoit  trop  plus  à  la  guerre  que  à  la  paix ,  et 
avoit  la  voix  et  l'accord  des  jeunes  gentils  hommes  d'Angle- 
terre qui  se  désiroient  à  ^  armer  ;  mais  son  firôre  le  duc  de 
Lancastre,-  pour  tant  que  il  estoit  ainsné  et  moult  puissant  en 
Angleterre,  sourmontoit  tout,  et  bien  disoit  que  la  guerre 
avoit  assés  duré  entre  France  et  Angleterre ,  et  que  une 
bonne  paix  qui  bien  se  tenist,  y  seroit  bien  séant,  car  Sainte- 
Chrestienté  en  estoit  trop  affoiblie  et  amenrie ,  et  mettoit 
encoires  le  duc  de  Lancastre  en  termes  que  l'Amorath- 
Baquin  et  sa  puissance  estoit  trop  forte  sur  les  frontières 
de  Honguerie  et  que  là  feroit-il  bel  et  bon  entendre,  et  tous 


*-*  Retardées.  —  *^  A  certes.  —  *  Ayanehier  et. 
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jeanes  bachôlers  et  escuiers  qui  ^  avanchier  se  *  désiroient, 
devroient  prendre  ce  chemin  et  non  autre. 

Or  considérons  les  paroles  du  duc  de  Lancastre  qui  les 
proposoit  en  bien  »  et  qui  par  armes  par  tant  de  fois  avoit 
ohevauchié  et  traveillié  son  corps ,  et  ars  et  '  bruIé  ^  sur 
son  chemin  le  plat  pays  qui  tantost  recouvré  estoit,  et  que 
ceste  guerre,  à  ainsi  &ire  et  démener,  ne  s'ordonnoit  à  nulle 
fin ,  mais  toudis  à  aler  avant  ;  et ,  se  les  fortunes  retour- 
noient sur  euls,  ils  y  pourroient  recepvoir  et  prendre  trop 
grant  dommage ,  et  veoit  que  le  roy  son  nepveu  s*enclinoit 
trop  plus  à  la  paix  que  à  la  guerre. 

Je  Jehan  Froissart,  acteur  de  ceste  histoire^  n*en  sgay  pas 
bien  à  déterminer  pour  dire ,  ne  mettre  oultre  *  que  *  il 
euist  tort ,  ne  droit ,  mais  il  me  fut  dit  ainsi  que  pour  la 
cause  de  ce  que  le  duc  de  Lancastre  veoit  ses  deux  filles 
mariées  en  sus  de  luy  et  hors  du  royaulme  d'Angleterre , 
Tune  royne  d*Espaigne  et  l'autre  royne  de  Portingal,  il  s'en- 
dinoit  grandement  à  la  paix  ;  car  par  espécial  il  sentoit  en« 
coires  son  fils  qui  avoit  sa  fille ,  le  jeune  roy  d'Espaigne  ou 
dangier  de  ses  hommes,  et,  se  paisiblement  il  vouloit  ^  jouir 
et  possesser  de  l'éritage  et  des  prou£Ss  d'Espaigne,  il  oonve- 
noit  que  il  tenist  la  paix  et  l'aliance  que  ils  avoient  au 
royaulme  de  France,  lesquelles  ceulx  d'Angleterre  ne 
povoient  point  brisier  ;  et,  se  ils  les  brisoient  par  aucune 
incidence,  tantost  les  François  le  feroient  comparer  au 
royaulme  d'Espaigne,  car  ils  avoient  1&  leurs  entrées  toutes 
ouvertes  tant  par  le  royaulme  d'Arragon ,  dont  madame 
Yolend  de  Bar  estoit  royne  et  bonne  franchoise,  qui  gou- 
vemoit  pour  ce  temps  tout  le  royaulme  d'Arragon  et  de 
Gastelongne  ,  que  par  le  pays  de  Berne  et  de  Bascles ,  car 
le  visconte  de  Castelbon  qui  hiretier  estoit  du  conte  Gaston 

*^  Chevauchier.  —  «^  Détruit.  —  »*Se.  —  •  Vivre  et. 
XT.  —  raoïssàRT.  9 
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de  Foix,  Favoit  ainsi  séellé  et  juré  au  roy  de  France.  Si 
avoient  les  Franchois  plusieurs  belles  entrées  pour  aler  en 
Espaigiie  sanâ  le  danger  du  roy  de  Navarre  qui  au  fort 
n*euist  point  voulentiers  courrouchié  le  roy  de  France  son 
bousin  germain  ,  car  encoires^se  tenoit  delés  le  roy  messire 
Pierre  de  Navarre  son  frère,  et  cils  brisoit  grandement 
aucuns  inaltalens ,  se  ils^ourdoient  entre  le  roy  de  France 
et  le  roy  de  Navarre,  car  il  estoit  bon  François  et  léal  ;  ne 
.  lesroyautx  ny  veoient.  point  de  contraire.  Et  toutes  ces 
ymàginations  proposoit  en  soy-meismes  le  duc  Jehan  de 
Lancastre,  et  le  remonstroit  à  la  fois  à  son  jeune  âls  le  conte 
d'Erby,  lequel  estoit  dès  lors,  quoyque  .jeune  fuist,  de  grant 
prudence  et  ydoine  de  venir  à  toute  perfection  de  bien  et 
d'honneur,  et  pour  lors  le  conte  d'Erby  avoit  quatre  beaulx 
fils  Henry ,  Jehan  ^  Offrey  et  Thomas  et  deux  filles  ,.et  la 
mère  de  ces  enfians  avoit  esté  fille  du  »  connestable^  d'Angle- 
terre conte  de  Herfort  et  de  Northantonne ,  de  laquelle 
dame  il  tenoit  grant  héritage; 

La  conclusion  des  consauls  d'Angleterre  et  des  parlemens 
qui  furent  à'Wesmoustier,4des  prélats  ,  des  nobles  et  des 
i)ourgois  des  cités  et  bonnes  villes,  se 'portèrent  ainsi  que 
trièves  furent  données  et  séellées  par  mër  et  par  terre  entre 
France  et  Angleterre^  leurs  conjoints  et  leurs  adhers  à 
tlurerde  la  Saint-Michiel  jusques  à  la  Saint-Jehan-Baptiste  ^ 
et  de  la  Saint- Jehan  en  ung  an  enssieuvant,  et  en  rapportè- 
rent les  chevalliers  (ôeulx*  qui  commis  y  estoientdepar  le 
Toy  de  France  et  le  conôeil)  les  lettres, .  et  furent  les  trièves 
bien  tenues  de  toutes  parties. 


*  Le  roy  de  France  qui  moult  grandement  ayoit  esté  débi- 
lité de  santé  par  incidence  merveilleuse  (et  n'en  sçavoit-on 
comment  prendre  conseil ,  ne  à  qui ,  car  le  médechin  qui 
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s'appelloit  iriaistre  Guillemme  de  Harsely,  estoit  mort ,  et  , 
quant  il  se  départy  de  Creil  et  du  roy,  il  ordonna  plusieurs 
receptes  dont  on  usa  ,  et  retourna  le  roy  sur  le  temps  d'iver 
en  bonne  santé  dont  tous  ses  proixmes  qui  Taymoient,  en 
furent  resjouys ,  et  aussi  tous  les  membres  des  commu- 
naultés  du  royaulme  de  France,  car  moult  en  estoit  amé), 
vint  à  Paris  et  là  environ  ,  et  la  royne  de  France  ,  et  tin- 
drent  le  plus  leur  estât  à  Tostel  de  Saint-Pol.  A  la  fois  le 
roy  aloit  esbatre  à  Tostel  du  Louvre,  quant  il  luy  plaisoit , 
mais  le  plus  il  se  tenoit  à  Saint-Pol ,  et  toutes  les  nuits  qui 
sont  longues  en  yver  ,  il  y  avoit  ou  dit  hostel  de  Saint-Pol 
danses  et  caroles  et  aussi  moult  d'esbatemens  devant  le  roy 
et  la  royne  et  la  duchesse  de  Berry  et  la  duchesse  d'Orléans 
et  les  dames  ,  et  passoient  ainsi  le  temps  et  les  longues  nuits 
d'iver. 


En  celle  saison  avoit  esté  à  Paris  le  visconte  de  Castelbon 
lequel  s'estoit  trais  à  Féritage  de  Foix  et  de  Berne  comme 
hoir  droitturier  des  terres  dessus  nommées,  et  avoit  relevé 
la  ditte  conté  de  Foix,  et  flst  hommage  au  roy  de  France 
ainsi  comme  il  appartenoit  et  que  tenu  estoit  du  faire,  et  de 
Berne  non  ;  car  le  pays  de  Berne  est  de  si  noble  condition 
que  les  seigneurs  qui  par  héritage  le  tiennent,  n'en  doivent 
à  nul  roy,  ne  autre  seigneur  service  fors  à  Dieu,  quoyque  le 
prince  de  Galles  volt  dire  et  proposer  du  temps  passé  contre 
le  conte  Gaston  de  Foix  dernièrement  *  mort  *  que  il  le 
devoit  relever  de  luy  et  venir  au  ressort  de  la  duchié  d'Ac- 
quitaine.  Mais  le  dessus  dit  conte  s'en  estoit  bien  ^  osté  *  et 
deffendu,  et  au  voir  dire  toutes  ces  propositions  et  oppres- 
sions que  le  prince  de  Galles  y  avoit  mis  et  voulu  mettre  et 

*  •  Trespassë.  —  •  *  Acquitté. 
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pionstré  de  fait  à  faire  et  calengié  ,  tout  avoit  esté  par  Tin- 
fburmatiou  du  conte  Jehan  d'Armeignach,  sicomme  il  est 
escript  et  contenu  en  bonne  fourme  et  véritable  icy-dessus 
en  nostre  histoire  :  si  m'en  passeray  parmy  tant. 

Quant  ce  visconte  de  Castelbon  appelle  de  cy-en-avant 
conte  de  Foix,  fut  venu  en  France  pour  faire  les  droittures 
du  relief  et  hommage  de  la  conté  de  Foix  ainsi  comme  il 
appartenoit,  il  amena  en  sa  compaignie  ung  sien  cousin  qui 
s'appelloit  messire  Yeuvain  de  Foix  ,  âls  bastard  au  conte 
Gaston  de  Foix  ,  bel  chevallier  jent  et  jeune  et  de  bonne 
taille,  mais  bastard  estoit  ;  et  en  son  vivant  le.conte  Gaston 
son  père  Teuist  voulentiers  fait  hiretier  de  tous  ses  héritages 
avec  ung  sien  autre  âls  qui  sappelloit  Gratien,  lequel 
demouroit  emprès  le  roy  de  Navarre  ;  mais  les  chevalliers 
de  Berne  ne  si  vouldrent  oncques  assentir.  Si  demoura  la 
chose  en  cel  estât ,  car  le  conte  moru  soudainement ,  ainsi 
que  vous  avés  oy  *  recorder. 

Quant  le  roy  de  France  vey  le  jeune  chevallier  messire 
Yeuvain  venu  en  sa  court,  si  l'en  ama  très-grandement ,  car 
*  il  le  vey  ^  bel  et  jeune  et  de  bonne  taille  *  ^  et  ils  estoient 
aucques  d  un  eage  ,  le  roy  et  luy  ,  et  en  valurent  grande- 
ment mieulx  les  besoingnes  du  visconte  de  Chastelbon,  et  en 
ot  plus  *  hastive  ®  délivrance,  et  s'en  retourna  le  visconte  de 
Chastelbon  en  son  pays,  et  messire  Yeuvain  demoura  delés  le 
roy  et  de  sa  chambre  à  douze  chevaulx  et  tout  bien  délivre. 


Advint  assés  tost  après  celle  retenue  de  messire  Yeuvain 
de  Foix  ,  que  ung  mariage  se  fist  en  Fostel  du  roy  de  ung 
jeune  chevallier  de  Vermendois  et  de  une  jeune  damoiselle 
de  la  royne  ,  et  tous  deux  estoient  de  Tostel  du  roy  et  de  la 

*  Dire  et.  —  •**  Luy  sembloit.  —  *  A  merveille.  —  *-•  Briève. 
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royne.  Si  en  forent  le  roy  ,  la  royne  *  et  les  seigneurs  ,  les 
dames  ^  les  damoiselles  et  tout  Fostel  plus  resjouy  ,  et  pour 
ceste  cause  le  roy  voult  faire  les  nopces,  et  forent  faittes 
dedens  Tostel  de  Saint-Pol  à  Paris,  et  y  ot  très-grant  foison 
de  bonnes  gens  et  seigneurs  ;  et  y  furent  le  duc  d'Orléans  , 
le  duc  de  Berry,  le  duc  de  Bourgoingne  et  leurs  femmes. 
Tout  le  jour  des  nopces  que  espousèrent,  on  danssa  et  mena 
grant  *  revel  ^ ,  et  flst  le  roy  le  souper  aux  dames,  et  tint 
la  royne  de  France  Testât,  et  s'efforchoit  chascuns  de  joye 
faire  pour  la  cause  de  ce  qu'ils  veoient  le  roy  qui  sen 
ensonnioit  si  avant.  Là  avoit  ung  escuier  d'honneur  en  l'os- 
tel  du  roy  et  bien  prochain  du  roy,  de  la  nation  de  Normen- 
die  ,  lequel  s'appelloit  Hugonin  de  *  Geussay  ^  :  si  se  advisa 
de  faire  aucun  esbatement  pour  complaire  au  roy  et  aux 
dames  qui  là  estoient.  L'esbatement  quel  il  fot ,  je  le  vous 
diray. 

Ce  jour  des  nopces  qui  fot  par  ung  mardy  devant  la 
Chandelleur  sur  ung  soir,  il  flst  pourveir  six  cottes  de  toille 
et  mettre  à  part  dedens  une  chambre  et  porter ,  puis  semer 
sus  délyé  lin  ®  en  fourme  et  en  couleur  de  cheveuls.  Il  en 
flst  le  roy  vestir  une,  le  conte  de  "^  Joigny  ®,  ung  très-gentil 
chevallier  et  jeune,  une  autre  ,  et  mettre  très-bien  à  leur 
point,  et  ainsi  une  autre  àmessire  ®  Charles  ^®  de  Poitiers,  fils 
au  conte  de  Valentinois,  et  à  messire  Yeuvain  de  Galles,  bas- 
tard  de  Foix,  une  autre  (la  cinquième)  au  fils  monseigneur 
de  Nantoullet  ",  et  il  vesty  la  sixième.  Quant  ils  furent  tous 
six  vestus  de  ces  cottes  qui  estoient  faittes  à  leur  point  et  ils 
forent  dedens  enjoinds  et  cousus  ,  ils  se  monstroient  à  estre 
hommes  sauvages,  car  ils  estoient  tous  chargiés  de  poil  du 
clûef  jusques  à  la  plante  du  piet. 

*  Les  ducs  ses  oncles.  —  *-•  Joye.  —  *-*  Guîsaj.  —  'Et  les  cottes 
estoient  couvertes  de  dôljé  lin.  —  ''-*  Jouy.  —  •-**  Jacques.  —  "  Un 
jeune  chevalier. 
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Geste  ordonnance  plaisoit  grandement  bien  au  roy  de 
France,  et  en  sçavoit  à  Tescuier  qui  Favoit  advisé  ,  grant 
gré  ,  et  se  habillèrent  de  ces  cottes  si  secrètement  en  une 
chambre  que  nuls  ne  sçavoit  de  leur  affaire,  fors  ceulx- 
meismes  et  les  varlets  qui  vestus  les  avoient.  Messire 
Yeuvain  de  Foix  qui  de  la  compaignie  estoit ,  imagina  bien 
la  besoingne  et  le  péril  qui  en  povoit  advenir,  et  dist  au 
roy  :  a  Sire  ,  faittes  commander  bien  à  certes  que  nous  ne 
«  soions  approchiés  de  nulles  torses  ;  car,  se  nous  Testions 
«  et  que  Vair  du  feu  entrast  en  ces  cottes  dont  nous  sommes 
tt  desguisés  ,  le  poil  happeroit  Tair  du  feu.  Si  serions  ars  et 
«  perdus  sans  remède  ,  et  de  ce  je  vous  advise.  »  —  «  En 
a  nom  Dieu  ,  dist  le  roy,  Yeuvain,  vous  parlés  bien  et  sage- 
«  ment,  et  il  sera  fait.  »  Et  de  là  endroit  le  roy  fist  deffen- 
dre  aux  varlets  et  dist  :  «  Nuls  ne  nous  sieuve.  »  Et  âst  là 
venir  le  roy  ung  huissier  d'armes  qui  estoit  à  rentrée  de  la 
chambre,  et  luy  dist  :  «  Va-t-ent  en  la  ^  salle  où  les  dansses  * 
a  sont ,  et  commandes  de  par  le.  roy  que  toutes  torses  se 
0  traient  à  part,  et  que  nul  ne  se  boutte  entre  six  hommes 
a  sauvages  qui  doivent  là  venir.  » 

L*huissier  âstle  comandement  du  roy  moult  bien  et  estroit- 
tement ,  que  toutes  torses  et  torsins  et  ceulx  qui  les  por- 
toient ,  se  traissent  en  sus  au  long  près  des  parroits,  et  que 
nuls  n  approchast  les  dansses  jusques  à  tant  que  six  hommes 
sauvages  qui  là  dévoient  venir  ,  seroient  rettrais.  Ce  com- 
mandement fut  oy  et  tenu  ,  et  se  retrayrent  tous  ceulx  qui 
torses  tenoient,  à  '  paroit  ^ ,  et  fut  la  salle  délivrée  sique  il 
n*y  demoura  que  les  dames  et  damoiselles  et  les  chevalliers 
et  escuiers  qui  danssoient.  Âssés  tost  après  ce  ,  vint  le  duc 
d'Orléans  et  entra  en  la  salle  ,  et  avoit  en  sa  compaignie 
quatre  chevalliers  et  six  torses  tant  seulement,  et  riens  ne 

*'*  Chambre  où  les  daines.  —  V  Part. 
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SQavoit  du  çûmmaïuiiemeut  qui  ayoit  esté  fisûtjde  par  le  roy»; 
ne  des  .six  hommes  sauvages .  qui  dévoient  venir  :  au  mains 
s'en  excusa-il ,  mais  depuis  il  en  fut  très-grandement  <jhar- 
gié.  Il  entendy  à  regarder  les  danses  et  les  dames,  et.  il- 
meismes  commença  à  dansser  au  plus  fort ,  ainsi  que  la 
chose  la  donnoit ,  mais  je  ne  sçay  sur  quelle  intention  il  le 
povoit  faire. 

En  ce  V  point  evous  venant  *  le  roy.de  France  luy  ^xième 
tant  seulement  en  l*estat  et  ordonnance  que  dessus  est  dittç, 
tous  appareilliés  comme  hommes  sauvages  et  couvers  de- 
poil  de  lin  aussi  délié  comme  cheveuls  du  chief  jusques  aux» 
pies,  ne  il  n  estoit  homme ,-  ne  femme  ^  qui  les  peuist  con- 
gnoi&tre  ;  et  estoient  les .  cbinq.  attachiés  Tun  à  lautra  et  le 
roy  tout  devant  qui  les  menoit  à  la  danse.  Quant  ils  entrè-^ 
rent  en  la  sallQ  y  on  entendy  si  à  euls  regarder  que  il  ne 
souvint  de  torsea  ,  i^®  ^^^  torsins.  Le  roy  qui  estoit  devant , 
se  départy  de  ses  compaigtions ,  dont  il  fut  eureux  ,  et  .se^ 
traist  devers  les  dames  pour  luy  monstrer  ,  ainsi  que  jen-' 
ness^  le  portoit ,  et  pa^sa  devant  la  royne  et  son  vint  à  la 
duchesse  de  Berry  qui  estoit  sa.  tante .  et  la  plus  jeune.  La 
duchesse  par  es^ateipent  le  prist  et  voult  savoir  qui  il  estoit.. 
Le  roy  estant  devant  elle  ne  se  vouloit  nommer.  Adont  dist 
la  duchesse  de  Berry  :  a  Vous  .ne  m'eschapperés  points 
«  *  ains  ^  que  je  ne  sache  premiers  vos^e  nom.  » 

En.ce  •  desroy  ^  ,adyint  le  grant  meschief  sur  les  autres 
et  tout  par  le  duc  d'Orléans  qui  en  fut  cause  ,  quoyque  jeu- 
nesse et ,  possible  est,  ygnorance  luy  feissent  faire  ;  car,  se 
il  euïst  biep  présumé  et  considéré  le  grant  meschief  qui  .en 
descendy,  il  ne  Teuist  fait  pour  nul  avoir.  Il  fut  trop  engrand 
de  sçavoir  ^  qui  ils  ^toient.  Ainsi  que  les  cinq  dapsoient  ^ 

•••  Moment  vint.  —  *  En  la  compaignie.  —  *-•  Tant.  —  •-*  Point. 
—  '  Dont  ce  venoit  et. 
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il  ^  abaissa  *  la  torse  que  ïrm  de  ses  varlets  tenoit  devant 
luy  si  près  de  luy  que  la  challear  du  fea  entre  ou  lin.  Vous 
scavés  que  ou  lin  n  a  nul  remède  et  que  tantost  il  est 
eoflamé.  La  flamme  du  feu  eschauffit  la  poix  &  quoy  le  lin 
estoit  attachié  &  la  toille.  Les  chemises  linées  et  poyées 
estoient  sèches  et  délies  et  joindans  k  la  char  et  se  prindrent 
an  feu  &  ardoir ,  et  oeulx  qui  vestus  les  avoient  et  qui  Tan* 
goisse  sentoient  «  commancièrent  à  crier  moult  amèrement 
et  horribl^nent  «  et  tant  y  avoit  de  meschief  que  nuls  ne 
osoit  approchier.  Bien  y  ot  aucuns  chevalliers  qui  8*avan- 
dièrent  pour  euls  aidier  et  tirer  le  feu  hors  de  leurs  corps  » 
mais  la  challeur  de  la  poix  leur  ardoit  toutes  les  nudns ,  et 
en  furent  depuis  moult  mësaisiés.  Uun  des  dnq  (ce  fut  Nan- 
touUet)  s*avisa  que  la  bouteillerie  estoit  près  de  là  :  si  fïiy 
celle  part  et  se  jetta  en  ung  cuvier  tout  plain  d'eaue  où  on 
'  rechinçoit^  tasses  et  hanaps.  Gela  le  saulva  :  autrement  il 
euist  esté  mort  et  ars,  ainsi  que  les  autres ,  et  non  obstant 
tout  ce  fïit-il  moult  *  mésaisié  *. 

Quant  la  royne  de  France  oy  ces  horribles  cris  que  ceulx 
qui  ardoient ,  fidsoient ,  elle  se  doubta  de  son  seigneur  le 
roy  que  il  ne  fuist  attrapé,  et  bien  sçavoit,  car  le  roy  luy 
avoit  dit,  que  il  seroit  Fun  des  six  :  si  fht  très-durement 
mésaisié  et  chéy  pasmée.  Âdont  saillirent  chevalliers  et 
dames  avant  en  luy  aidant  et  reconibrtant. 

Tel  meschief,  tel  douleur  et  tel  ciririe  avoit  en  la  salle  que 
on  ne  scavoit  auquel  entendre.  La  duchesse  de  Berry  déli- 
vra le  roy  de  ce  péril,  car  elle  le  bouta  dessoubs  sa  gonne  et 
le  couvry  pour  eschiever  le  feu,  et  luy  avoit  dit  (car  le  roy 
se  vouloit  partir  d*elle  à  force)  :  «  Où  voulés-vous  aler  t 
«  Vous  oyés  que  vos  compaignons  ardmit.  Qui  estes-vous  ? 
«  Q  est  heure  que  vous  vous  nommés  ^.  •  —  «  Je  suis  le 

*"*  Approcha, — ^  Rinçoit.— "^  Mal  en  point.  •—  *  Le  roy  ••  nomma. 
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«-  Toy,  «  dist-il.— -  «  Ha!  a!  monseigneur.  Ortost,  alés-vous 
«  mettre  en  autre  habit  ^  et  &ittes  tant  que  la  royne  vous 
«  vôye,  car  elle  est  moult  mésaisie  pour  vous.  » 

Le  roy  à  ceste  parole  yssy  hors  de  la  salle  et  vint  en  sa 
diambre  et  se  flst  déshabillier  du  plus  tost  que  il  pot  et 

*  mettre  '  en  ses  ^  gamemens  ^,  et  yint  devers  la  royne,  etU 
estoit  la  duchesse  de  Berry  qui  Tavoit  ung  petit  reconfortéei 
et  luy  avoit  dit  :  a  Madame  ,  reconfortés-vous  ,  car  tantost 
«  vous  verres  le  roy.  Certes  sachiés  de  vray  que  j*ay  parlé  ^ 
«  luy.  •  A  ces  mots  vint  le  roy  en  la  présence  de  la  royne,  et 
quant  elle  le  vey ,  de  joye  elle  tressailly  ;  dont  fut-elle 
|Nrinse  et  embrachie  des  chevalliers  et  portée  en  sa  chambre, 
et  le  poy  en  sa  compaignie  qui  toudis  la  reconfortoit. 

Le  bastard  de  Foix  qui  tout  ardoit ,  crioit  à  hauls  cris  : 
«  Saiivés  le  roy  !  sauvés  le  roy  !  •  Yoirement  fîit-il  sauvé 
par  la  manière  et  adventure  que  je  vous  ay  dit  *,  et  Dieu  le 
volt  bien  aidier ,  quant  il  se  départy  de  sa  compaignie  pour 
aler  yeoir  les  dames  ;  car  ,  se  il  euist  demeuré  aveuc  ses 
compaignons,  il  estoit  perdu  et  mort  sans  remède. 

En  la  salle  de  1  ostel  de  Saint-Pol  à  Paris  entour  la 
mynuit  avoit  telle  pestilence  et  horibleté  que  c^estoit  grant 
hi^eur  et  pité  de  Toyr  et  ^  de  le  regarder  *.  Des  quatre  qui 
là  ardoient ,  il  en  eut  les  deux  mors  et  sur  la  place  oultrés 
et  estains  ;  les  autres  deux ,  le  bastard  de  Foix  et  le  conte 
de  Joingny ,  furent  portés  en  leurs  hostels  et  morurent 
di|^ns  deux  jours  après  à  grant  payne  et  martire. 

Ainsi  se  desrompy  ceste  feste  et  assamblée  de  nopces  en 
tristesse  et  en  anoy ,  quoyque  Fespeus  et  Fespousée  ne  le 
peussent  amender  ;  car  on  doit  supposer  et  croire  que  ce  ne 
fat  point  leur  coulpe  ,  mais  celle  du  duc  d'Orléans ,  lequel , 

•  Dît  kl  duch«Me  de  Berry.  —  •-•  Remettre.  —  *-•  Habillemens.  — 

•  Bi  compta.  — ^••Dir  veoir. 
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comme  il  dist,  nul  mal  n'y  pensoit ,  quant  il  dévala  la  torse 
pour  raviser  les  desguisés.  Jeunesse  luy  fist  faire  ,  et  bien 
dist  tout  en  audi^ice  quant  il  vey  que  la  chose  aloit  mal  :• 
«  Entende»  à  moy,  tous  ceulx  qui  me  pèvent  ^  oyr.  Nul  ne 
«  seit  demandé ,  ne  encoulpé  de  ceste  dolente  adventure  i: 
a  car  tout  ce  qui  fait  en  est ,  est  tout  par  moy  ,  et  en  suis 
«•  cause.  Mais  ce  poise  moy  ,  quant  oncques  m'est  advenu. 
«  Je  ne  cuidoie  point  que  la  chose  deust  ainsi  tourner  ;  car, 
«  se  je  eusse  cuidié  ,  ne  sceu  ce,  je  y  eusse  trôs*bien  pour- 
«  veu  ,  »  et  puis  si  s'en  ala  le  dnc  d'Orléans  devers  le  rpy 
pour  luy  excuser,  et  le  roy  le  tint  bien  pour  excusé. 

Ceste  *  pesme  ^  et  doulente  adventure  advint  en  lostel  de 
Saint-Pol  à  Paris  en  l'an  de  grâce  *  mil  CCC.IIII»  et  XII 
le  mardy  devant  la  Chandeleur  ,  de  laquelle  advenue  il  fut 
grant  nouvelle  pârmy  le  royaulme  de  France  et  en  ajatres  • 
lieux  et  pays.  Le  duc  de  Bourgoingne  et  le  duc  deBerry 
n'estoient  point  pour  Teure  là  ,  mais  en  leurs  hostels ,  et 
avoiônt  du  soir  prins  congié  au  roy  et  à  la  royae  et  ai;x 
dames  et  retrait  en  leurs  hostels  pour  estre  mieulx  à  leur 
aise. 

Quant  ce  vint  au  matin  et  la  nouvelle  fut  sceue  et  espan-» 
due  parmy  la  ville  et  cité  de  Paris  ,  vous  devés  sçavoir  que 
toutes  gens  furent  moult  eâmerveilliés ,  et  disoient  les  plu- 
sieurs communément  au  long  de  la  ville  de  Paris  que  Dieu 
ayoit  encoires  monstre  secondement  ung  grant.  exemple  et 
signe  sur  le  roy,  et  que  il  convenoit  et  appartenoit  que  il  y 
euist  regard  ,  et  que  il  se  retraist  de  ses  jeunes  huiseuses  et 
que  trop  en  faisoit  et  en  avoit  fait  par  cy-devant ,  lesquelles 
n'appartenoient  point  à  faire  à  ung  roy  de  France  ,  et  que 
trop  jeunement  se  maintenoit  et  estoit  maintenu  jusques  ad 
cejouf.  La  communaulté  de  Paris  en  murmuroit  fort  et 

• 
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disoit  sans  contrainte  :  (f  Regardés  le  grant  meschief  qui 
a  est  près  advenu  sur  le  roy  ;  et ,  se  il  euist  esté  attrapé  ; 
tt  ne  ars,  sicomme  les  adventures  donnent  et  que  bien  en 
«  faisoit  les  oeuvres,  que  fuissent  ses  oncles  devenus  et  son 
a  frère  ?  Ils  doivent  estre  tous  certains  que  jà  pié  d'eulx 
«  n'en  fuist  eschappé  ;  car  tous  euissent  esté  occis  et  tous 
«  les  baronis  et  chevalliers  que  on  euist  trouvé  dedens 
(c  Paris.  » 

Or  advint,  si  tost  que  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bour- 
goingne  au  matin  sceurent  les  nouvelles ,  ils  furent  tous 
esbahis  et  esmerveilliés  ,  et  bien  y  eut  cause.  Si  montèrent 
aux  chevaulx  et  vindrent  à  Tostel  du  roy  à  Saint-Pol  et  là 
trouvèrent  le  roy. ^  Si  le  *  consolèrent  * ,  et  bien  en  avoit 
bon  mestier  ;  car  encoires  estoit-il  effraé,  et  ne  se  povoit 
^  réavoir  *  de  Tymagination,  quant  il  pensoit  au  grant  péril 
où  il  avoit  esté  ,  et  bien  dist  à  ses  oncles  que  sa  belle  tante 
de  Berry  l'avoit  sauvé  et  esté  hors  du  péril  ;  mais  il  estoit 
trop  fort  courrouchié  *  du  conte  de  Joingny  et  de  messire 
Yéuvain  de  Foix  et  de  messire  Charles  de  Poitiers.  Ses 
oncles,  en  luy  reconfortant,  luy  dirent  :  «  Monseigneur,  ce 
«  qui  est  advenu,  ne  puet-on  recouvrer.  Il  vous  fault  oublier 
<f  la  mort  de  euls  et  loer  Dieu  et  regracier  de  la  belle 
«  adventure  qui  vous  est  advenue  ;  car  vostre  corps  et  tout 
a  le  royaulme  de  France  a  esté  par  ceste  incidence  en  grant 
a  adventure  d'estre  tout  perdu,  et  vous  le  povés  bien  imagi- 
«  ner,  car  jà  ne  s'en  povoient  taire  les  ®  villains  ''  de  Paris, 
a  et  dient  que  ,  se  le  meschief  euist  tourné  sur  vous  ,  ils 
«  nous  eussent  tous  occis.  Si  vous  ordonnés  et  appareilliés , 
a  et  vous  mettes  en  estât  royal ,  ainsi  que  à  vostre  estât 
«  appartient ,  et  montés  à  cheval  et  aies  en  pellerinage  à 
«  Nostre-Dame  de  Paris,  et  nous  yrons  en  vostre  compaignie, 

•-•  ConseUlôrent.  —  •■*  Oster.  —  •  Et  marry.  —  '-^  Vaillaiis  gens. 
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a  et  TOUS  monstres  au  peuple  ,  car  on  vous  désire  à  veoir 
«  parmy  la  cité  et  ville  de  Paris.  »  Le  roy  respondy  que 
*  aussi  *  feroit-il.  Sur  ces  paroles  s'embaty  le  duc  d'Orléan? 
frère  du  roy.  Le  roy  qui  moult  Taymoit  comme  son  frère 
et  ses  oncles  le  recueillirent  assés  gracieusement ,  et  luy 
blasmèrent  ^  de  la  jeunesse  et  grant  oultrage  que  fkit  avoit. 
Ad  ce  que  il  leur  monstra  ,  il  leur  en  sceust  bon  gré  en  soy 
excusant,  et  bien  dist  que  pas  ne  cuidoit  mal  faire.  Et  assés 
tost  après  sur  le  point  de  neuf  heures  montèrent  le  roy  et 
tous  les  ^  seigneurs  ^  à  cheval,  et  se  départirent  de  Saint-Pol 
et  chevauchèrent  tout  au  '  loing  "^  parmy  Paris  pour  appai- 
sier  le  poeuple  qui  trop  fort  estoit  esmeu,  et  vindrent  en  la 
grant  église  Nostre-Dame  en  cité  ,  et  là  *  fist  le  roy  dire  * 
messe  et  âst  son  offrande,  et  depuis  retournèrent  le  roy  et 
les  seigneurs  en  l'ostel  de  Saint-Pol  et  là  disnèrent.  Si  se 
passa  et  oublia  ceste  chose  petit  à  petit,  et  âst-on  obsèques, 
prières  et  aumosnes  pour  les  mors. 

Ha  !  a  !  conte  Gaston  de  Foix,  se  de  ton  vivant  tu  cuisses 
eu  telles  nouvelles  de  ton  fils  Yeuvain  comme  il  en  estoit 
advenu ,  tu  eusses  esté  courrouchié  oultre  mesure  et  non 
sans  cause  ;  car  moult  l'amoyes.  Je  ne  sçay  penser  comment 
on  t'en  euist  appaisié.  *®  Toutes  gens  ^^  qui  en  ouoient  parler 
en  France  et  ailleurs,  en  "  avoient  grant  merveilles  *3. 


Vous  devés  croire  et  savoir  que  le  pape  Boniface  qui  se 
tenoit  à  Romme  et  tous  les  cardinaulx  et  le  collège  furent 
moult  resjouis  de  ceste  **  advenue  ^^  et  mésadventure  de  la 
maladie  du  roy ,  quant  ils  en  sceurent  les  certaines  nou- 


i.t 


Ainsi.  —  •  Ung  petit.  —  *"•  Compaignons.  —  •*'  Long.  — 
•••  Ouit  le  roy.  —  *•*•  Tous  seigneurs  et  dames.  —  ""  Estoient  moult 
esmerveilliés  et  à  bonne  cause.  —  **-'*  Adventure. 
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velles  ,  pour  tant  que  le  roy  de  France  et  son  conseil  luy 
estoient  contraires ,  et  dirent  adont  entre  euls  (car  ils  en 
tindrent  concitoire)  que  c  estoit  une  seconde  playe  envoiée 
de  Dieu  ou  *  royaulme  *  de  France  «pour  '  eulx  *  donner 
exemple.  Car  le  roy  (et  son  conseil)  soustenoit  à  tort  et  sans 
raison  cel  antipape  d'Avignon,  Robert  de  Jennes  ,  ce  fallourr 
deur,  orgueilleux  et  présumptueux,  qui  oncques  n*avoit  bien 
fait  en  son  vivant,  mais  décheu  le  monde,  et  eurent  conseil 
le  pape  Boniface  et  les  cardinaulx  que  ils  envoieroient,  en 
France  devers  le  roy  et  son  conseil  ^  quoyement  •  et  couver- 
fement ,  de  providence  ,  non  mye  par  pompes ,  ne  par 
orgueil ,  ung  Frère-Myneur  ,  bon  clerc  et  bien  '  lettré  • , 
pour  parler  au  roy  et  pour  sagement  et  discrettement  trait- 
tier  et  preschier  et  ramener  à  voye  de  salut  et  de  raison  ; 
car  ils  soustenoient  et  maintenoient  entre  euls  que  il  estoit 
tout  desvoyé,  luy  qui  estoit  souverain  roy  de  la  çrestienté , 
et  par  lequel  la  sainte  Église  devoit  estre  renluminée  plus 
que  par  nul  autre.  Si  advisèrent  ung  saint  homme  de  reli- 
gion, pourveu  de  prudence  et  de  grant  clergie,  et  le  chargè- 
rent pour  aler  en  France,  et  avant  son  département  ils  Ten- 
dittèrent  sagement  et  pourveuement  de  tout  ce  que  il  devoit 
dire  et  faire.  Ces  choses  ne  furent  pas  si  tost  approchies  ^ 
ne  celluy  qui  envoyé  y  fut ,  si  tost  venu  ;  car  le  chemin  y 
est  grant  et  long,  et  moult  de  divers  pays  y  sont  à  passer  , 
et  aussi  le  Frère  qui  estoit  religieux  cordelier  ,  avant  que 
il  venist  en  la  présence  du  roy  ,  il  convenoit  savoir  se  ce 
seroit  bien  la  voulenté  du  roy. 

Or  retournons  aux  besongnes  de  France,  et  •  devisons  "® 
comment  elles  se  portoient. 


«-•  Roy.  —  »*  Luy.  —  •"•  Secrètement.  —  ^-•'Instruit.  —  •.«•  Ra- 
comptons. 
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Non  obstant  toutes  ces  advenues,  le  duc  de  Ben^y  et  le  duc 
de  Bourgoingne  n^  se  *  reffroidoient  *  pointa  ^  dégrader  *  de 
tous  poins  ce  vaillant  seigneur  de  la  Rivière,  ce  vaillant  preud'- 
homme,  et  messire  Jehan  le  Merchier,  mais  estoient  ens  ou 
chastel  Saint- Anthoine  joindant  Paris  en  la  garde  de  messire 
Jehan  la  Personne,  le  visconte  d'Ascy  ,  et  disoit-on  en  plu- 
sieurs lieux  parmy  Paris,  et  estoient  semées  paroles  ,  que 
on  les  feroit  morir  et  que  de  jour  en  jour  on  n'attendoit  autre 
chose,  et  que  on  les  délivreroit  au  prévost  de  Chastelet,  et, 
euls  là  venus,  il  estoit  ordonné,  ilnyavoitnul  remède,  que  ils 
seroient  décolés  et  exécutés  publiquement  comme  trahitours 
contre  la  couronne  de  France.  Et  devés  savoir  que  je  fus 
pour  lors  infourmé,  se  Dieu  n'y  euist  pourveu  et  les  pryères 
de  la  duchesse  de  Berry  n  euissent  esté  ,  on  leur  euist  avan- 
chié  leur  condempnation  ;  mais  la  bonne  dame  rendoit 
grant  paine  et  traveilloit  fort  pour  le  seigneur  de  la  Rivière 
qui  Favoit  amenée  en  France  et  fait  le  mariage  du  duc  de 
Berry  et  de  ly,  lequel  sire  de  la  Rivière  en  avoit  eu  moult 
de  traveil ,  et  ne  povoient  ces  deux  le  sire  de  la  Rivière  et 
messire  Jehan  le  Merchier  avoir  meilleur  moyen  que  la  ditte 
dame  ;  car  elle  en  estoit  moult  soingneuse ,  et  disoit  à  la 
fois  tout  en  pleurant  et  acertes  à  son  seigneur  son  mary  que 
à  tort  et  à  péchié  et  par  envie  on  faisoit  cel  escandèle  et  ce 
blasme  au  seigneur  de  la  Rivière  ,  que  de  le  tenir  tant  en 
prison  et  de  luy  toUir  son  héritage  ,  et  disoit  la  duchesse  : 
«  Ha  !  a  !  mon  chier  seigneur  ,  il  ot  tant  de  payne  et  de 
d  traveil  ^  de  •  nous  mettre  ensemble.  Vous  luy  rémunérés 
«  petitement ,  qui  consentes  et  voulés  sa  mort  consentir  et 
«  sa  destruction.  À  tout  le  mains  ,  se  on  luy  a  osté  sa  che- 
«  vance,  on  luy  laisse  la  vie  ;  car,  se  il  muert  sur  la  fourme 
«  et  estât  dont  il  ^  est  escandalisié  * ,  je  n'aray  jamais  joye. 

«-«  Désistoient.  —  '-*  Destraire.  —  ^  Pour.  —  '•  Estandre  est. 
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«  Monseigneur,  je  ne  le  vous  dy  pâs  de  faint  courage,  mais 
«  de  grant  voulenté.  Si  vous  prie  pour  Dieu .  que  vous  y 
«  vueilliés  pourveoir  et  penser  à  sa  délivrance  et  allëgance.» 

Le  duc  de  Berry ,  qui  veoit  sa  femme  parler  et  prier 
si  acertes  et  congnoissoit  bien  que  ses  paroles  estoient  véri^ 
tables;  en  avoit  pitié  et  s'amolioit  grandement  de  safélcH^uie  , 
et  euist  eu  plus  hastive  alégance  le  sire  de  la  Rivière  assés 
que  il  n'ot ,  mais  on  tiroit  trop  fort  à  ^  honnir  *  et  ^  de  tous 
pbins  messire  Jehan  le  Merchier,  ne  on  ne  povoit  aidier  Tun 
«ans  l'autre. 

Ce  messire  Jehan  le  Merchier  avoit  tant  plouré  en  prison  que 
moult  en  estoit  débilité  de  sa  veue.  Qui  euist  creu  la  duchesse 
de  Bourgcûngne,  on  les  euist  exécutés  honteusement  et  sans 
déport  ;  car  trop  fort  les  avoit  acueilliés  en  hayne  pour  la 
cause  de  ce  que  euls  et  messire  Olivier  de  Clichon  avoient 
oonseillié  le  roy  de  aler  en  Bretaigner  pour  guerroier  et 
*  destruire  ^  le  duc  de  Bretaigne  son  cousin,  et  disoit  la  ditte 
duchiessè  que  le  Merchier/ Clichon  et  la  Rivière  estoient  cause 
de  la  maladie  du  roy  de  France  ;  car  par  euls  il  estoit  escheu  en 
ettfermeté  et  maladie  et  par  le  voyage  que  conseillié  luy 
avoient  à  faire  pour  aler  sur  le  duc  de  Bretaigne. 


Vous  devés  sçavoir  que  quoyque  le  roy  de  France  fuist 
retourné  aâsés  en  bon  estât  et  bon  point,  le  duc  de  Berry 
et  le  duc  de  Bourgoingne  n'estoient  point  démis  du  gouver- 
nement du  royaulme  * ,  mais'en]  avoient  lé  fais  et  la  charge 
et  vouloient  avoir  pour  le  Jgrant  proufflt  qui  leur  en  sour- 
doït ,  et  avoient' mis  delés  lé  roy  toutes  gens  à  leur  plaisance 
et  séance. 

**•    Dëshbunoiirer.  -^  '  Destroire.    —   **•  Destreîndre.   —   "De 
France, 
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Le  roy  pour  ces  jours  avoitle  nom  de  roy,  mais  des  besoin- 
gnes  touchails  et  appartenans  à  la  couronne  de  France  on  ne 
&isoit  que  trop  petit  ^  par  ^luy,  et  vouloient  les  dessus  dis  tout 
veoir  '  et  savoir.  La  duchesse  de  Bourgoingne  estoit  la 
seconde  après  la  royne ,  dont  la  duchesse  d*Orlëans  n*estoit 
pas  moult  lye ,  car  elle  prendoit  voulentiers  les  honneurs  et 
disoit  ainsi  à  celles  de  son  secret  :  «  La  duchesse  de  Bout- 
1  goingne  ne  peut  *  par  nulle  condition  ^  devant  moy  venir 
«  à  la  couronne  de  France;  car  j*en  suis  plus  prochaine  qu'elle 
«  ne  soit.  Monseigneur  mon  mary  est  frôre  du  roy  :  encoirea 
«  pourroit  advenir  que  il  seroit  roy ,  je  royne.  Je  ne  sçay 
«  pourquoy  elle  se  avance  de  prendre  les  honneurs  et  nous 
«  met  derrière.  » 


Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  ces  dames  quant  à  pré- 
sent et  parlerons  des  ordonnances  du  royaulme  de  France  et 
de  messire  Olivier  de  Clichon  connestable  de  France  comment 
il  fut  mené  et  traitié. 

Vous  avés  bien  oy  recorder  comment  il  estoit  adjoumé 
en  parlement  par  quinsaines,  et  aussi  comment  il  fut  envoyé 
querre  et  mandé  par  les  chevalliers  de  France  messire  Phelippe 
d^  Savoisis  et  autres  qui  furent  en  Bretaigne  et  le  quisrent 
et  demandèrent  ^  par  tous  ses  chasteaulx  ^  et  point  ne  le 
trouvèrent ,  car  il  se  cella  à  cautelle  et  point  ne  se  vouloit 
laissier  trouver  ;  car,  se  ceulx  qui  envoies  y  furent,  Feussent 
veu  et  parlé  à  luy  et  adjoumé  de  main  mise,  ils  euissent 
fait  ce  que  ordonné  et  commandé  leur  estoit. 

A  leur  retour  en  France,  et  euls  fait  leur  relation  vraye  de 
leur  voyage,  parlementé  fut  et  arresté  de  par  la  chambre  et 

*"*  Pour.  —  '  A  ceste  heare-là.  — >^  Ne  nallement  ne  doit  —  *"*  En 
toutes  places. 
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les  seigneurs  de  parlement,  que  messire  Olivier  de  Glichon 
estioit  tout  fourfait,  et  que  il  seroit  banny  et  expulsé  hors  de 
tous  pffices  et  perdroit  ses  héritages  partout  où  il  les  avoit 
ou  re^sK^rt  et  demayne  du  royaulme,  et  ou, cas  que  on  lavoit 
sommé  par  lettres  ouvertes  et  sëellées  du  grant  sëel  de  la 
chambre  de  parlement  et  mandé  qye  il  renvoiast  le  martel 
c*est-àrentendre  Foffice  de  la  cpnnestdblie  de  France  et  que 
point  ne  revoit  Mt,  mais  dësobey ^  Foffîce  vacquoit.  Si  regar- 
dèrent le.  duc  de  Berry  et  le  duc  de.Bourgoingne  et  leurs 
consauls  qui  tous  estoient  contraires  au  seigneur  de  Glichon 
et  qui  ne  vouloient  fors  sa  destruction ,  que  on  y  pourver- 
roit  et  que  TofiElce  de  la  conneatablie  de  France  estoit  si 
noble  et  de  si  grande  recommandation  et  renommée,  que  il 
ne  pourroit  longuement  estre  sans  meneur  et  sans  gouver- 
neur par  les  incidences  qui  en  pèvent  venir.  Si  fut  advisé 
qu^  le  sire  de  C!oucy  feroit  bien  Toffice  ;  et  y  estoit  propre  et 
ydoisne  pour  ce  £sdre,  et  e;i  fut  aparlés ,  mais  il  s'en  excusa 
grandement  et  dist  que  jà  ne  le  seroit ,  ne  ne  s'en  enson- 
nieroit,  pour  partir  du  royaulme  de  France.  Quant  on  vey 
que  il  n'y  vonloit  entendre,  on  regarda  aultre  part. 


En  ce  temps  estoit  en  traittié  de  mariage  messire  Phe- 
lippe  d'Artois  pour  avoir  à  femme  la  jeune  ^  dame  *  Marie 
de  Berry,  vesve,  qui  çy-dessoubs  est  nommée  contesse  de 
Dunois  et  qui  ot  à  mary  Loys  de  Blois,  sicomme  vous  sçavés, 
et  euist  voulentiers  veu  le  roy  de  France  que  son  cousin 
dessusdit  fuist  parvenu  à  ce  mariage  ;  mais  le  duc  de  Berry 
ne  s*i  assentoit  point  bien  ,  car  petite  chose  est  de  la  conté 
d*Ea  au  regard  du  premier  xnariage  que  3a  fille  avoit  eu,  et 
la  pensoit  bien  à  plus  hault  marier  ;  car  au  voir  dite  la  dame 

*-•  Ve«?e. 
XV.  —  FROI88ART.  7 
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en  tous  cas  le  valoit  bien  de  beaultë,  de  bonté  et  de  tout  ce 
qu'il  appartenoit  à  une  noble  et  haulte  dame.  Toutesfois  le 
duc  de  Berry  au  fort  et  à  tout  conclurre  n'euist  oâé  cour- 
rouchier  le  roy  ,  et  bien  sçavoit  le  roy  que  le  dit  duc  de 
Berry  estoit  payé  et  requis  de  plusieurs  pour  avoir  sa  fille 
en  mariage,  du  jeune  duc  de  Loheraine  >  du  conte  d'Ârmei- 
gnach,  de  Taisné  fils  du  conte  de  Foix  et  de  Berne  /  et  tous 
ces  mariages  brisoit  le  roy,  et  disoit  à  son  oncle  :  a  Beaulx 
«  oncles  de  Berry,  nous  ne  voulons  pas  que  vous  nous 
«  eslongiés  nostre  cousine  vostre  fille  des  fleurs  de  lis. 
a  Nous  luy  querrons  ung  mariage  bon  et  bien  séant  pour 
0  elle ,  car  nous  la  voions  voulentiers  delés  nous ,  et  bien 
«  affiert  à  estre  delés  nostre  tante  de  Berry  ,  car  elles  sont 
«  '  aucques  *  d'un  eage.  » 

Ces  paroles  et  autres  '  reffraindoient  ^  le  duc  de  Berry  à 
non  accorder  sa  fiUe  et  à  enconvenenchier  nulle  part  ;  et 
veoit  bien  que  le  roy  s'enclinoit,  tout  considéré,  à  messire 
Phelippe  d'Artois  son  cousin; 

Ce  messire  Phelippe  d'Artois  estoit  jeune  chevallier  et 
frisque  et  de  grant  voulenté  ,  et  jà  avoit  moult  traveiUié  en 
armes  et  oultre-mer  fais  plusieurs  trôs-beaulx  et  haulx 
voyages  »  lesquels  on  recordoit  en  moult  de  lieux  ,  et  les 
tenoient  les  chevallereux  à  trôs-grant  vaillance  «  et  si  estoit 
trop  grandement  en  la  grâce  et  amour  des  chevalliers  et 
escuiers  du  royaulme  de  France. 


Si  regardôrmt  ainsi  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bour* 
goingnepar  accord  que,  se  le  roy  vôuloit  donner  et  accor- 
der à  leur  cousin  d'Artois  l'office  de  la  connestaUie  de 
France,  lequel  ils  tenoient  pour  vacqoant  '  à  présent  (car 
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messire  Olivier  de  Clichon  Favoit  perdu  et  fourfait),  lê 
mariage  se  feroit  de  M arie  de  Berry  à  luy  ;  car,  ou  cas  que 
il  seroit  conhestable  de  France,  il  auroît  assés  mise  et  chevan* 
che  pour  tenir  son  estât,  et  eurent  <;onseil  et  advis  lés  deux 
ducs  que  ils  en  parléroient  au  roy  4sur  la  fourme  que  je  vous 
diray ,  et  luy  dirent  :  «  Monseigneur,  vostre  conseil  se  adonne 
«  générallement  et  par  science  que  nostre  coUsin  et  le 
«  vostre  le  conte  d'Eu  messire  Phelippe  d*Ârtois  soît  à  pré? 
«  sent  pourveu  de  Toffice  de  la  connestablie  de  France  qui 
«  vacque  ;  car  Clichon  ;  par  le  jugement  et  arrest  des  çlers 
«  de  droit  et  de  Vostre  chambre  de  parlement ,  Ta  four&it, 
<f  et  loffice  ne  puet  longuement  vaquier  que  ce  ne  soit  gran- 
di dément  au  pi^judice  de  Tostre  royaulme.  Et  vous  estes 
«  tenu,  et  aussi  sommes-nous,  de  aidier  et  avanchier  nostre 
«  cousin  d'Artois  ,  car  il  nous  est  moult  prochain  de  sang 
<i  et  de  lignage  ,  et  puisque  la  diose  est  en  tel  party  que  le 
<f  dit  office  vacque,  nous  ne  le  povons  pour  le  présent 
«  mieulx  mettre  ,  ne  asseoir  que  en  messire  Phelippe  d'Ar- 
ec tois  ;  car  il  le  sçaura  moult  bien  fifidre  et  excerser ,  et  si 
«  est  amé  de  toutes  gens  »  chevalliers  et  escuiers,  et  est 
«  homme  très-vertueuls  sans  envie;  ne  convoitise.  » 

Ces  paroles  furent  assés  plaisans  au  roy ,  et  leur  res- 
pondy  *  lyement  *  qu'il  y  penseroit,  et,  se  à  donner  estoit  ', 
il  avoit  plus  chier  qu'il  Teuist  que  nul  autre.  Si  demeura  la 
chose  encoires  ung  petit  en  celluy  estât ^,  et  en  fut  le  roy 
poursieuvy  de  ses  oncles,  car  ils  Vouloient  messire  Phelippe 
d'Artois  avanchier  et  de  tous  peins  dégrader  messire  Olivier 
de  Clichon,  car  ils  l'avoîent  acqueilly  eoi jgrant  haynç  :  le 
duc  de  Bérry  pour  ce  qu'il  avoit  aidté  à  destruire.son  tréso-» 
rier  Béthisach,  et  le  duc  de  Bourgoingne  pour  pe  que  il  fai- 
soit  guerre  au  due  de  Bretftigne  ;  et  encoires  ae  le  hayoit 
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point  tant  lé  duc  que  la  dachesse  sa  femme  fadsoit.  Finable- 
ment  le  roy  si  assenty  par  le  moien  de  ce  que  le  duc  de 
Berry  luy  accorda  sa  fille  Marie,  qui  yesve  estoit  de  Louys 
de  Blois,  à  avoir  en  mariage  ;  mais  ainchois  que  on  procédast 
plus  avant ,  tant  pour  saouler  le  roy  et  contempter,  que  le 
duc  d'Orléans  qui  supportoit  grandement  en  Toffice  de  la 
connestablie  messire  Olivier  de  Glichon ,  de  rechief  messire 
Guillemme  des  Bordes  et  messire  Guillemme  Martel,  tous 
deux  chevalliers  de  la  chambre  du  roy,  et  messire  Phelippe 
de  Savoisis,  chevallier  au  duc  de  Berry,  furent  chargiés  et 
ordonnés  de  aler  en  Bretaigne  et  pour  parier  à  messire  Oli^ 
Tier  de  Glichon,  de  par  le  roy  et  non  de  par  aultruy. 

Les  dessus  dis  chevalliers  ordonnèrent  leurs  besoingnes 
et  se  misrent  À  voye  et  k  chemin ,  et  vindrent  à  Ângiers  et 
là  trouvërœt  la  royne  de  Jhérusalem  et  Jehan  de  Bretaigne 
qui  les  reofuprent  moult  grandement:  et  honnouraUement 
pour  "^  rameur  *  du  roy ,  et  furent  là  deux  jours  et  deman- 
dèrent se  ils  scavoient  nulles  nouvelles  certaines  de  messire 
Olivier  de  Glichon  et  que  ils  avoient  commission  courtoise 
de  par  le  roy  et  non  de  par  autruy  de  ider  parler  à  luy.  Ut 
respondirent  que  nulle  certaineté  de  son  estât  ils  ne  sga* 
voient ,  ne  sçavoir  povoient ,  fors  tant  que  biian  pensoient 
qull  estoit  en  Bretaigne  en  l\me  de  ses  forteresses ,  mais 
point  ne  se  tenoit  establement  en  une ,  Biais  se  transportoit 
souvent  de  l'une  en  l'autre. 

Or  se  départirent  d'Ai^^ers  ka  deox  chevalliers,  et  pria- 
drent  congié  à  la  royne  et  à  son  fils  Charles  le  prince  de 
Tarente,  et  à  Jehan  de  Bretaigne  conte  de  Pentèvre  ,  et  ae 
misrent  au  chemin  et  exploittiôrent  tant  que  ils  vindrent  à 
^  Venues  ^  en  Bretaigne.  Le  duc  de  Bretaigne  se  tenoit  pour 
lors  moult  closement  aveuo  la  femme  en  U  dté  de  Vannes  et 
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ne  ohevaachoii  point ,  car  il  donbtôit  les  embuachee  et  lés 
rencontres  de  son  adversaire  messire  Olivier  de  Clichon,  car. 
ils  se  fEÛsoient  guerre  si  felle  et  si  dure  que  là.  où  leurs  gens 
sê  rMoontnoient  sur  les  champs  ,  il  n'y  avoit  nulle  merchy  :^ 
il  convenoit  que  la  place  demourast  aux  plus  fors  ,  et  tout 
estoit  ocds,  quant  on  en  vendt  au-dessus.  Si  se  doubtoient 
Tun  de  Fautre,  et  bien  y  avoit  cause  et  raison ,  et  quoyque  le 
duc  fuist  souventtn  du  pays,  si  ne  trouvoit-il  baron,  cheval- 
litt"  ;  ne  escuier  de  Bretaîgne  qui  se  voulsist  armer  aveuç 
Iny  à  rencontre  de  messire  Olivier  de  Clichon ,  mais  s'en 
dissimuloient  tous  et  disoient  que  celle  guerre  ne  les  regar* 
doit  on  riens ,  ainsi  les  laissoient-ils  convenir ,  et  se  tenoit 
chascun  cbiés  aoy ,  né  le  duc  n*en  povoit  avoir  autre 
confort. 

Quant  les  deesus  nommés  chevaUien  de  France  furent 
venus  en  la  cité  de  ^  Yennes  *,  ils  8*enqitiraiit  au  plus  vérita* 
blement  que  ils  porrent  où  on  pourroit  trouver  messire  Olivier 
de  Clichon ,  mais  nuls  ne  leur  en  sçavoit  à.  dire  la  vérité. 
Adcmt  ils  eurent  advis  et  conseil  que  ils  se  trairoient  devers 
Chastel-Jôsselin ,  ainsi  que  ils  firent.  Ils  firent  recueillies 
des  gens  messire  Olivier  de  Clichon  bien  'Bellement  ^  pour 
l'amour  du  roy  de  France  ;  ils  demandèrent  de  messire  Oli- 
vier 06  ils  m  orroient  nouvelles ,  car  ils  avoient  ft  parler  à 
luy  de  par  le  roy  de  France  et  son  frère  leduc  d*Orléans  tant 
seulement.  Nuls  ne  leur  en  sceut  à  dire  vraies  nouvelles  *, 
et  respondirent  ainsi  aux  dessus  dis  chevalliers ,  en  euls 
excusant  et  messire  Olivier  de  Clichon  aussi  :  «  Certaine-* 
«  meut ,  seigneurs  ,  il  n'est  nuls  qui  le  sache  où  trouver. 
«  Huy  est  en  ung  lieu  et  demain  en  ung  autre.  Mais  vous 
«  povés  bien  chevauchier  par  tonte  la  dudiié  de  Bretaigne, 
•  puisque  vous  estes  au  roy ,  et  tentai  ]m  forteresses  et 
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«  iEfaisons  de  massire  Olivier  vous  seront  ouvertes  et  appa- 
(t  reillies,  et  c'est  raison.  » 

Quant  les  dessus  dis  chevalliers  voiront  que  ils  n*en 
auroient  autre  chose  ,  si  se  départirent  de  Chastel-Josselin 
et  chevauchèrent  oultre  et  visittèrent  toutes  les  forteresses 
grandes  et  petites  de  messire  Olivier  de  Clichon  ,  et  autres 
nouvelles  ils  n'en  peurent  avoir  ,  et  vindrent  à  Venues  ,  et 
là  trouvèrent  le  duc  de  Bretaigne  et  la  duchesse  qui  les 
recueillièrent  hellement ,  mais  ils  ne  furent  avéuc  euls  tant 
seulement  que  demy-jour  et  point  ne  se  descouvrirent  au 
duc  de  la  matière  secrette  pour  quoy  ils  estoient  là.  venus. 
Aussi  le  duc  ne  les  en  examina  point  trop  avant ,  ne  adont 
ils  ne  veireùt  point  messire  Pierre  de  Craon  ,  et  prindrent 
congié  au  duc  et  à  la  duchesse,  et  puis  se  misrent  au  retour 
et  exploittèrent  tant  par  leurs  journées  que  ils  vindrent  à 
Paris,  et  trouvèrent  le  roy  et  les  seigneurs  qui  les  atten- 
doient ,  et  comptèrent  premièrement  au  roy  et  au  duc  d'Or- 
léans comment  ils  avoient  visitté  tous  les  lieux ,  villes  et 
chasteaulx  en  Bretaigne  de  messire  Olivier  de  Clichon  et 
point  ne  l'avoient  trouvé.  De  ces  nouvelles  furent  le  duc  de 
Berry  et  le  duc  de  Bourgoingne  tous  resjouis,  et  ne  voulsis- 
sent  point  que  la  besoingne  se  portast  autrement. 

Assés  tost  après  ce  se  procéda  le  mariage  de  messire  Phe- 
lippe  d'Artofis  ,  conte  d'Eu,  et  de  Marie  de  Berry  ,  et  fut  le 
dessus  nommé  fait  connestable  de  France  pour  user  de 
l'office,  et  lever  ent  les  prouffis  aux  usances  et  ordonnances 
anchiennes,  quoy  que  messire  Olivier  de  Clichon  n'y  euist 
point  renonchié  ,  ne  renVoié  le  martel  de  la  connestablie  ; 
mais  disoit  et  aflfermoit  que  connestable  demourroit ,  car  il 
n'avoit  fait  chose  contre  le  roy  de  France,  ne  *  le  royaulme, 
pour  quoy  on  luy  deuist  ester. 

*  Contre. 
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Bien  sceut  ces  nouvelles  messire  Olivier  de  Glichon , 
comment  le  conte  d'Eu  estoit  pourveu  de  la  connestablie  de 
France  ,  et  de  ce  jour  en  avant  il  en  lèveroit  les  proufSs  et 
par  le  consentement  assés  du  roy  de  France,  et  avoit  par 
mariage  espousée  la  fille  au  duc  de  Berry  madame  Marie. 
De  tout  ce  il  ne  tint  nul  compte  ,  car  il  se  sentoit  léal  et 
preud'homme  et  non  fourfait  devers  le  roy  et  la  *  couronne  * 
de  France  ;  et  tout  ce  que  fait  en  estoit,  avoit  esté  proposé 
et  ^  ponrparlé  ^  par  envie  et  mauvaistié  que  luy  mons- 
troient  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgoingn^  ,  et  luy 
monstroient  telle  hayne  que  ils  ne  la  povoient  celler.  Si 
entendy  messire  Olivier,  de  Clichon  à  faire  sa  guerre  et  à 
furnir  sagement  contre  son  adversaire  le  duc  de  Bretaigne, 
laquelle  guerre  fut  dure  et  crueuse  ,  et  ne  se  espargnoient 
point  leurs  gens  de  euls  occir  ,  quant  ils  se  trouvoient  ou 
rencontroient  d*aventure  sur  les  champs,  et  plus  souvent 
chevauoboient  assés  messire  Olivier  de  Clichon  et  ses  gens 
en  alant  de  chastel  en  autre  et  en  faisant  embusches,  que  le 
duc  de  Bretaigne  et  ses  gens  nefeissent,  et  se  trouvoit 
messire  Olivier  plus  fort  assés  pour  résister  à  rencontre  de 
son  adversaire  que  le  duc  ne  feist,  car  il  ne  trouvoit  baron, 
ne  chevallier  en  Bretaigne,  qui  de  ceste  guerre  se  voulsist 
^  ensonnier  .^,.  et  s'en  dissimuloient,  et  quant  le  duc  les  man- 
doit ,  ils  venoient  parler  à  luy  pour  savoir  son  entente.  Là. 
les  requerroit  le  duc  ^  de  confort  et  de  ayde  pour  corrigier 
son  homme  messire  Olivier  de  Clichon  qui  trop  grandement 
s*estoit  fourfais  envers  luy.  Les  barons  de  Bretaigne  ,  tels 
que  le  visconte  de  Rohen  ,  le  sire  de  Dignant  et  messire 
Hervieus  de  Lyon  et  plusieurs  autres  se  excusoient  et  disoient 
que  de  ce  ils  ne  sçavoient  riens  et  que  point  de  guerre  ils 
ne  feroient  à  messire  Olivier  de  Clichon  pour  celle  cause , 
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muée  ¥0ii)mti«*ft  ^  s*éD  âttommieroient  *  de  y  mettre  came 
et  raonii  bcm  moyen  de  venir  à  traittié  de  paix ,  se  ib 
povûieiit  Ott  acaVoient. 

Quant  le  doo  rey  que  de  tout  ee  il  n'auroit  autre  chose  et 
que  plus  perdoit  de  ses  hommes  par  celle  gaerre,  que  messire 
Olivier  de  Cliehon  ne  fiûsoit ,  il  *  eut  conseil  ^  de  envoier 
lee  dessus  nommés  barons  devers  messire  Olivier  de  Clidion 
et  traittier  devers  luy  que  ils  ramenassent  sur  son  saulf- 
conduit  parlementer  à  Vennej  à  luy ,  et  il  le  troureroit  si 
trtittable  et  débonnaire  que  il  entenderoit  à  toute  raison  , 
et,  se  mesprins  avoit  envers  luy,  il  luy  amenderoit  k  rordôn* 
nanoe  de  euls,  lesquels  il  prioit  dealer  en  ce  voyage. 

Les  dessus  nommés  à  ce  &ire  8*accordèrent  voulentiers 
par  cause  de  bon  moyen,  et  s*en  vindrent  tous  trois  devers 
messire  Olivier  de  Cliehon  ,  et  firent  tant  qu*ils  parlèrent  & 
luy  au  Chastel-Josselin,  et  luy  remonstrèrent  Tintention  du 
duc  et  ce  dont  ils  estoient  chargiés  et  plus  avant  pour  appro- 
chier  à  la  paix  ;  car  la  guerre  de  eulx  deux  estoit  mal  séant 
en  Bretaigne,  et  trop  desplaisoit  aux  nobles  du  pays  et  gre- 
voit  à  tous  marchans  et  au  ^  oominun  *  pueple  :  «  Messire 

•  Olivier,  nous  vous  disons  que  s*il  vous  plabt  aler  devers 
«  monseigneur,  en  cause  de  asseurance  tant  que  tous  serés 

•  retourné  arrière,  nous  nous  obligerons  à  cy  demeurer  et 
f  point  partir  hors  des  portes  de  ^  céans  *,  et  nous  suppo- 
f  sons  assés  que,  se  vous  estes  en  la  présence  de  monseigneur, 

•  TOUS  serés  à  paix  et  d*accord ,  car  nous  Fen  veons  en 
«  bonne  voulenté.  » 

A  ces  paroles  respondy  messire  Olivier  de  Cliehon,  et  dist 
en  telle  manière  :  «  Beauls  seigneurs  ,  que  vous  *  aideroit- 

•  il  *^  se  j*estoie  mort  f  Pensés-vous  que  je  ne  congnoisse  pas 
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«  le  dac  de  Bretaigne  ?  Certes  si  fay  ;  il  est  trop  erad  et- 
«  '  auster  *,  et,  quojqu'il  vous  ait  enditté  et  infinirmé  et  que 
«  il  me  donne  sanlf  alant  et  retournant ,  se  il  me  veoit  en 
«  sa  présence ,  jà  pour  parole  que  il  vous  ait  prommise ,  il 
tf  ne  cesseroit,  si  m'aroit  veu  mort.  Et ,  se  je  estoie  mort . 
a  vous  en  morriés  aussi,  car  mes  hommes  vous  oooiroient , 
«  ne  jÀ  pitië,  ne  merchy  n*en  auroient;  si  vault  mieulx  que 
«  vous  vives  et  moy  aussi  ' ,  que  nous  nous  boutons  en  ce 
«  dangier ,  car  de  luy  je  me  gard^ray  bien,  et  de  moy  il  se 
«  garde  ainsi  que  bon  luy  semble.  • 

Adont  respondy  messire  Charles  de  Dignant  et  dist  : 
«  Beau  cousin,  vous  povés  dire  ce  que  il  vous  plaist  ;  mais 
«  nous  ne  l'avons  point  veu  en  celle  voulenté  de  vous  occire» 
«  se  il  vous  veoit ,  par  le  ^  party  *  que  nous  vous  offrons , 
«  mais  a  bonne  affection  de  vous  laissier  venir  &  *  accord  ft 
«  luy ,  et  nous  vous  en  prions  que  vous  le  vueiUiés  fiedre.  » 
Adont  respondy  le  sire  de  Glichon  :  s  Je  croy  assés  que 
«  vous  ne  voulës  que  tout  bien  ;  mais  sur  ceste  asseurance 
«  que  vous  me  présentés,  ^  je  ne  me  avanceray  point  de  aler 
«  devers  le  duc  de  Bretaigne  ,  et,  puisque  vous  vous  *  en 
«  ensonnyés  *  en  bonne  manière  (ainsi  le  doy-je  et  vueil 
•  croire  et  entendre) ,  je  vous  diray  que  je  feray  et  quelle 
«  response  je  vous  bailleray.  Vous  retoumerés  devers  luy 
a  qui  çy  vous  envoie  et  luy  dires  que  point  je  ne  vous  vueil 
«  prendre  en  plesges,  ne  en  hostages,  mais  il  me  envoyé  son 
«  hiretier  qui  est  '®  flanchié  "  à  la  fille  du  roy  de  France  , 
«  et  celluy  demourra  en  la  garde  de  mes  hommes  ou  Ghas- 
«  tel-Josselin  tant  que  je  seray  aie  et  retourné.  Geste  "  par- 
«  chon  ^^  est  plus  acceptable  pour  moy  que  nulle  des  autres 
«  et  est  raisonnable  ;  car ,  se  vous  demeurés  icy,  sicomme 
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«  vous  vous  offres  ,  qui  ^  s'ensonniopoit  *  des  besoingnes, 
«  ne  destraittiés,  ne  qui  seroit  moyen  entre  nous  deux,  qui 
a  jamais  sans  moien  ne  serions  d'accord  ?» 

Quant  les  dessus  nommés  barons  de  Bretaigne  voiront 
que  ils  n*en  auroient  autre  chose  ,  si  prindrent  congié  à 
messire  Olivier  de  Clichon,  et  il  leur  donna.  Si  se  partirent 
de  ChastelnJosselin  et  retournèrent  à  Vennes  devers  le  duc 
^e  Bretaigne ,  et  luy  recordôrent  toutes  les  paroles  et  res- 
penses  dessus  dittes  auxquelles,  en  tant  que  de  son  âls,  il  ne 
se  fuist  jamais  accordé  de  Renvoyer  ou  Chastel-Josselin.  Si 
demeura  la  ôhose  en  ce  point  et  estât ,  et  la  guerre  comme 
en  devant  felle  et  crueuse,  ne  à  peines  ne  osoit  nuls  chevau- 
chier  en  Bretaigne  sur  les  champs^  ne  aler  par  les  chemins 
pour  celle  guerre.  Marchandise  en  estoit  toute  morte  et  per- 
due parmy  Bretaigne ,  et  toutes  gens  ens  ôs  cités  et  bonnes 
vill€|s  s*en  sentoient,  et  les  laboureurs  des  terres  meismement 
s  en  reffiroidoient  et  séjoumoient. 

La  duchesse  de  Bourgoingne  couvertement  confortoit  son 
cousin  de  gens  d*armes  ,  Bourgomgnons  et  autres ,  que  elle 
luy  envoioit  ;  car  le  duc  de  Bretaigne  ne  trouvoit  de  son 
pays  ^ulluy  qui  se  voulsist  armer  pour  celle  guerre ,  mais 
s*en  dissimuloient  chevalliers  et  escuiers  de  Bretaigne  ,  se 
ils  n*estoient  de  Tostel  du  duc,  Le  duc  d'Orléans,  d'autre 
part ,  qui  mouliamoit  messire  Olivier  de  Clichon ,  le  con- 
fortoit couvertement  et  luy  envoioit  gens  d*armes  et  bons 
coursiers  pour  luy  raffreschir  de  montures,  et  trop  plus  sou- 
vent chevauchoient  aux  adventures  messire  Olivier  de  Cli- 
chon et  ses  routes  que  le  duc  ^  ne  feist  ^.  Et  advint  que  une 
fois  il  encontra  deux  escuiers  du  duc  qui  chevauchoient  et 
aloient  en  besoignes  pour  le  duc  :  Tun  estoit  appelle  Bernard 
et  l'autre  Yvonnet.  Us  ne  peurent  fuir  ,  ne  eslongier  ;  car 
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ils  chéirent  ôs  mains  de  messire  Olivier  de  Clichon  qui  fiit 
moult  ^  lye  '  de  leur  venue,  car  bien  les  congnoissoit.  L*un 
luy  avoit  &it  du  temps  passé  service  et  Tautre  non,  mais 
grant  rudesse  et  desplaisance  qu*il  n*avoit  pas  mis  en  oublj, 
mais  luy  en  souvint  à  celle  heure.  Quant  ils  se  veirent  attra- 
pés, ils  furent  tous  esbahis.  Dont  dist  messire  Olivier  À 
Yvonnet  :  «  Te  souvient-il  point  comment  ou  chastel  de  FEr- 
«  mine  delés  Venues  ea  une  tour  tu  m^enferras  mal  oour- 
«  toisement ,  et  toy,  Bernard  ,  en  avoies  pitié  et  '  disoies  : 
«  Je  vous  baille  ma  ^  gonne  ^,  et  la  desvestant  et  ainsi  tu  la 
«  me  baillas  ^,  pour  tant  que  ^  tu  me  veoies  '  en  pur  mon 
«  doublet  sur  le  pavement ,  pour  moy  eschiéver  le  froit  :  je 
•  le  te  vueil  icy  *  remercier  '^.  La  vie  t*en  sera  sauvée,  mais 
«  ce.  gars  trahitour  Yvonnet,  qui  bien  t'en  fuisses  passé  à 
«  moins  faire,  se  tu  voulsisses,  tu  y  demourraâ.  »  A  ces  mots 
il  traist  une  dague  et  il-meismes  Foccist,  et  puis  passa 
oultre  ,  mais  aux  varlets  il  ne  fist  riens. 

Une  autre  fois»  messire  Olivier  chevauchoit  devers  le 
chastel  d*Aulroy ,  car  le  duc  et  la  duchesse  estoient  là ,  et 
avoit  bien  trois  cens  lances  en  sa  compaignie  ,  et  d'aventure 
il  trouva  très-bien  quarante  varlets  de  Tostel  du  duc  qui 
estoient  sur  les  champs  ,  et  fut  environ  la  Saint-Jehan  en 
esté.  Ces  varlets  avoient  loiés  leurs  chevaulx  aux  arbres  et 
avoient  faucilles  dont  ils  soioient  de  randon.  les  blés  pour 
faire  fais  et  tourses  et  pour  reporter  à  leurs  logis  comme 
fourrageurs.  Messire  Olivier  vint  sur  euls  et  les  espoventa  : 
autre  mal  il  ne  leur  fist.  Si  leur  dist  :  •  Et  comment,  var- 
«  lets,  estes-vous  si  osés  que  de  vous  mettre  sur  les  champs 
«  et  de  cueillier  et  embler  la  garnison  des  laboureurs?  Vous 
«  ne  les  avés  pas  ahanés,  ne  semés  ^  et  si  les  copés  avant 
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(|iMi  ib  •oimt  meurs.  Or  tort  prenés  vos  &acilles  et  mon- 
tai iiir  tos  olievaulx.  Pour  Teare  je  ne  vous  feray  nol 
mU  I  mais  aies.  Si  dittes  au  duc  de  Bretaigne  qui  est  en 
Atthroy  •  je  le  scay  bien ,  que  il  viengne  reeueillier  ou 
mvd#  see  hommes  reeueillier  '  ce  que  soyé  avés  ',  et  que 
Cntohoa  luy  mande ,  et  que  cy  on  le  trouvera  jusques  à 
•olell  aaoonsant.  •  Les  varlets  qui  furent  tous  joieulx  de 
oella  délivrance  (car  ils  coidoient  bien  estre  tous  mors) , 
rej^rtndrent  leurs  fimcilles  et  remontèrent  sur  leurs  che- 
vaulx  et  s*en  retoumôrent  ens  ou  chastel  d*Âulroy  devers 
la  duc ,  et  croy  assds  qu*ils  luy  recordèrent  ces  nouvelles  , 
M  autre  chose  n*en  fut ,  ne  point  n'en  yssi,  ne  flst  yssir  ses 
hommes  du  chastel. 

Telles  aathies  et  telles  escarmuches  fidsoient  adont  en 
Bfitaignele  duc  et  messire  Olivier  de  Clichon  l'un  sur 
Itetre,  et  ne  s*en  ensonnyoient  point  ceulx  du  pays  de  leur 
guerre. 

Nous  nous  souffrirons  pour  le  présent  k  parler  du  duc  de 
Bretaigne  et  de  messire  Olivier  de  Clichon  et  de  leur  guerre» 
et  retournerons  aux  besongnes  de  France  et  d'Angleterre 
ansieavant  nostre  principale  matière. 


Vous  savés  comment  les  parlemens  furent  tenus  en  la 
cité  d'Amiens ,  et  comment  les  seigneurs  se  départirent 
l'un  de  l'autre ,  et  sur  quels  articles ,  aussi  comment  on 
envoia  en  Angleterre  ',  et  la  response  queon  eut  des  Anglois 
qui  durs  estoient  à  entamer  et  à  venir  à  paix  ;  car  il  ne 
tenoit  pas  du  tout  au  roy  Richart  d'Angleterre  «  ne  au  duc 
de  Lancastre  ,  né  au  duc  d'Iorch  ,  ne  à  ceulx  qui  les  trait* 
tiés  et  paroles  de  la  paix  avoient  portés  ,  mais  ^  à  ^  grant 
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part  de  ^  la  commanaulté  d'Angleterre,  et  désiroient  les 
communes  ,  archiers  et  tels  gens ,  ad  ce  que  ils  disoient  et 
monstroient ,  trop  plus  la  guerre  que  la  paix ,  *  et  d'Angle- 
terre les  deux  pars  des  jeunes  gentils  hommes,  chevalliers  et 
escuiers,  qui  ne  se  scavoient  où  employer  et  qui  aprins 
avoient  &  estre  oiseux  et  à  tenir  bon  estât  sur  le  fait  de  la 
guerre.  Et  au  fort  si  convenoit-il  que  ils  obéissent  là  où  le 
roy  et  ses  oncles  et  la  plus  saine  partie  d'Angleterre  s'en* 
clinoit.  Le  duc  de  Lancastre  considérant  toutes  ces  choses 
tant  pour  l'amour  de  ses  filles  qui  roynes  estoient  comme 
TOUS  savés  l'une  d'Espaigne  et  l'autre  de  Portingal ,  que 
pour  ce  que  il  veoit  que  le  roy  son  nepveu  s'i  enclinoit  aussi 
(et  disoit  que  la  guerre  ayoit  assés  duré) ,  estoit  de  celle 
oppinion  et  y  rendoit  grant  peine,  mais  que  il  veist  que  ce 
fîiist  à  Tonneur  du  royaulme  d'Angleterre. 

Du  costé  de  France  le  duc  de  Bourgoingne  y  rendoit  aussi 
grant  peine  ,  car  il  veoit  qu'il  estoit  chargië  très-grande- 
ment des  consauls  et  des  besoingnes  de  France,  et  que  ses 
deux  nepveus  estoient  jeunes  d*eage  et  de  sens,  le  roy  et  le 
duc  d'Orléans ,  et  si  se  trouvoit  ung  grant  hiretier  et 
attendant  encoures  de  grans  héritages  de  toute  la  duchié  de 
Brabant ,  et ,  se  Flandres  et  Brabant  en  temps  advenir  par 
aucun  incident  se  difTéroient  contre  la  couronne  de  France, 
avecqœs  la  puissance  d'Angleterre ,  ainsi  que  ils  avoient 
autreffois  fiût,  le  royaulme  de  France  aroit  trop  '  de  adver* 
saires  ^.  Le  duc  de  BourgiHngne  qui  estait  moult  ymaginatif 
et  veoit  moult  l<mig  en  tes  besoingnes ,  siques  il  me  fut  dit 
par  hommes  notables  qui  de  ces  aflSûres  dévoient  savoir  la 
certaîneté ,  que  il  et  le  due  de  Lancastre  rendirent  grant 
peine  ad  ce  que  les  parlement  fiiittent  derecbief  mit  et  assit 
à  Lolînghem  où  aotreffoit  «vment  esté,  et  y  ihitMit  û  ton 
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de  toutes  les  deux  pafties  et  si  bien  pourreus  de  si  bonnes 
procurations  ôt'  si  puissamment  fondés  comme  pour  faire 
paix ,  se  *  il  besoingnoit  *  et  se  les  traittiés  s'estendoiént 
jusques  là,,  et  à  estre  à  Lolenghem  dedens  le  may  prochain 
venant,  lequel  on  comptoit  Tan  mil  CCG.IIII"  etXIII. 

Accordé  et  séellé  fat  de  toutes  parties  ,  et  nommés  ceulx 
qui  le  parlement  tenroient  et  qui  de  par  les  roys  et  leurs 
consauls  envoies  y  sei^oient  :  premièrement  de  la  partie  du 
roy  Richard  d'Angleterre  y  furent  principalement  ses  deux 
oncles  le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  de  Glocestre  ,  lequel 
estoit  en  la  grâce  et  amour  de  toute  la  coûimunaulté  d'An- 
gleterre et  des  chevalliers  et  escuiers  qui  plus  chier  avoient 
la  guerre  que  la  paix  ,  et  des  prélats  ,  rarchévesque  dlorch 
et  l'évesqué  de  Londres  et  aucuns  clers  licenciés  en  droits 
et  enloix  pour  entendre  et  exposer  les  lettres  en  latin.  Et 
dévoient  ces  seigneurs  venir  en  la  ville  de  Calais,  aiilsi  que 
ils  firent ,  en  la  moyenne  du  mois  d'apvril  ou  tantost  après 
le  jour  Saint-Jeorçe  passé  ,  pour  tant  que  le  roy  et  les 
barons  d'Angleterre  qui  du  Bleu-Gertier  sont ,  en  font  une 
solempnité  et  feste  moult  grande  ou  chastel  de  Windesore 
qui  est  bel  ,  grant  et  spacieux  à  merveilles. 

D'autre  part  du  costé  de  France,  le  duc  de  Berry  et  le  duc 
de  Bourgoingne  et  les  consauls  du  roy  se  ordonnèrent  à  estre 
et  à  venir,  ainsi  que  ils  firent ,  en  la  ville  de  Boulongne  et 
de  euls  là  tenir  et  venir  parlementer  à  Lolinghem.  Le  roy 
de  France  qui  môult  grande  affection  avoit,  ad  ce  que  plai- 
nement  il  monstroit,  que  paix  fuist  entre  euls  et  les  Anglois, 
car  trop  *  y  avoit  de  discord  ^,  dist  à  ses  oncles  que  il  vou- 
loit  aler  au  plus  près  du  lieu  où  les  parlemens  se  tendroient 
comme  il  pourroit  par  raison,  pour  mieulx  monstrer  que  la 
besoingne  estoit  sienne  et  luy-  touchoit.  Dont  fut  advisé  que 
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le  roy  de  France  se  tenroit  ou  à  Saint-Omer  pour  estre  eu 
la  marche  et  frontière  de  Calais  ou  à  Thérouenne  ou  à  Mons- 
treul  bu  à  Abbeville.  Tout  considéré,  il  vailloit  mieulx  le 
royluy  tenir  en  Abbeville  que  autre  part,  car  il  y  a  puissant 
yille  et  bien  aisie  de  tous  biens ,  et  là  seroient  tous  sei- 
gneurs et  toutes  gens  aisiement  logiés  et  herbergiés  sus 
celle  belle  rivière  de  Somme.  Quant  ce  conseil  fut  arrestë , 
on  flst  les  pourvéances  du  roy  grandes  et  grosses  en  la  ville 
d'Abbeville ,  et  pour  le  corps  du  roy  logier  on  ordonna 
Tabbaye  de  Saint- Pierre  qui  est  une  grande  abbaye  et  gar- 
nie de  beaulx  édifices  et  de  noirs  moisnes,  et  là  vint  le  roy 
et  son  frère  le  duc  d'Orléans  et  leurs  consauls  et  messire 
Regnault  deCorbie,  chancellierde  France  ;  et  le  duc  de  Berry 
et  le  duc  de  Bourgoingne  et  les  ^  parlemens  '  se  trairont  à 
Boulongne  ,  et  le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  de  Glocestre  à 
Calais  et  tous  leurs  consauls. 

Belle  chose  fut  de  veoir  Tordonnance  et  Testât  des  parle- 
mens qui  en  ce  temps  se  tindrent  et  furent  mis  et  assis 
entre  les  Franchois  et  les  Anglois  sur  les  champs  entre  Bou- 
lougne  et  Calais  à  une  place  que  on  dist  Lolinghem  ;  et  là 
estoient  de  toutes  les  deux  parties  tendues  tentés  ,  trefs  et 
pavillons ,  pour  euls  tenir  et  reposer  ,  boire  ,  mengier  et 
dormir ,  se  dormir  y  convenoit.  Et  deux  ou  trois  jours  en 
la  sepmaine  les  Franchois  qui  pour  parlementer  estoient  là 
ordonnés  ,  yenoient  là  de  Boulongne ,  et  les  deux  oncles 
du  roy  d'Angleterre  venoient  là  de  Calais ,  et  souvent 
entroient  en  parlemens  et  en  traittiés  sur  le  point  de  neuf 
heures  et  là  se  tenoient  en  une  très-belle  tente  qui  par  accord 
de  toutes  les  parties  estoit  tendue  ,  et  là  parlementoient  et 
proposoient  plusieurs  articles.  Or  me  fut  dit  (car  pour  œ 
temps  et  pour  mieolx  savoir  la  vérité  de  leurs  traittiés,  ce 
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que  savoir  on  en  povoit ,  je  Jehan  Froissart,  acteur  et  pro- 
posenr  de  ce  livre,  tay  en  la  bonne  ville  d'Âbbeville  comme 
eelluy  qui  grande  congnoissance  avoie  entre  les  seigneurs  ; 
ai  en  demandoie  à  la  fois  à  ceulx  qui  aucune  chose  en 
dévoient  savoir) ,  que  sur  rentrée  des  parlemens  les  Fran- 
çois misrent  en  termes  aux  seigneurs  d'Angleterre  qui  là 
,  estoient ,  quant  ils  avoient  veues  leurs  procurations  et  leurs 
puissances  que  ils  avoient  de  tenir  le  parlement  et  de  don- 
ner trièves  et  *  sur  *  les  trièves  bonne  paix  par  mer  et  par 
terre  de  eulx  principalement,  leurs  conjoins  et  leurs  adhers, 
que  ils  vouloient  avoir  Calais  abatue  par  telle  manière  que 
jamais  nuls  n'y  habitast ,  ne  demourast. 

Â  celle  parole  et  article  respondirent  les  Anglois  et  dirent 
(o'est-à-entendre  le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  de  Glocestre) 
que  ils  n'avoient  que  faire  de  mettre  ces  paroUes  en  termes 
d'avoir  Calais  abatue  ;  car  Calais  est  et  seroit  la  dernière 
ville  que  la  couronne  d'Angleterre  tenroit  en  son  demaine  et 
.  héritage  ;  et  se  on  vouloit  traittié  avoir  et  parlementer  à 
eulx ,  on  clouist  celle  parole  ,  car  en  nulle  manière  du 
monde  ils  n'en  vouloient  plus  oyr  parler.  Quant  le  duc  de 
Berrjr  et  le  duc  de  Bourgoingne  oyrent  leurs  cousins  les 
deux  ducs  d'Angleterre  parler  si  acertes  ,  ils  cessèrent  à 
parler  de  ceste  matière ,  et  yeirent  bien  que  ils  y  traveil- 
leroient  en  vain  et  parlèrent  sur  autres  estas. 

Les  Anglois  ung  long  temps  demandoient  &  avoir  en  res- 
titution toutes  les  terres  qui  baillies  et  délivrées  '  avoient 
esté  au  roy  Edouard  d'Angleterre  leur  seigneur  de  père  ou 
à  ses  députés  et  commis  ,  et  de  rechief  toute  la  somme  de 
fiourins  qui  demeurée  estoit  à  payer  au  jour  que  la  guerre 
fiit  renouvellée  entre  France  et  Angleterre.  Celle  demande 
aux  Fcançois  soustindrent  les  Anglois  ung  long  temps,  et 
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moustroient  bien  et  faisoient  remonsti^e^  par  leurs  clérs, 
pour  à  la  vérité  mieulx  *  exposer  *  leurs  paroles  ,  quelles 
estoient  raisonnable.  Les  seigneurs  de  France ,  c*est-à- 
entendre  les  deux  ducs  qui  la  estoient  et  le  chancellier  de 
France  ,  respondoient  doulcetnent  à  rencontre  et  arguoient 
du  contraire  et  disoient,  tant  que  de  toutes  les  terrés  faire 
retourner  arrière  au  premier  point  des  procès,  ou  gouverne 
et  domaine  du  roy  d'Angleterre  et  de  ses  successeurs,  impos- 
sible seroit  à  faire  ;  car  les  villes  ,  les  terres  et  les  chas- 
teaulx  ,  les  cités  ,  les  seigneuries  et  les  hommages  des  pays 
qui  nommés  sont  et  furent  en  la  chartre  de  la  paix  donnée 
et  accordée  Tan  mil  CGC  '  soixante  ^  à  Bretigny  devant  Char- 
tres ,  et  puis  confermée  et  séellée  à  Calais,  estoient  trop 
eslongiés  et  desjointés  de  ce  propos  ;  car  le  roy  de  France  à 
qui  ils  estoient  de  voulenté  et  sans  contrainte  remis  et  ren- 
dus, leur  avoit  donné,  juré  et  séellé  si  grans  libertés  et  pri- 
vilèges et  conformé  sus  parole  de  roy  que  ce  ne  se  povoit 
oster,  brisier,  ne  retourner,  et  que  ,  se  on  vouloit  *  venir  à 
paix  à  eulx  ,  il  convenoit  entrer  en  autres  traittiés.  Âdont 
fut  regardé  par  Tadvis  et  ymagination  des  quatres  ducs 
principalement,  ausquels  il  tenoit  et  du  tout  pendoit  la 
fourme  de  la  paix  et  de  la  guerre,  que  les*  François^  de  leur 
costé  escriproient  les  articles  tels  que  ils  vouldroient  faire 
et  tenir ,  et  les  Anglois  pareillement  de  leur  costé  aussi 
escriproient;  et  bailliés  et  contrebailliés  ces  escripts  oultre,  à 
paix  et  à  loisir  les  seigneurs  les  regarderoient  et  visiteroient 
et  feroient  visitter  et  r^arder  par  leurs  *  chancelliers*,  leurs 
prélats  et  leurs  clers  en  droit  et  en  loix,  qui  de  leur  conseil 
estoient  et  qui  à  ce  entendre  estoient  habilles  et  propices  ; 


*-"  Excaier.  —  ***  Soixante  et  ni^..  Soixante  et  onxe.  —  *  Retourner, 
ne.  —  *-*  Seigneart  de  France.  —  *^  CheTaliers. 
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et  ce  qui  à  passer  et  tenir  feroît ,  il  seroit  tenu  ,  et  ce  qui 
à  canceler  feroit ,  il  seroit  cancelé. 

Geste  ordonnance  sembla  à  toutes  parties  estre  raison- 
nable et  bonne  ;  car,  en  devant  ce,  les  corps  des  quatre  ducs 
avoient  trop  grant  charge  pour  oyr  lire  et  répéter  tant  de 
paroles  ^  qui  là  estoient  répétées  et  proposées  de  la  partie 
des  François,  et  aussi  ils  n*estoient  pas  si  enclins,  ne  usés 
de  l'entendre  et  concepvoir  sur  la  fourme  et  manière  que 
les  François  les  bailloient  comme  les  François  estoient  ;  car 
en  parlure  françoise  a  mots  soubtils  et  couvers  et  sur 
double  entendement ,  et  les  tournent  les  François,  là  où  ils 
feulent,  à  leur  proiiffit  et  avantage  :  ce  que  les  Ânglois  ne 
sçauroielït  trouver  ,  ne  faire ,  car  euls  ne  le  veulent  enten- 
dre qutf  plainement.  Et  pour  ce  que  on  leur  avoit  donné  à 
entendre  du  temps  passé  ,  que  point  ils  n'avoient  bien  tenu 
les  oonditionid  conditionnées  sur  les  articles  de  la  paix , 
(et  te  vouloient  les  François  dire,  monstrer  et  prouver  pair 
pâf oies  escriptes  et  séellées  à  tenir  sus  parole  de  roj  et  sur 
s^tence  de  pape ,  que  ils  les  avoient  enfraintes  et  brisies), 
en  estoient  les  Anglois  plus  diligens  de  1  entendre  ;  et, 
quant  ils  veoient  escript,  ens  es  traittiés  et  articles  qui  là 
estoient  proposés  de  par  les  François,  aucune  parlure  obs- 
cure et  dure  ou  pesant  pour  euls  à  entendre,  ils  s'arrestoient 
sus,  et  par  très-grant  loisir  le  examinoient,  et  excrutinoient, 
et  demandoient  ou  faisoient  demander  par  leurs  clers  de  drois 
et  de  loix  aux  prélats  de  France  ou  au  duc  de  B^ry  ou  au 
duc  de  Bourgoingne  comment  ils  Tentendoient ,  ne  nulle 
chose ,  ne  parlure  obscure  à  entendre  ne  vouloient  passer 
oultre  les  ducs  d'Angleterre  qui  là  estoient  * ,  qu'elle  ne 
fuist  justement  examinée  et  visitée  et  mise  au  cler  ;  et ,  se 
riens  y  avoit  de  différent  ou  de  contraire  à  leur  entende- 

*  Et  principalement  les  Anglois  celles.  * —  *  Présens. 
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ment ,  ils  le  fâisoient  en  leur  présence  canceller  et  amender, 
et  disoient  bien  que  ils  ne  vouloient  riens  mettre  ,  ne  lâis- 
sier  en  tourble  ;  et,  pour  euls  raisonnablement  excuser,  ils 
disoient  bien  que  le  frangois  que  ils  avoient  apris  chiés 
eulx  d*enfance  ,  n'estoit  pas  de  telle  nature  et  condition  que 
celiuy  de  France  estoit  et  duquel  les  clers  de  droit  en 
leurs  traittiés  et  ^  parlers  *  usoient. 

Tels  oblicques  et  propositions  que  je  vous  remonstre  ; 
^  alongèrent  ^  moult  les  traittiés  et  aussi  que  les  Anglois  se 
tenoient  francs  de  mettre  à  efiect  la  charge  dont  ils 
estoient  chargiés  de  par  le  général  concilie  d^Angleterre  ; 
car  ils  demandoient  à  ravoir  en  restitution  toutes  les  terres 
et  appendences  qui  à  la  duchié  d*Âcquitaine  appartenoient , 
et  les  prouifis  qui  levés  en  avoient  esté  depuis  la  guerre 
renouvellée,  laquelle  chose  les  Franchois  n'eussent  jamais  ^ 
accordé. 

Bien  vouloient  donner  les  François  aux  Ânglois  les  pays 
de  Tharbe  et  de  Bigorre ,  la  terre  et  le  pays  d'Agen  et 
d'Agenois,la  terre  et  le  pays  de  Pierregort  et  de  Pierreguis, 
mais  de  Chaours,  de  Rouergue,  de  Quaoursin  et  de  Lymosin 
ils  ne  vouloiettt  riens  baillier,  ne  délivrer,  ne  de  la  conté  de 
Ponthieu,  ne  de  la  conté  de  Chines  non  plus  avant  que  les 
Anglois  en  tenoient  au  jour  de  ces  traittiés.  Si  furent  les  sei- 
gneurs plus  de  quinze  jours  sus  cel  estât,  et,  au  conclurre  ce 
traittié  tant  seulement,  les  quatre  ducs  ordonnèrent  que  tout 
ainsi  que  •  proposé  estoit  et  ordonné  Tavoient,  ils  le  signif- 
fleroient  aux  deux  roys  ,  les  deux  ducs  d'Angleterre  au  roy 
d'Angleterre,  et  les  deux  ducs  de  France  au  roy  de  France, 
et  ^  venroient  à  Abbeville  et  luy  remonstreroient  ces  trait- 
tiés et ,   se  plus  *  eslarguir  *  il  se  vouloit  de  donner  aux 

*-•  Parlares..  Parlemana.  —  ^  Esloignôrent.  —  •  Fait ,  ne,  — 
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Ânglois ,  point  ils  ne  le  débateroient  ;  mais  ils  prioient 
amoureusement  à  leurs  cousins  d'Angleterre  que  doulcement 
ils  voulsissent  ces  traittiés  escripre  et  signifier  au  roy  d'An- 
gleterre, lequel  monstroit  et  avoit  monstre  depuis  deux  ans 
que  grande  affection  il  avoit  de  veoir  paix  entre  France  et 
Angleterre  ,  leurs  conjoinds  et  leurs  ahers. 

Les  deux  ducs  d'Angleterre  leur  ^  eurent  en  convenant  * 
que  ainsi  le  feroient ,  et  devés  savoir  ,  sicomine  je  fus 
'  infourmé  de  la  vérité  ,  que  le  duc  de  Glocestre  estoit  trop 
plus  fort  à  brisier  que  ne  fuist  le  duc  de  L^ncastre  ,  et  pour 
ce  que  bien  savoient  son  oppinion  ceulx  d'Angleterre  qui 
plus  chier  avoient  la  guerre  que  la  paix  ,  y  fut-il  envoie  ; 
car  bien  sçavoient  que  riens  ne  passeroit,  que  ce  ne  ftiist 
grandement  à  l'onneur  de  leur  partie  tant  que  il  y  seroit. 
Si  se  départirent  les  seigneurs  ,  c'est-à-entendre  les  quatre 
ducs,  amiablement  l'un  de  l'autre  ,  et  pour  estre  là  au  IX® 
jour  de  ce  département ,  et  retournèrent  les  deux  ducs 
d'Angleterre  à  Calais,  et  les  deux  autres  ducs  à  Boulongne 
et  puis  vindrent  à  Abbeville. 

Quant  ils  furent  venus  en  la  bonne  ville  d' Abbeville,  ils  y 
trouvèrent  le  roy  de  France  qui  là  s'esbatoit  et  tenoit  moult 
voulentiers  ;  car  en  Abbeville  il  y  a  autant  d'esbatemens  et 
de  plaisances  que  en  cité,  ne  en  ville  qui  soit  en  France  ,  et 
au  dedens  de  la  ville  d' Abbeville  a  ung  jardin  moult  bel 
enclos  environnéement  de  la  belle  rivière  de  Somme  ,  et  là 
dedens  ce  clos  se  tenoit  le  roy  de  France  bien  voulentiers, 
et  le  plus  des  jours  il  y  soupoit ,  et  disoit  à  son  frère  d'Or- 
léans et  à  son  conseil  que  le  séjour  d'Abbeville  luy  faisoit 
grant  bien. 

Pour  ces  jours  estoit  aveuc  le  roy  de  France  le  roy  Lion 
d'Erménie,  et  estoit  tout  nouvellement  revenu  de  Grèce  et 

V  Promirent,  —  "  Adont. 
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de  dessus  les  frontières  de  son  pays  ;  car  dedens  n*ayoit-il 
point  entré  ,  ne  entrer  n'y  povoit ,  se  il  ne  se  vouloit  per- 
dre. Car  les  Turs  Tavoient  conquis  et  le  tenoient  de  force 
contre  toutes  les  nations  qui  guerre  leur  vouloient  faire, 
réservé  ^  la  forte  ville  de  Courch  séant  sur  la  mer,  que  les 
Jennevois  tenoient  et  gardoient  pour  la  doubtance  des  Turs, 
car,  se  les  Turs  avoient  ce  port,  ils  feroient  des  mauls  sans 
nombre  auxCypriens  et  autres  nations  chrestiennes  sur  les 
confins  de  Rodes  et  de  Candie  ,  et  euist  moult  voulentiers 
veu  le  roy  d*Erménie  que  bonne  paix  fuist  entre  France  et 
Angleterre  à  la  fin  que  chevalliers  et  escuiers  qui  les  armes 
demandent ,  fuissent  aies  en  Grèce  et  luy  euissent  aidié  le 
royaulme  d'Erménie  à  conquérir  et  recouvrer. 

Quant  les  oncles  du  roy  de  France  furent  venus  à  Abbe- 
ville,  le  roy  les  vey  voulentiers  •  ,  ce  fut  raison  ,  et  leur 
demanda  des  traittiés  comment  ils  se  portoient  '.  Ils  luy  en 
recordèrent  toute  la  pure  vérité  et  sus  quel  estât  ^  ils  s*es- 
toient  départis.  De  tout  ce  fut  le  roy  content  et  très-resjouy, 
et  monstroit  assés  que  il  désiroit  la  paix. 

Pareillement  les  deux  ducs  d'Angleterre ,  c'est-assavoir 
le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  de  Glocestre  ,  qui  retournés 
estoient  à  Calais  ,  escripsirent  tous  les  poins  et  articles  des 
traittiés  proposés,  et  puis  les  séellèrent,  et  les  envoyèrent 
devers  le  roy  d'Engleterre  leur  nepveu ,  et  tellement  y 
besoingna  que  depuis  ils  en  eurent  moult  bonne  response  et 
assés  briefve.  Et  leur  escripvy  le  roy  que  ils  procédassent 
avant  sur  fourme  de  paix  ;  car  la  guerre  avoit  assés  duré  et 
que  ce  n'estoit  que  destruction  de  pueple  et  de  pays  et 
occision  de  chevallerie,  dont  crestienneté  estoit  affoiblié-, 
et  ce  pourroit  ou  temps  advenir  touchier  trop  grandement 

'  Tout  entièrement.  —  *  Et  leur  flst  très-bonne  chière.  —  'Et 
comment  toat  en  aloit.  —  ^  Et  manière. 
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aux  terres  crestiennes ,  et  jà  s^avanchoit  fort  TAmoi^th- 
Baquin  et  ses  enffans  et  les  Turs  pour  venir  ou  royaulme 
de  Honguerie ,  et  se  tenoit  sus  la  terre  que  on  dist  la 
*  Bla,cqvfie  *,  et  de  ce  avoient  eu  le  roy  de  France  et  le  roy 
d'Angleterre  lettres. 

^  Advind  ce  terme  pendant  que  au  terme  des  jours  que  les 
quatre  ducs  avoient  assignés  de  retourner  et  venir  à 
Lolinghem  pour  tenir  leur  journée  de  parlement ,  tous  y 
furent,  et  aveuc  les  seigneurs  de  France  y  vint  le  roy  d'Er- 
ménie  pour  remonstrer  à  ceulx  d*Angletenre  la  nécessité  de 
ses  besoingnes,  et  par  espécial  il  estoit  bien  congneu  du  duc 
4e  Glocestre,  car  il  avoit  esté  en  Angleterre  en  celle  saison 
que  Tarmée  de  France  se  ordonnoit  pour  venir  à  TEscluse 
et  de  là  aler  en  Angleterre  ,  et  Tavoit  le  dit  duc  de  Gloces- 
tre  trôs-honnourablemei^t  receu  en  ung  sien  chastel  et  belle 
place  et  grant  habitation  qui  siet  en  Excesses ,  et  est 
nommé  le  dit  chastel  ^  Plaissy  ^.  De  rechief  les  deux  ducs 
de  Lancastre  et  de  Glocestre  frères  luy  firent  là  très-bonne 
chière  et  belle  recoeillote,  et  par  espécial  le  duc  Thomas  de 
Glocestre  pour  tant  que  il  Tavoit  autrefibis  veii ,  et  Foyrent 
les  deux  ducs  voulentiers  parler  de  ses  besoingnes,  et  l'en 
respondirent  doulcement  et  gracieusement  en  disant  que 
voulentiers  et  de  cuer  ils  y  adrescheroient ,  et  tant  que  le 
roy  d'Ërménie  se  contempta  de  eulx  grandement. 

A  ces  parlemens  ot  plusieurs  traittiés  et  procès  mis  avant, 
et  s'estoit  tenu  ung  grant  temps  le  cardinal  de  la  Lune  en 
la  ville  d'Abbeville  ,  et  logié  aux  Frères-Cordeliera  sur  la 
rivière  de  Somme  ,  et  estoit  là  envoyé  en  légation  de  par 

*••  Yalaqaie.  —  ■  Or  ce  pendant  qu'on  AbbeWUe  et  anx  terres  voi- 
sineB  estoyent  le  roy  de  France  et  ses  oncles  Berry  et  Bonrgongne,  et 
que  les  Anglois  à  Calais  et  prôs  de  Calais  s'esbatoyent.  —  *~*  Plaussi.. 
Plauscy. 
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cellay  qui  s'appelloit  pape  Clément  pour  le  fait  de  TÉglise, 
et  si  avoit  voulu  proposer  en  leurs  parlemens  et  concitoires 
^aucuns  'articles  touchans  à  la  matière  de  l'Église  pour 
soustenir  les  oppinions  de  ce  Clément  nommé  Robert  de 
Jeunes.  Mais  quant  les  deux  ducs  d'Angleterre  en  veirent  la 
manière  ,  ils  alèrent  au  devant  grandement  et  sagement , 
et  dirent  aux  deux  ducs  leurs  cousins  dé  France  :  «  Ostës- 
«  nous  ce  légat.  Nous  n'avons  que  faire  d'entendre  à  ses 
a  paroles.  Ce  n'est  que  toute  charge  sans  prouffit  et  sans 
a  efiect.  Nous  sommes  déterminés  à  pape  auquel  nous  obéis- 
«  sons  et  voulons  obéir.  Si  n'avons  que  faire  de  oyr  parler 
«  à  rencontre  ,  et ,  se  il  venoit  avant  sur  nos  traittiës  par 
<i  la  faveur  de  vous ,  noua  clorrions  tous  nos  parlemens 
«  et  nous  en  retournerions  arrière.  » 

Depuis  ceste  parole  ditte  ,  on  ne  oy  nulles  '  nouvelles  ^ 
du  dit  cardinal  de  Lune  ,  mais  se  tint  tout  quoy  en  Âbbe- 
ville ,  et  les  seigneurs  alèrent  avant  en  leurs  traittiés. 
Finablement  tant  furent  <:es  traittiés  et  parlemens  démenés 
que  les  conclusions  ftirent  bonnes ,  et  se  contemptèrent 
toutes  les  parties;  car  les  quatre  ducs  veoient  que  lés 
quatre  roys  s'enclinoient  grandement  ad  ce  que  paix  fuist 
entre  leurs  royaulmes,  leurs  conjoins  et  leurs  ahers ,  et 
moult  doulcement  le  roy  de  France  en  avoit  parlé  au  duc 
de  Lancastre,  quant  il  fut  aux  parlemens  à  Amiens  l'an  en- 
devant,  et  luy  avoit  dit  au  département  :  «  Beaulx  cousins, 
«  -  je  vous  prie  que  vous  exploittiés  tant  de  vostre  costé  que 
a  bonne  paix  soit  entre  France  et  Angleterre  et  entre 
a  toutes  parties  :  si  sera  aidié  nostre  cousin  le  roy  de 
a .  Honguerie  contre  l'Amorath-Bacquin  qui  est  tant  fort  et 
«  tant  puissant  en  Turquie.  »  Le  duc  de  Lancastre  avoit 
respondu  ad  ce  et  avoit  dit  que  tout  son  plain  povoir  il  en 

*-■  PloBiears.  —  *•*  Paroles. 
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feroit ,  et  ce  fist-il  vraiement ,  car  par  luy  et  par  ses 
remonstrances  au  roy  d'Angleterre  son  nepveu,  à  son  frère,  à 
tçivsles  consaux  du  pays  et  du  royaume  d'Angleterre  ce 
second  parlement  fut  remis  ensemble  à  Lolingbem  pour  y 
faire  paix  ou  bon  accord,  Tonneur  d'Angleterre  gardée.  Son 
frère  le  duc  de  Glocestre  y  estoit  assës  plus  fort  que  il  ne 
fuist. ,  et  ressoingnoit  les  \  caviUations  '  et  déceptions  des 
paroles  ^  coulourées/  et  entoullies  des  François,  et  .disoit 
que  les  François  vouloient  tousjours  ^  luittier  ^  les  deux  br^ 
desseure  ,  et  si  en  dit  tant  que  les  parties  s  en  perchùrent. 
Et  vint ,  ce  me  semble  ^  ung  ^  escuier  *  d'honneur  nommé 
Robert  l'Ermite,  et  estoit  du  conseil  de  la  chambre  du  roy 
de  France,  devers  le  duc  de  Glocestre,  je  ne  scay  se  il  y  fut 
envoyé  ou  se  il  y  vint  de  luy-meismes  ;  mais  il  dist  ainsi  au 
duc  de  Glocestre  (car  le  dit  duc  me  compta  depuis  toutes  ces 
paroles  en  son  ^  chastel  '®  de  Plaiscy)  :  «  Monseigneur,  pour 
«  le  saint  amour  de  Dieu ,  ne  vueilliés  point  lurisier  les 
«  articles  de  la  paix  ^^ ,  car  vous  veés  comment  nos  sei- 
a  gneurs  de  France  y  mettent  grant  diligence,  et  vous  ferës 
a  £ourie  aumosne ,  car  la  guerre  a  trop  duré,  et  quant 
0  temps  est  et  que  les  deux  roys  le  veullent ,  tous  leurs 
«  prochains  et  subgets  y  doivent  bien  obéyr.  »  —  «  Robert, 
0  Robert,  respondy  le  duc  de  Glocestre,  je  vueil  bien  à  tout 
tt  ce  adreschier ,  et  point  n'y  suis  contraire  ,  ne  rebelle  *'  ; 
«  mais  entre  vous  de  France  avés  tant  de  paroles  coulou- 
0  rées ,  lesquelles  sont  obscures  à  nostre  entendement ,  que 
tt  quant  vous  voulés  il  est  guerre  ,  et  quant  vous  voulés  , 
«  il  est  paix  ;  et  ainsi  nous  avés- vous  mené  jusques  à  pré- 
a  sent ,  et  ainsi  vous  determinés-vous  tousjours  tant  que 
tt  vous  soies  venus  à  vostre  ^^  attainte  ^^.  Et,  se  monseigneur 

^  Gontetitions.  —  •-*  Contournées.  —  •-•  Lntter.  ^'•*  Chevalier.  — 
•-••  Hostel.  —  "  Dist  che  Robert.  —  "  Mais  que  en  paix  paix  soit.  — 
«»-"  Entente. 
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<f  m*(MCi  euist  creti  et  ta  greigneur  partie  de  son  royaulme 
a  qui  tailiiés  sont  de  luy  servir  et  aidier,  jamais  paix 
«  n*euist  esté  entre  France  et  Angleterre  tant  que  tout  nous 
«  euist  esté  bien  restitué  ce  que  tollu  on  nous  a  et  sans' 
«  cause  par  cautelles  soubtives,  ainsi  que  Dieu  scet  et  tous 
«  ceulx  qui  veulmt  raison  congnoistre  et  entendre.  Et 
«  puisque  monseigneur  se  encline  à  la  paix ,  de  ce  avés- 
«  vous  cause  de  parler  ,  c*est  raison  ,  que  nous  le  vueillons 
«  aussi  ;  et ,  se  paix  est  ainsi  que  les  deux  roys  le  désirent 
«  «t  pour  quoy  nous  sommes  cy  assamblés,  elle  soit  bien  tenue 
«  de  vostre  costé,  et  elle  sera  bien  tenue  du  nostre.ii  Sur  ces 
paroles  se  départy  le  duc  de  Glocestre  de  ce  Robert  TErmite, 
et  prist  congié  et  vint  entre  ses  gens  et  entra  en  autres  paroles. 
Je  ne  vous  vueil  pas  tenir  ,  ne  prolongier  ^  ces  procès  *  ; 
mais  je  vueil  venir  à  conclusion,  car  la  matière  le  désire. 
Les  quatre  ducs  qui  là  estoient ,  qui  plaine  puissance 
avoient  de  letips  deux  souverains,  c*est-à-entendre  des  deux 
roys  de  France  et  d^Ângleterre,  proposèrent  et  parlementé* 
rent  tant  seulement  (car  povoir  avoient  de  donner  trièves  et 
accorder  paix)  sique  renommée  générale  couru  parmy  la 
ville  de  Âbbeville  que  paix  estoit  emprise  sur  certains 
articles  entre  le  roy  de  France  et  le  roy  d'Angleterre,  leurs 
conjoints  et  leurs  ahers  ;  mais  je  ,  acteur  de  ceste  histoire  , 
qui  pour  ce  temps  séjoumoie  en  Abbeville  pour  oyr  et  pour 
savoir  des  nouvelles,  ne  peuls  pour  lors  ent  savoir  la  vérité, 
comment  la  paix  estoit  '  comprise  ^ ,  fors  tant  que  unes 
trièves  furent  prinses  à  durer  quatre  ans  et  à  tenir  fermes 
et  estables  par  mer  et  par  terre  de  toutes  parties  ,  et  estoit 
advisé  ,  ymaginé  et  considéré  en  Tadvis  et  ymagination  de 
ceulx  qui  à  ce  parlement  avoient  esté,  que  avant  les  quatre 
ans  accomplis  tout  seroit  rendu  et  délivré  au  roy  d* Angle- 

•.•  Ce  propos.  —  •-*  Emprise. 


tôS  LA  PAIX -EST  COIfCLVE 

teire  et  à  ses  commis  les  terres  et  les  seignouries  qui  en  la 
î^apguedoch  sont ,  qui  dévoient  venir  et  retourner  au  roy 
4?Angleterre,  et  à  tous  jours  perpétuellement  seroient  au 
roy  d* Angleterre  venans  et  descendans  ,  et  au  demaine 
et  héritage  de  la  couronne  d'Angleterre.  Et  parmy  ces 
(MHlonnances  accomplies  et  les  lieux  livrés  aux  Anglois  et 
les  terres  ,  villes ,  cités  et  chasteaulx  bailliés  et  délivrés 
•aux  dis  Anglois  sur  la  fourme  et  ^  ordonnance  *  que  escript 
et  nommé  estoit  entre  les  parties  ,  les  deux  frères  de  Lan- 
castre  et  de  Glocestre  '  dévoient  faire  vuidier  aucuns  capi- 
taines et  leurs  hommes  qui  tenoient  aucuns  fors  ou  demaine 
du  royaulme  de  France,  et  tous  ceulx  faire  partir  et  aler 
leur  voye,  qui  guerre  avoient  faite  et  faisoient  soubs  lombre 
du  roy  d'Angleterre  et  des  Anglois  de.  quelque  nation  que 
ils  fuissent  ;  et  de  tout^  ces  paroles  et  prommesses,  les  sei- 
gneurs et  leurs  consauk  estans  à  Lolinghem  ^,  lettres  en 
furent  levées,  jettées,  grossées  et  séellées,  et  les  copies 
envoyées  aux  deux  roys.  Et  pour  ce  que  le  roy  Richard 
d'Angleterre  avoit  très-gi'ande  affection  à  oyr  certaines 
nouvelles  de  la  paix,  ses  deux  oncles  qui  là  séjournoient , 
prindrent  ung  hastif  messagier  et  ung  certain  vallet,  ung 
hérault  que  on  appelloit  *  Marche  •  et  roy  d'armes  d'Angle- 
terre ,  et  reseripvirent  par  luy  au  roy  d'Angleterre  toute 
l'ordonnance  du  procès  dernièrement  traittié  et  conclud  et 
conditionné  sur  fourme  de  paix  ,  et  ainsi  Tentendoient  et 
avoient  arresté  toutes  les  parties. 

Le  hérault  dessus  nommé,  quant  il  eut  les  lettres  des  deux 
ducs  de  Lancastre  et  de  Glocestre  frères  ,  fut  grandement 
resjouy  et  se  départy  des  tentes  des  Anglois  ,  et  vint  à 
Calais  et  loua  ^  ung  batel  *  de  pescheurs  pour  luy  ,  et  se 

•••  Manière.  —  •  Pour  obvier  A  tonte  cantelle.  —  *  Obligiës.  — 
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fist  du  plus  tost  comme  il  peut  ^  bouter  '  oultre ,  et 
exploitta  tapt  le  maronnier  à  Vayde  de  Dieu  et  du  vent  que 
ils  vindrent  à  Douvres,  et  depuis  chevaucha  tant  le  hérault 
sur  baguenée,  que  il  vint  en  ung  manoir  delés  Londres 
où  il  trouva  le  roy.  Si  trestost  comme  il  fut  venu  eu 
Londres  ,  on  le  ^  mena  ^  en  la  chambre  du .  roy  pour  tant 
que  il  venbit  de  Calais  et  des  deux  ducs  de  (jancastre 
et  4e  Glocestre  qui  au  traittié  de  paix  avoimt  e3té.et 
encoires  estoient;  si  luy  baiUa  les  lettres. .  Le. roy  les 
ouvry  et  lisy ,  et  de  ce  que  dedens  trouva  * ,  il  ot  grant 
joye ,  et  pour  les  bonnes  nouvelles  que  le  hérault  avoit 
apportées  ,  il  luy  ®  en  fist  grant  prouflSt  de  dons  ,  de  pré- 
sens et,  de  rentes  annuelle^  ^,  sicpn;ime  le  hérault  nommé 
Marche  ou  le  Roy  Marche  me  dist  depuis  à  grant  loisir  en 
chevauchant  aveuc  luy  ens  ou  royaulme  d'Angleterre. 

Or  retournons  aux  tra^ttiés  et  .aux  seigneurs  de  France 
et  d'Angleterre,  qui  estoient  encoires  àLoUnghem;  car  quant 
ils  vouloient ,  ils  séjournoient  en  leurs  tentes  et  pavillons 
que  ils  avoient  là  fait  tendre  et  ^  appareilUer  '  si  grande- 
ment et  si  estofieement  que  merveilles  estoit  à  considérer  , 
et  entendoient  à  ce  que  les  lettres  fuissent  si  bien  vériffiées 
que  nulle  chose  de  tourblé  ,  ne  de  obscur  qui  touchast  h 
empeschement,  ny  peuist  estre  entendu  ,  ne  veu  ;  et  de  g0 
avoient  les  Anglois  grant  seing  et  diligence  ,  et  vouloient 
bien  tous  ces  articles  et  traittiés  ^®  proposer  "  et  "  escrutiT 
ner  ^',  avant  que  ils  le  séellassent,  ne  voulsissent  passer,  et 
toutes  ces  paroles  justement  enten^lre. 

Or  y  sourvint  ung  trop  grant  empeschement,  parqiioy  les 
traittiés  où  on  avoit  tant  labouré  et  tant  traveillié  ,  furent 
sur  le  point  d'estre  tous  perdus  et.  brisiés  ;  et  la  matière 

,  •-•  Passer.  —  *-*  Feist  entrer,  .-r-  •  T^Ue  affection  avoit-il  à  la  paix. 
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dont  06  advint ,  je  le  vous  esclarchiray  ,  car  on  doit  parler 
jujitement  de  toutes  choses  ,  afBn  que  les  histoires  en  soient 
tenues  pour  véritables. 

Vous  scavés,  sicomme  il  est  cy-dessus  contenu  ,  que  le 
foy  Charles  de  France  ot  grande  ^  occoison  '  d*estre  et  séjour- 
ner en  la  bonne  ville  d*ÂbbeviIle  ung  grant  temps  ,  et  les 
longs  séjours  venoient  par  la  cause  de  leurs  procès  et 
(raittidi  qui  se  faisoient  et  se  firent  en  celle  saison  entre 
les  parties  dessus  dittes.  Sur  la  conclusion  '  de  leurs  pro- 
cès ^ ,  le  duc  de  Lencastre  et  le  duc  de  Glocestre  misrent 
en  terme  et  proposèrent  que  c'estoit  rintention  du  roy 
Kichart  d'Angleterre  et  de  tout  son  conseil ,  que  le  pape 
Honifaoe  estant  à  Romme,  lequel  les  Rommains  ,  les  AJe- 
mans ,  les  Hongres ,  les  Ytaliens ,  les  Vénitiens  ,  les 
Anglois  et  ^  toutes  les  nations  du  monde  crestiennes 
tenoiant  &  vray  pape  ,  fors  seulement  la  nation  de  France  , 
fuist  tenu  à  pape ,  et  celluy  qui  Clément  se  nommoit  et 
•soripvoit ,  fuist  dégradé  et  condempné.  Et  dirent  les  deux 
dues  d'Angleterre  et  proposèrent  que  de  ce  ils  avoient 
charge  espéciale  des  trois  estas  du  royaulme  d'Angleterre. 

Quant  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgoingne  entendi- 
rent ces  procès ,  pour  leurs  cousins  d'Angleterre  complaire 
et  saouler,  et  que  les  traittiés  de  trièves  et  de  paix  à  suppo- 
ser, qui  tant  leur  avoient  cousté,  demeurassent  et  poussent 
demeurer  fermes  et  entiers  ,  ils  demandèrent  très-amiable- 
roent  à  avoir  conseil  de  respondi'e  ;  on  leur  accorda.  Ils  se 
oonseillièrent,  et  tantost  en  respondirent  et  sus  heure  ,  et 
parla  et  remonstra  la  matière  le  duc  de  Bourgoingne  moult 
sagement ,  et  bien  le  sceut  faire,  et  pour  adoulcir  et  ^  amo- 
dérer  '  Tymagination  de  leurs  cousins  d'Angleterre  qui  ce 
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avoient  proposé ,  dist  ainsi  :  a  La  matière  et  question  des 
0  deux  papes  n*est  pas  convenable  pour  mettre  en  fourme, 
((  ne  en  voye  sur  nos  traittiés,  et  nous  esmerveiilons,  mon 
«  frère  de  Berry  et  moy,  pourquoy  vous  Tavés  mis  et  pro- 
«  posé  en  *  terme*  ;  car  o\\  premier  chief  de  nos  traittiés  vous 
((  proposastes  et  feistes  proposer  que  du  cardinal  de  la 
0  Lune  le  légal  qui  se  tient  et  séjourne  en  Abbeville,  vousne 
«  voulés  point  veoir  ,  ne  oyr  nulles  de  ses  paroles  ,  et  sur 
tt  ce  nous  sommes  fondés  et  arrestés  et  nous  fondons  et 
«  arrestons,  et  disons  ainsi  que  quant  les  cardiqaulx  de 
a  Romme  esleurent  à  pape  Urbain  et  puis  Boniface,  Urbain 
tt  mort ,  à  rélection  nuls  de  nostre  costé  ,  ne  du  vostre  n*y 
tt  furent  appelles  ;  pareillement  aussi  à  Télection  de  celluy 
«  qui  s'appelle  Clément ,  qui  pour  le  présent  se  tient  et  se- 
tt  journe  en  Avignon.  Nous  ne  contredisons  pas  que  grant. 
tt  aumosne  seroit  de  euls  appaisier  et  unir,  qui  pourroit, 
tt  mais  que  entendre  ils  y  voulsissent.  Nous  le  metterons 
tt  derrière  et  en  laisserons  convenir  les  clers  de  luniv^ité 
«  de  Paris,  et  quant  toutes  nos  besongnes  seront  conclûtes 
tt  et  bien  et  '  en  fourme  de  ^  paix  de  nostre  partie,  aveuc 
tt  le  *  conseil  et  moyen  du  •  concitoire  de  nostre  cousin  roy 
tt  d*Allemaigne ,  nous  y  entenderons  moult  voulentiers 
«  et  adrescherons  ,  et  ^  ainsi  *  vous  de  vostre  partie,  » 

Geste  response  que  le  duc  de  Bourgoingna  flst ,  pleut 
assés  à  ses  cousins  d* Angleterre,  et  leur  sembla  raisonnable 
et  acceptable  ,  et  respondirent  les  deux  ducs  d'Angleterre  : 
tt  Vous  avés  bien  parlé,  et  ainsi  soit  *  que  proposé  et 
«  remonstré  lavés.  »  Si  demeura  la  chose  en  bon  estât , 
comme  en  devant  ;  mais  encoires  y  ot  sus  la  conclusion  de 
tous  leurs  procès  et  traittiés  ung  grant  empeschement ,  car 
le  roy  de  France  qui  tout  Testé  jusques  près  de  la  Saint- 
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Jehan-Baptiste  s'estoit  tenu  en  la  ville  d'Abbeville  pour  la 
ca\i3e  des  beaulx  et  grans  esbatemens  qui  j  sont ,  retourna 
en  la  maladie  de  frénaisie  ,  sicomme  Tannée  en  devant 
avoit  esté  ,  et  se  tenoit  et  estoit  tenu  eit  Tabbaye  de  Saint- 
Kerre  ;  et  celluy  qui  premièrement  s'eîi  *  apereeu  ,  ce  fut 
messire  Guillemme  Martel,  ung  chevallier  de  Normendie  et 
pour  son  corps  le  plus  prochain  que  le  roy  euist  en  sa 
chambre,  et  lors  estoient  le  duc  de  Berry  et  le  duc  dé 
Bourgoingne  àLolinghem  dur  la  fin  de  leur  parlement ,  et 
avoient  ainsi  que  tout  conclud  de  ce  que  faire  et  conclure 
se  povoit  pour  la  saison  ,  et  si  tost  que  le  duc  d*Orléans 
frère  du  roy  de  France  fut  infourmé  de  ceste  incidence  ,  et 
il  ot  veu  le  roy  en  ce  party  où  il  estoit,  il  le  signiiBa  à  sesr 
oncles  ,  et  y  envoya  ung  sien  escuier  le  plus  prochain  que 
il  euist ,  que  on  appelloit  Boniface  ,  gracieux  homme 
grandement. 

Quant  les  deux  ducs,  oncles  du  roy  ,  sceurent  les  nou- 
velles de  ceste  '  advenue  ,  si  leur  tourna  à  grant  des- 
plaisance ,  et  se  départirent  du  plus  tost  que  ils  peurent ,  et 
Jà  avoirat  prins  congié  à  leurs  cousins  d'Angleterre,  lesquels 
s'^estoient  retirais  et  retournés  à  Calais  ,  et  attendoient  là  à 
oyr  nouvelles  du  roy  de  Navarre  et  du  duc  de  Bretaigne  ; 
car  proposé  avoit  esté  en  ces  parlemens  que  le  chastel  de 
Chièrebourg  séant  sus  la  mer  et  sus  le  clos  de  Constentin  en 
Normendie,  lequel  chastel  le  roy  d'Angleterre  avoit  en  garde 
et  en  gaige,  ce  m'est  advis,  pour  LX™  nobles  d'Angleterre  , 
le  roy  de  lB*rance  devoit  paier  les  deniers ,  et  le  chastel 
devoit  retourner  au  roy  de  Navarre  ,  et  aussi  le  '  chastel  de 
Brest  pareillement,  que  les  Anglois  tenoient,  devoit  retour- 
ner au  duc  de  Bretaigne. 


•  Avisa  et.  —  *  Incidence  et.  —  '^ort. 
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Le  dac  de  Berrj  et  le  duc  de  Bourgoingne  n'âttendoient 
point  la  conclusion  de  ces  procès  ,  mais  s  en  vindrent  en 
Abbeville  et  trouvèrent  le  roy  en  petit  estât  de  santé  ,  dont 
ils  furent  tous  courrouchiés,  et  aussi  furent  tous  ceulx  qui 
Famoient.  La  maladie  du  roy  de  France  fut  cellée  et  tenue 
secrette  tant  que  on  polt ,  mais,  ce  ne  fut  pas  moult  longue- 
ment ;  car  teles  advenues  sont  tantost  ^  escandalisées  '  et 
sceues,  et  se  espardirent  partout.  Si  se  départirent  tous 
seigneurs  qui  en  Abbeville  estoient,  l'un  après  l'autre,  tout 
bellement ,  et  s'en  retournèrent  sur  leurs  lieux.  On  ordon- 
na à  entendre  a,u  roy  ,  ce  fut  raison  ,  et  fut  regardé  et 
advisé  où  il  seroit  mis  et  amenés.  Ad  visé  fut<iue  il  seroit 
amené  en  une  littière  ens  ou  chastel  de  Craeil-sur-Oise  ,  où 
autrefois  il  avoit  esté.  Là  fut-il  amené  et  tout  de  nuit  ; 
car  les  jours,  pour  la  challeur  et  force  du  soleil,  on  séjournoit, 
et  les  nuits  on  cheminoit. 

Le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourbon  chevauchièrent , 
en  la  compaignie  du  roy  jusquesà  Graeil ,  et  le  duc  de 
Bourgoingne  s*en  ala  en  Artois  et  en  Flandres  tout  visitant 
^les  ^  pays,  et  retourna  la  duchesse  sa  femme  ens  ou  chastel 
de  Hesdin.  On  neparloit  mais  du  seigneur  de  la  Rivière  »  ne 
de  messire  Jehan  le  Merchier.  On  les  avoit  ainsi  que  tout, 
oubliés,  ne  nul  ne  proposoit  pour  leur  grevance,  ne  pour  leur 
délivrance  ;  car  encoires  la  seconde  maladie  où  le  roy  de 
France  estoit  rencheu,  les  excusoit  et  ^  descouppoit  *  grande- 
n^ent  delà  renommée  du  peuple  ;  et  avoient  bien  les  gens 
du  royaulme  de  France  celle  congnoissance  que  le  roy  par 
incidence  corporelle  et  par  les  grans  excès  en  plusieurs 
manières  que  du  temps  passé  il  avoit  &is  en  boire  et  en 
mengier  hors  heure  et  autrement  et  par  grant  foiblesse 
de  chief  il  s'enclinoit  ''.moult  *  fort  à  cheoir  en  maladie. 

*  •  PubUéeg.  —  »•*  Ses.  —  «^  Disculpoit.  —  '■•  Trop; 
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Oresestoit  regretté  grandement  de  tous  ceulx  qui  aymoient 
et  désiroient  à  veoir  le  roy  en  bonne  disposition  et.  santé 
de  sa  personne,  maistre  Guillemme  de  Harselly,  le  bon  méde- 
chin,  qui  mort  nouvellement  estoit,  et  ne  sçavoient  bonne- 
ment les  plus  prochains  du  roy  où  recouvrer  de  médechins 
sages  et  prudents  et  qui  bien  se  congneussent  en  la  maladie 
du  roy.  Toutesfois  il  se  conveûoit  passer  et  aydier  de  ce  que 
on  povoit  trouver  et  avoir,  quant  autre  chose  on  n*en  povoit 
faire. 


En  ce  temps  ou  mois  de  septembre,  trespassa  de  ce  siècle 
ens  ou  palais  de  Avignon  Robert  de  Jeunes,  cy^dessus  nommé 
en  nostre  histoire  pape  Clément,  et  advint  de  luy  ce  que  tous- 
jours  il  avoit  proposé  et  mis  avant ,  quant  on  ^  parlemen- 
toit  *  de  la  paix  et  unité  de  TÉglise  ,  que  il  morroit  pape. 
Voirement  le  moru-il  sus  la  fourme  et  estât  que  vous  sçavéa. 
Du  tort  ou  du  droit ,  je  n*en  vueil  point  déterminer  ,  car 
tant  comme  à  moy  point  ne  appartient. 

Or  furent  les  cardinauls  d*Âvignon  tous  esbahis ,  com- 
ment entre  euls  et  de  Tun  d*eulx  ils  feroient  pape  ,  et 
eurent  conseil  que  ils  se  metteroient  en  conclave ,  et  se 
délivreroient  de  faire  ung  pape,  et  jà  commençoit  à  retour- 
ner en  santé  le  roy  Charles  de  France  ,  de  quoy  tous  ceulx 
qui  Taymoient  et  qui  ces  nouvelles  ouoient  voulentiers , 
estoyent  resjoys.  Et  la  bonne  royne  de  France,  une  très- 
vaillant  dame  ,  qui  Dieu  doubtoit  et  aymoit ,  en  avoit  esté 
en  grande  affliction  ,  et  en  avoit  fait  faire  plusieurs  belles 
aumosnes  et  processions  et  par  espécial  en  la  cité  de  Paris. 

Âd.ce  que  je  fuis  adont  infourmé,  ce  collège  descardinaulx 
qui  en  Avignon  pour  ce  temps  se  tenoient ,  esleurent  à 
pape  le  '  légal  *  cardinal  de  la  Lune.  A  parler  par  raison,  il 
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estoit  moult  saint  homme  et  de  belle  vie  et  contemplative  , 
mais  lelection  fut  faitte  par  condition  :  se  il  plaisoit  au  roy  de 
France  et  à  son  conseil  ,  car  autrement  ils  ne  Toseroient 
accepter,  ne  porter  oultre.  Or  regardés  et  considérés  la  grant 
subjection  où  TËglise  par  son  fourfait  se  boutoit  et  haban- 
donnoit,  quant  euls  qui  francs  estoient  ou  deussent  estre,  se 
soubsmettoient  envers  ceulx  qui  prier  les  dévoient. 

Le  cardinal  de  la  Lune  qui  fut  esleu  pape  ,  on  luy  âst 
en  Avignon  toutes  les  solempnités  de  papalité  ,  et  fut  nom-^ 
mé  Bénédic  et  ouvry  grâces  générales  à  tous  clers  qui  en 
Avignon  aler  vouloient,  et  *  escripvy  *  par  le  conseil  de  ses 
frères  les  cardinaulx  de  sa  papalité  et  de  sa  création  au  roy 
de  France  ;  mais  il  me  fut  dit  que  le  roy  n*en  âst  pas  trop 
grant  compte,  car  encoires  n*estoit-il  point  conseillié  pour  sa- 
voir comment  il  en  feroit,  se  il  le  tenroit  à  vray  pape  ou  non, 
et  manda  les  greigneurs  clers  en  prudence  qui  fuissent  en 
l'université  de  Paris  pour  avoir  conseil  et  ^  collation  à  *  euls, 
maistre  Jehan  de  Guignicourt  et  maistre  Pierre  ^  de  Talion^, 
lesquels  estoient  en  prudence  et  en  science  les  plus  grans 
clers  de  Paris  et  les  plus  agus.  Bien  dirent  au  roy  ces  deux 
clers,  et  aussi  firent  autres,  que  ce  cisme  ^  corrompoit  lafoy 
crestienne  et  que  celle  chose  ne  povoit  longuement  ' 
demeurer  en  cel  estât,  que  il  ne  convenist  que  la  crestienneté 
euist  à  souôrir  ,  et  par  espécial  les  ®  paistres  *®  de  l'Église  , 
et  ne  furent  pas  adont  conseilliés  ceulx  de  Funiversité  de 
Paris  d'envoier  roUes  pour  les  clers  grâces  avoir  en  Avignon 
devers  ce  pape  Bénédic.  Et  quant  le  roy  "  de  France  vey 
leur  oppinion  ,  il  luy  fut  advis  que  elle  estoit  raisonnable  et 
que  aussi  pour  ses  clers  pryer  ,  ne  de  envoyer  relies  il  se 

*-•  Voulut  escripre.  —  ••*  Consolation  en.  —  ••  Playons..  Palyon.. 
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cesseroit ,  tant  que  il  en  seroit  déterminé  ;  et  demourèrent 
les  choses  en  cel  estât. 

Moult  fort  portoit  le  duc  de  Berry  ce  p^^pe  *  ,  et  lexaul- 
choit  et  auctorisoit,  et  y  envoia  son  rolle,  et  furent  moult  de 
ses  gens  pourveus  des  grâces  de  ce  Bénédic.  Le  duc  de  Bour- 
goingne  et  la  duchesse  sa  femme  s'en  dissimulèrent  avec  le 
roy;  aussi  fist  le  duc  d'Orléans  et  plusieurs  autres  grans  sei- 
gneurs en  France,  et  *  aucuns  par  faveur  le  tenoient  à  pape. 
'Or  *  Bénédic  n  escondissoit  nulle  grâce, à  la  fin  que  la  court 
d'Avignon  et  le  collège  en  vaulsissent  mieulx.  Le  duc  de 
Bretaigne  sieuvy  Toppinion  du  roy  de  France  moult  légière- 
ment ,  car  il  estoit  du  temps  passé  si  ^  abuvré  *  de  l'informa- 
tion de  son  cousin  le  conte  de  Flandres  pour  la  rébellion  de 
l'Église  que  son  cuer  ne  s  enclinaoncques-à  croire  ce  Clément, 
quoyque  les  clergies  de  Bretaigne  le  '  cremissent^ettenissent 
à  pape.  Et  quant  aucunes  bonnes  prébendes  vacquoient ,  le 
roy  en  pourvéoit  ses  clers  ,  sans  parler  au  pape  ,  de  quoi 
Bénédic  qui  se  nommoit  pape  et  les  cardinaulx  de  Avignon 
qui  créé  l'avoient ,  en  estoient  tous  esbahis  ,  et  se  commen- 
cèrent à  doubter  que  le  roy  de  France  leur  feist  clorre  les 
prouffis  que  ils  avoient  des  bénéfices  que  ils  tenoient  ou 
royaulme  de  France  ,  et  eurent  conseil  de  envoyer  en 
France  ung  légal  pour  parler  au  roy  et  à  son  conseil  et  pour 
sçavoir  comment  il  se  vouldroit  ordonner  de  l'Église  et  pour 
luy  remonstrer  que  le  pape  que  créé  avoient  ,  il  estoit  en 
création  de  papalité  par  condition  telle  ,  s'il  plaisoit  au  roy 
de  France  ,  il  y  demourroit  ou  on  l'osteroit,  et  se  remette - 
roient  les  cardinauls  en  conclave  et  en  esliroient  ung^à 
la  séance  et  plaisance  du  roy. 

En  ce  temps  estoit  venu  à  Paris  et  se  tenoit  delés  le  roy, 
par  le  consentement  du  roy,  le  Frère-Mineur  duquel  je  vous 
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ay  icy-dessus  ung  petit  touchié,  qui  envoyé  estoit  en  France 
en  légation  sans  orgueil  et  sans  beubant  de  par^  le  pape  de 
Romme,  qui  se  nommoit  et  escripvoit  Boniface,  et  entendoit 
et  ouoit  voulentiers  le  roy  de  France  aux  paroles  et  aux 
sermons  de  ce  Frère-Mineur. 

Or  vint  le  légal  d'Avignon  qui  grant  clerc  et  soubtil  pra- 
ticien estoit  et  bien  enlangagié  ,  et  fut  aussi  oy  du  roy  et 
^des  seigneurs  \  et  luy  faisoient  voye  et  avoir  audience  ceulx 
qui  porter  et  avanchier  vouloient  ce  pape  d'Avignon.  Or  fut 
advisé  au  conseil  du  roy,  mais  ce  ne  fut  pas  si  tost  déter- 
miné ,  et  à  cel  advis  et  conseil  l'université  y  rendy  grant 
peine,  et  fut  dit  ainsi  *  par  ^  la  plus  sayne  partie  :  qui  pour- 
roit  tant  faire  et  exploittier  que  on  peusist  démettre  ce 
Boniface  et  ce  Bénédic  hoi*s  de  leur  papalité  et  tous  les  car- 
dinaulx  hors  de  leur  cardinalité,  et  puis  fuissent  prins  clers, 
vaillans  hommes  et  preud'hommes  et  de  grant  conscience  , 
et  ces  clers  tant  de  l'empire  d'Alemaigne  comme  de  France 
et  d'autres  nations  fuissent  mis  ensemble  ,  et  ceulx,  par  le' 
sens  et  délibération  de  eulx-meismes  et  par  bon  conseil,  sans 
faveur,  ne  beubant,  ne  vouloir  porter  l'un  plus  que  l'autre, 
retournassent  et  remesissent  l'Église  ou  point  et  ou  droit 
degré  de  unité  où  elle- de  voit  estre  ferme  et  estable ,  ce 
seroit  bien  labouré  ;  et  par  autre  voye  on  ne  veoit  point  que 
bonne  conclusion  y  deusist  avoir ,  car  l'orgueil  du  monde 
estoit  si  grand  ens  es  cuers  des  seigneurs  que  chascun  vou- 
loit  soustenir  sa  partie. 

Ceste  ymagination  proposée  devant  le  roy,  le  duc  d'Or- 
léans ,  le  duc  de  Bourgoingne  et  leurs  consauls  ,  sambla 
bonne  ,  et  se  *  aherdy  ^  le  roy  aveuc  l'université  qui  pro^. 
posée  l'avoit,  et  dist  que  il  en  rescriproit  voulentiers  et 
envoieroit  ses  messages  devers  le  roy  d'AUemaigne  et  de 
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Boesme  ,  devers  le  roy  de  Honguerie  et  devers  le  roy  d'An- 
gleterre ,  et  se  faisoit  fort  du  roy  de  Castille,  du  roy  de 
Navarre,  du  roy  d'Arragon,  du  roy  de  Sézille  et  de  Naples  et 
du  roy  d'Escoce,  qu'il  les  feroit  obéyr  là  où  il  obéiroit  et  son 
royaulme.  Geste  proposition  fut  tenue,  et,  par  cause  de  bon 
moyen  et  pour  entamer  les  procès,  le  roy  de  France  envoya 
ses  lettres  et  ses  messages  espéciaulx  à  ^  ces  roys  dessus- 
nommés. Geste  chose  ne  fut  pas  si  tost  faitte,  ne  recueilliei^ 
ne  les  messages  aies,  ne  retournés  ,  ne  responses  de  leurs 
lettres  *  rapportées. 

En  ces  vacquations  trespassa  de  ce  siècle  à  Paris,  à  la  Sor- 
bonne,  ce  très-vaillant  clerc  dont  je  parloie  maintenant,  mais- 
tre  Jehan  de  Guignicourt,  dont  le  roy  de  France  et  tous  les 
seigneurs  furent  moult  courrouchiés,  et  aussi  jFurent  ceulxde 
Tuniversité,  car  son  pareil  ne  demourroit  point  à  Paris,  et 
rendoit  et  euist  rendu  très-grant  diligence  '  à  TÉglise 
refourmer  et  mettre  en  *  unité  *  parfeitte. 


En  ce  temps  avoit  ung  clerc  de  grant  science  en  Avignon, 
docteur  en  loix  et  de  nation  de  Tarcheveschié  de  Reins,  lequel 
on  appelloit  maistre  Jehan  deVarennës,  et  estoit,  par  sa  science 
et  par  les  bons  sermons  qu'il  avoit  fait  tant  au  pape  Glément 
comme  àautres,  fortavanchié  et  pourveu  de  bénéfices,  et  estoit 
sur  le  point  que  pour  estre  évesque  ou  cardinal ,  et  avoit 
esté  chappellain  au  cardinal  que  on  appelloit  communément 
en  Avignon  saint  Pierre  de  Luxembourg.  Ge  maistre  Jehan 
de  Varennes,  com  bénéficyé,  ne  avanchié  qu'il  fuist,  résigna 
tous  ses  bénéfices  et  rompy  tout  son  estât ,  et  ne  retint  de 
tous  ses  bénéfices ,  pour  vivre  sobrement  et  petitement , 
que  la  *  chanonnerie  ^  de  Nostre-Dame  de  Rains,  qui  vault  en 
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résidence  environ  cent  frans  et  en  absence  trente  frans  ,  et 
se  départy  d'Avignon  et  s'en  vint  demourer  en  la  marche  de 
Rains  en  sa  nation  en  ung  village  que  on  dist  Saint-Lie  ,  et 
commença  là  à  monstrer  sainte  vye  et  belle  et  à  preschier 
la  foy  et  les  œuvres  de  Nostre-Seigneur,  et  moult  auctorisoit 
et  exaulchoit  le  pape  d'Avignon,  et  disoit,  quant  il  fut  venu 
premièrement,  que  il  estoit  vray  pape,  et  condempnoit  fort 
à  merveilles  celluy  de  Romme  en  ses  paroles,  et  avoit  moult 
grant  hantise  de  poeuple  qui  le  venoient  veir  de  tous  pays 
pour  la  ^  simple  ^  vye,  très-noble  et  moult  honneste  que  il 
menoit,  et  aveuc  ce  il  jeusnoit  tous  les  jours,  et  pour. les 
très-nobles  et  haultes  prédications  que  il  faisoit  moult  dilli- 
gamment  au  poeuple,  aucuns  disoient  que  les  cardinaulx  d'Avi- 
gnon à  cautelle  Tavoi^it  là  envoie  pour  eulx  exaulchier 
et  coulourer ,  ou  il  estoit  là  venu  pour  donner  à  congnoistre 
sa  vie,  laquelle  tant  que  à  la  veue  du  monde  estoit  cour- 
toise, sainte,  juste  et  raisonnable,  pour  estre  esleu  à  Saint- 
Père. 

Ce  maistre  Jehan  de  Varennesne  vouloit  pas  queonTappel- 
last  le  saint  homme  de  Saint-Lyé,  mais  Tauditeur,  et  ^  avoit  ^ 
la  compaignie  de  sa  mère,  et  disoit  tous  les  jours  messe  moult 
dévotement,  et  tout  ce  que  on  luy  doipoit  de  grâce  ,  car  à 
nulluy  il  ne  demandoit  riens ,  il  rendoit  et  faisoit  rendre 
arrière  pour  Dieu. 

Nous  nous  souffrirons  pour  le  présent  à  parler  de  luy  «t 
parlerons  d'autres  besoingnes  ,  car  la  matière  le  requiert. 


Vous  sçavés  ,  sicomme  il  est  icy-dessus  contenu  en  nostre 
histoire,  que  les  trièves  qui  furent  prinses  et  données  entre 
le  royaulme  de  France  et  le  royaulme  d'Angleterre ,  leurs 
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conjoinds  et  leurs .  ahers,  furent  bien  tenues  et  gardées  par 
mér  et  par  terre,  mais  tousjours  y  avoit  des  pillars  et  des 
robeurs  en  la  Languedoch,  lesquels  estoient  estrangiers  des 
nations  loingtaines  ,  de  Gascoingne  et  de  Berne  ou  d'AUe- 
maigne  ,  et  estoit  cappitaine  du  fort  chastel  et  de  la  garni- 
son de  Bouteville  messire  Jehan  de  Grailly ,  fils  bastard 
jadis  au  captai  de  *  Buef  *  ,.ung  jeune  et  appert  chevallier  , 
et  devés  savoir  que  les  capitaines  de  ces  garnisons,  tant  de 
Lourde  qui  siet  en  Bigorre  sur  les  parties  du  royaulme  d'Arra- 
gon  ,  et  de  Bouteville  sus  les  frontières  de  Saintonge  en  la 
marche  de  la  Rocelle,  et  ceulx  de  la  garnison  de  Mortaigne 
estoient  trop  durement  courrouchiés  de  ce  que  ils  ne  povoient 
courir  et  faire  leurs  envahies  etchevauchies,  ainsi  queaccous- 
tumé  avoient,  pour  prendre,  pillier  et  gaignier  sur  leurs  voi- 
sins. Mais  on  leur  avoit  leurs  voyes  et  leurs  chemins  tollus, 
et  commandé  estroittement  que  ils  ne  feissent,  ne  consentis- 
sent chose  à  faire,  pour  quoy  les  trièves  fuissent  enfraintes  , 
ne  brisies;  car,  se  ce  faisoient,  ils  en  seroient  pugnis  et  corri- 
giés  ^  crueusement  *. 


En  ce  temps  fut  proposé  et  conseillié  en  Angleterre  ^,  ou 
cas  que  le  roy  d'Angleterre  qui  jeune  estoit ,  avoit  prins 
trièves  et  données  à  tous  ses  ennemis,  loingtains  et  pro- 
chains, *  réservé  les  Irlandois  où  à  Tiretage  d'Irlande  ses 
prédicesseurs  avoient  clamé  ^  grans  drois  ®,  et  sestoient 
escripts  roys  et  sires  dlrlande,  et  le  roy  Edouard,  de  bonne 
mémoire,  tayon  au  roy  Richard  d'Angleterre,  leur  avoit 
tousjours  fait  guerre  ,  combien  ensonnyés  qu'il  fuist  d'autre 
part,  •  de  quoy  ^®,  pour  les  jeunes  chevalliers  et  escuiers  d'An- 

*••  Buch.  —  '-*  Estroitement.  —  *  De  faire  ung  voyage  de  guerre 
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gleterre  qui  les  armes  désiroient  employer  et  pour  ronneur 
du  royaulme  d'Angleterre  augmenter  et  les  drois  garder  ,  le 
roy  Richard  feroit  là  ung  voiage  à  puissance  de  gens  d'armes 
et  d'archiers,  et  chevaucheroient  si  avant,  il  et  ses  gens,  que 
ils  entreroient  ou  pays  dlrlande  et  jamais  ne  s'en  parti- 
roient,  si  auroient  eu  aucune  honnourable  *  conclusion. 


De  rechief  il  fut  ordonné  en  celle  meismes  saison  que  le 
ducdeLancastre  qui  moult  *  ot'  traveillié  par  mer  et  par  terre 
pour  les  besoingnes  et  augmentation  du  royaulme  d*Angle- 
terre,  feroit  ung  autre  voyage  à  cinq  cens  hommes  d'armes  et 
mille  archiers,  et  monteroit  à  Pleumoude*  ou  *  à  Hantonne  là 
oùlemieulxluy  plairoit,  et  s'en  yroit  en  GuienneetenAcqui- 
taine.  Et  fut  adont  l'intention  du  roy  Richard  telle  et  de  tout 
son  conseil,  que  le  duc  de  Lancastre,  pour  luy  et  pour  ses 
hoirs  perpétuellement,  demourroit  sire  et  hiretier  de  tout  le 
pays  d'Acquitaine ,  des  terres  et  séneschaulsées  et  des 
domaines  telles  et  toutes  que  le  roy  Edouard  son  père  et  que 
les  autres  roys  d'Angleterre  et  ducs  d'Acquitaine  en-devant 
avoient  tenu  et  obtenu  et  que  le  roy  Richard  tenoit  à  pré- 
sent, réservé  Tommage  que  faire  en  devroit  au  roy  et  aux  roys 
venans  d'Angleterre  ;  mais,  entant  que  de  toutes  obéissances 
et  seigneuries,  rentes  et  revenues,  le  dit  duc  de  Lancastre  en 
demourroit  sires,  et  luy  donnoit,  confermoitetséelloitleroy 
Richard  purement  et  •  ligement  '',  lequel  don  le  duc  de  Lan- 
castre tenoit  et  tint  à  grant  et  à  bel  et  à  bonne  cause  ;  car 
en  la  duchié  d'Acquitaine  a  bien  pays  pour  tenir  ung  grant 
seigneur  bon  estât ,  et  furent  les  lettres  de  ce  don  faittes  , 
grossées,  examinées  et  passées  par  grant  délibération  de  con- 
seil, présent  le  roy  d'Angleterre  et  ses  oncles,  le  duc  d'Iorch 
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et  le  duc  de  Glocestre ,  le  conte  de  Saslebéry ,  le  conte 
d'Arondel,  le  conte  d*Erby,  fils  au  duc  de  Lancastre,  le  conte 
Mareschal ,  le  conte  de  Rosteland,  le  conte  de  Northombre- 
lande,  le  conte  de  Northinghem,  messire  Thomas  de  Persy,  le 
seigneur  Despensier,  le  seigneur  de  Beaumont,  messire  Guil- 
lemme  d*Arondel,  larchevesque  de  Cantorbie,  Tarchevesque 
dTorch,  Tévesque  de  Londres,  et  tous  ceulx  présens  qui  y 
appartenoient  à  estre,  tant  prélats  comme  barons  d'Angle- 
terre. Et  en  remerchia  le  duc  de  Lancastre  premièrement  le 
roy  son  nepveu,  ses  frères,  les  prélats  et  les  barons  d'Angle- 
terre, et  puis  entendià  faire  ses  pourvéances  belles  et  grandes 
et  bien  estolTées  *  pour  passer  la  mer  et  pour  aler  en 
Acquitaine  et  exploittier  sur  le  don  dont  le  roy  Tavoitravesty. 
Pareillement  ceulx  qui  commis  estoient  à  ordonner  et  faire 
les  pourvéances  du  roy  pour  aler  en  Yrlande,  les  firent 
grandes  et  grosses,  et  furent  escripts  et  advisés  tous  les  sei- 
gneurs qui  aveuc  le  roy  feroient  le  voyage,  aflSn  que  ils  se 
pourveissent  *. 


Sus  la  fourme  ,  estât  et  ordonnance  que  je  vous  devise, 
se  appareilloient  le  roy  et  le  duc  de  Lancastre  ,  et  faisoient 
ordonner  et  appareillier  leurs  gens  et  leurs  pourvéances 
grandes  et  grosses  au  pors  ,  aux  havènes  et  aux  passages  ,  là 
où  ils  vouloient  passer,  le  roy  pour  aler  en  Irlande,  et  le  duc  de 
Lancastre  en  Acquitaine;  mais  leurs  voyages  furent  retardés 
bien  deux  mois  ou  environ  :  je  vous  diray  par  quelle  raison. 

En  ce  temps  et 'termine  que  ces  besoingnes  se  ordonnoient, 
njaladie  prist  à  la  royne  Anne  d'Angleterre,  dont  le  roy  et 
tout  son  hostel  fut  durement  tourblé,  et  encoires  plus  ;  car 
la  maladie  ala  si  avant  que  la  dite  royne  d'Angleterre  tres- 

*  Et  honnestes.  —  *  De  toutes  choseï  à  eulx  n^ssaires. 
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passa  de  ce  siècle  ens  es  festes  de  Penthecoste  que  on  compta 
lan  de  Nostre-Seigneur  mil  IIP  IIII"  et  '  XIIII  K 

De  la  mort  de  la  dicte  royne  furent  le  roy  et  tous  ceulx 
qui  Taymoient ,  dames  et  damoiselles,  tous  tourblés  et  cour- 
rouchiés.  Si  fut  ensepvelie  ^  solempnellement  *  et  bien  *,  et 
son  obsèque  depuis  fait  à  grant  loisir  ;  car  le  roy  d'Angle- 
terre le  voult  faire  faire  estofféement  et  puissamment ,  et 
furent  cyres  à  grant  foison  et  à  grans  coustages  envolées 
querre  en  Flandres  pour  faire  chierges  et  torsses,  et  eut  au 
jour  de  Tobsèque  ung  luminaire  si  très-grant  que  on  n'avoit 
point  oy  parler  de  pareil,  ne  de  la  bonne  royne  Phelippe 
de  Haynnau,  royne  d'Angleterre,  ne  d'autre  royne  en  Angle- 
terre ,  qui  en-devant  y  euist  esté,  et  le  voult  le  roy  Richarfc 
ainsi  faire  pour  ce  que  la  royne  Anne  avoit  esté  fille  du 
roy  de  Boesme,  empereur  de  Romme  et  roy  d'AUemaigne,  et 
ne  la  povoit  le  roy  Richard  oublier,  car  moult  l'amoit  et  avoit 
amée,  pour  tant  qu'ils  avoient  esté  jeunes  mariés  ensemble. 
De  celle  dame  royne  d'Angleterre  ne  demoura  nuls  enfans  , 
ne  oncques  n'en  ot  nuls.  Ainsi  furent  le  roy  d'Angleterre,  le 
duc  de  Lancastre  et  le  conte  d'Erby  en  une  saison  vesves, 
mais  on  ne  parloit  point  encoires  de  leurs  remariages ,  ne  le 
roy  d'Angleterre  n'en  vouloit  point  oyr  parler. 


Quoyque  la  royne  d'Angleterre  fuist  trespassée  de  ce  siècle, 
ainsi  que  cy-dessus  est  contenu,  et  que  le  voyage  dlrlande 
en  fuist  retarde  ,  pour  ce  ne  séjournèrent  point  les  pour- 
véances  du  roy  et  des  seigneurs  à  faire,  et  passoient  oultre  la 
mer  d'Irlande  par  trois  havènes  à  Bristo,  à  TOlibet  en  Galles 
et  à  Herfort,  et  les  menoient  et  adreschoient  ceulx  qui  les 
conduisoient,  en  une  cité  en  ung  pays  à  l'entrée  d'Irlande^ 

*-•  XIII.  —  •  Bien.  —  *•  En  Tëglise. 
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qui  tousjours  s'est  tenue  au  roy  d'Angleterre,  laquelle  cité  on 
appelle  Duvelin,  et  y  a  archevesque,  et  cils  estoit  avec  le  roy. 
Tantost  après  la  Saint-Jehan-Bapiste  le  roy  se  départy  de 
la  cité  de  Londres  et  prist  le  chemin  de  Galles  tout  en  cha- 
çant  et  en  esbatant  pour  oublier  la  mort  de  sa  femme  ;  et 
ceulx  qui  escrips  estoient  et  ordonnés  d'aler  avec  luy ,  se 
misrent  aussi  tous  au  chemin,  ses  deux  oncles  le  duc  Aymon 
d'Iorchetle  duc  Thomas  de  Glocestre  ,  conte  d'Excesses  et  de 

*  Buch  *  etconnestable  d'Angleterre,  et  semist  sur  les  champs 
en  très-grant  arroy.  Aussi  firent  tous  les  autres  seigneurs,  le 
conte  de  Kent  frère  du  roy  '  et  messire  Thomas  de  Kent  fils 
du  conte,  le  conte  de  Rosteland,  fils  du  duc  dlorch,  le  conte 
Mareschal,  le  conte  de  Saslebéry,  le  conte  d'Arondel,  mes- 
sire Guillemme  d'Arondel ,  le  conte  de  Northombrelande  , 
seigneur  de  Persy,  et  messire  Thomas  de  Persy,  grant  sénes- 
chal  d'Angleterre,  le  conte  de  Devesière,  le  conte  de  Northin- 
ghem  et  le  conte  de  Northombrelande  et  grant  *  foison  ^  d'au- 
tres barons  et  chevalliers ,  réservé  ceulx  qui  demouroient  pour 
garder  la  frontière    d'Escoce  ;  car  certes  Escochois  sont 

•  maleoites  ^  gens,  car  ils  ne  tiennent  trièves,  ne  respit  qu'ils 
prommettent,  fors  *  tant  que  ®  ils  veulent. 

Pour  ce  temps  que  le  roy  d'Angleterre  fist  ce  voyage  en 
Yrlande,  n'estoit  point  en  sa  compaignie  son  frère  messire 
Jehan  de  Hollande,  conte  de  Hostidonne,  mais  estoit  ou  chemin 
de  Jhérusalem  et  de  Sainte-Katherine  ou  mont  de  Synay, 
et  devoit  retourner  par  le  royaulme  de  Honguerie  ;  car  il 
avoit  entendu  en  France,  quant  il  passa  (car  il  fut  à  Paris,  et 
luy  firent  le  roy  de  France,  son  frère  et  ses  oncles  et  les  sei- 
gneurs pour  l'amour  et  honneur  du  roy  d'Angleterre  très- 
bonne  chière),  que  le  roy  de  Honguerie  et  l'Amorath-Baquin 

*.*  Bucquingham.  —  *  Nommé  messire  Thomas  de  Holland.  — 
*-•  Nombre.  —  •"'  Mauvaises..  Maudites.  —  •'•  Quant. 
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dévoient  avoir  bataille,  si  ne  vouloit  pas  defiaillir  à  y  estre. 
D  autre  part,  le  duc  de  Lancastre,  à  tout  son  arroy  ordonné 
et  estoffé,  s'en  vint  à  Pleumoude,  et  là  estoient  les  vaisseauls 
passagiers  qui  lattendoient.  Quant  toutes  ses  gens  furent 
venus  et  les  vaisseaulx  furent  chargiés  et  ils  eurent  vent 
assés  bon  pour  passer,  si  entrèrent  ens  es  vaisseaulx,  et  puis 
se  désancrèrent  et  prindrent  le  chemin  pour  aler  vers  Bor- 
deaulx-sur-Géronde. 

Nous  parlerons  du  roy  Richard  d'Angleterre  qui  bien 
avoit  quatre  mil  hommes  d'armes  et  trente  mil  archiers. 
Passage  leuç  estoit  à  tous  ouvert  et  habandonné  en  ces  trois 
lieux  qu^  je  ious  ay  nommés  à  Bristo  ,  à  TOlibet  et  à  Har- 
fort ,  et  passoient  tous  les  joui's  et  mirent  bien  ung  mois  à 
passer  avant  que  ils  fuissent  tous  oultre,  euls  et  leurs  che- 
vaulx.  D'autre  part  estoit  ens  ou  pays  d'Irlande  ung  vaillant 
chevallier  d'Angleterre,  lequel  s'appelloit  conte  *  de  Dor- 
ment *  et  tenoit  terre  en  Yrlande  et  ont  tenu  ses  prédices- 
seurs  ,  mais  c'estoit  tousjours  en  débat,  et  estoit  ordonné  ce 
conte  de  Dormont  ^  et  le  conte  Mareschal  d'Angleterre  à 
avoir  Tavant-garde  à  quinze  cens  lances  et  à  trois  mille 
archiers ,  et  tous  deux  s'i  portèrent  sagement  et  vaillam- 
ment. 

Le  roy  d'Angleterre  et  ses  deux  oncles  passèrent  la  mer 
d'Irlande  au  port  de  Harfort  en  Galles  ,  et  les  plusieurs  à 
rOlihet ,  et  les  autres  à  Bristo  ,  et  tant  firent  que  tous  pas- 
sèrent sans  péril  et  sans  dommage.  Et  ainsi  que  ils  pas- 
soient par  l'ordonnance  du  connestable  le  duc  de  Glocestre 
et  des  mareschaulx  d'Angleterre,  ils  se  logièrent  sur  le  pays, 
et  comprendoient  bien  de  terre  oultre  la  cité  de  Duvelin  et 
là  environ  trente  lieues  englesces  ,  car  c'est  ung  pays  inha- 
bitable ,  et  se  logièrent  les  Anglois  de  l'avant-garde  sage- 
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ment  et  vaillamment  pour  la  doubte  des  Yrlandois  ,  et  faire 
le  conyenoit  :  autrement  ils  euissent  receu  et  prins  dom- 
mage. Et  le  roy  et  ses  oncles  et  les  prélats  estoient  logiés 
en  la  cité  de  Duvelin  ou  près  de  là,  et  me  fut  dit  que  tout  le 
temps  que  ils  se  tindrent  là  et  séjournèrent ,  toutes  gens 
furent  aisiement  et  largement  pourveus  de  vivres  et  d'autres 
pourvéances  ,  car  Ânglois  sont  gens  tous  fais  à  la  guerre  , 
qui  bien  scèvent  voyagier,  fourragier  et  prendre  l'avantage 
et  *  sobrier  *  de  euls  et  de  leurs  chevaulx  quant  *  il 
besongne  *. 

La  manière  et  Tordonnance  et  ce  qu'il  advint  de  ce 
voyage  au  roy  d'Angleterre  ,  je  le  vous  ^  esclarchiray  •  en 
la  fourme  et  manière  que  j'en  fuy  infourmé. 


Vérité  fut  et  est  que  je  sire  Jehan  Froissart ,  pour  ce 
temps  trésorier  et  chanoine  de  Chymay  séant  en  la  conté  de 
Haynnau  et  de  la  dyocèse  du  Liège,  euls  très-grande  affec- 
tion et  ymagination  de  aller  veoir  le  royaulme  d'Angleterre, 
quant  je  qui  avoie  esté  à  Abbeville,  vey  que  les  trièves  estoient 
prinses,  entre  le  royaulme  de  France  et  le  royaulme  d'Angle- 
terre à  durer  à  quatre  ans,  leurs  conjoints  et  leurs  adhers,  par 
mer  et  par  terre,  et  plusieurs  raisons  me  esmouvoient  à  faire 
ce  voyage.  La  première  estoit  pour  ce  que  de  ma  joeunesse  je 
avoie  esté  nourry  en  la  court  et  hostel  du  noble  roy 
Edouard,  de  bonne  mémoire,  et  de  la  noble  royne  Phelippe 
sa  femme  ,  et  entre  leurs  enfans  et  les  barons  d'Angleterre 
qui  pour  ce  temps  y  vivoient  et  demouroient  ;  car  toute  hon- 
neur ,  largesse  et  courtoisie  je  avoie  veu  et  trouvé  en  euls. 
Si  désiroie  à  veoir  le  pays  ,  et  me  sembloit  en  mon  ymagi- 
nation que,  se  veu  l'avoie,  j'en  viveroie  plus  longuement  ;  car , 
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par  XXVII  ans  tous  accomplis,  je  m'estoie  tenu  d'y  aler,  et, 
se  je  n'y  trouvoye  les  seigneurs  lesquels  à  mon  département 
je  y  avoie  laissiés  et  veus,je  y  verroye  leurs  hoirs,  et  ce  me 
feroit  trop  grant  bien  :  aussi  pour  justifier  les  histoires  et 
les  matières  dont  je  avoie  tant  escript  de  euls.  Et  en  parlay 
à  mes  chiers  seigneurs  qui  pour  le  temps  régnoient,  monsei- 
gneur le  duc  Aubert  de  Bavière,  conte  de  Haynnau,  de  Hol- 
lande et  de  Zéellande  et  sire  de  Frise,  et  à  monseigneur 
Guillemme  son  fils  pour  ces  jours  conte  d'Ostrevan,  et  à  ma 
très-chière  et  honnourée  dame,  madame  Jehenne  la  duchesse 
de  Brabant  et  de  Luxembourg  ,  et  à  mon  très-chier  et  grant 
seigneur  monseigneur  Enguerran  seigneur  de  Coucy,  et 
aussi  à  ce  gentil  chevallier  monseigneur  de  Gommegnies, 
lequel,  de  sa  jeunesse  et  de  la  mienne,  nous  estions  veus  en 
Angleterre  en  l'ostel  du  roy  et  de  la  royne  ,  et  aussi  ^  avoit 
fait  *  le  sire  de  Coucy  et  tous  les  nobles  de  France  qui  à  Lon- 
dres tenoient  hostagerie  pour  la  rédemption  qui  faitte  avoit 
esté  pour  le  roy  Jehan  de  France  ,  âicomme  il  est  contenu 
en  nostre  histoire  et  en  ce  livre  bien  arrière. 

Ces  quatre  seigneurs  dessus  nommés  ausquels  j'en  parlay 
et  le  seigneur  de  Gommegnies  et  madame  de  Brabant  le  me 
conseillièrent  grandement  '  et  bien^,  et  me  donnèrent  toutes 
lettres  pour  adreschier  au  roy  et  à  ses  oncles,  réservé  le 
sire  de  Coucy  ;  car,  pour  ce  que  il  estoit  françois,  il  n'y  osa 
escripre  fors  tant  seulement  à  sa  fille  que  pour  lors  on 
appelloit  la  duchesse  d'Irlande.  Et  avoie  de  pourvéance  fait 
escripre ,  grosser  et  enluminer  et  fait  recueillier  tous  les 
traittiés  amoureux  et  de  moralité  que  ou  ^  terme  de 
XXXIIII  •  ans  je  avoie  par  la  grâce  ^  de  Dieu  et  d'amours 
fais  et  '  compilés  '. ,  laquelle  chose  escueilloit  et  resveilloit 

^  Avoie-je  veu.  —  •^  Bien.  —  "  Temps  de  XXIIII.  —  '  Et  aide. 
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grandement  mon  désir  pour  aler  en  Angleterre  et  veoir  le 
roy  Richard  d'Angleterre  qui  fils  avoit  esté  au  noble  et 
puissant  prince  de  Galles  et  d*Acquitaine  ;  car  veu  ne  lavoie 
depuis  que  il  fut  tenu  sur  les  fons  en  Téglise  cathédral  de 
la  cité  de  Bourdeaulx  ,  car  pour  ces  jours  je  dessus  nommé 
estoie  à  Bourdeaulx  et  avoye  intention  de  aler  ou  voyage 
d*Espaigne  avec  ^  le  '  prince  de  Galles  et  les  seigneurs  qui 
ou  dit  voyage  furent;  mais,  quant  nous  feusmes  venus  en  la 
cité  de  Daix,  le  prince  me  renvoya  arrière  en  Angleterre 
devers  madame  sa  mère.  Si  désiroie  moult  ce  roy  Richart  à 
veoir  et  messeigneurs  ses  oncles ,  et  estoye  '  pourveu  de 
ung  très-beau  livre  et  bien  *  adourné  *,  couvert  de  velours, 
garny  et  *  cloué  de  clous  '  d'argent  dorés  d'or  pour  faire 
présent  et  entrée  au  roy.  Et  selonc  la  ymagination  que  j'eus, 
il  m*en  advint,  et  *  emprins  '  bien  légièrement  la  peine  et  le 
traveil ,  car  qui  voulentiers  fait  et  entreprent  une  chose , 
certes  il  semble  qu'elle  ne  luy  couste  comme  riens  ;  et  me 
pourvey  de  chevaulx  et  de  ordonnance  ,  et  passay  la  mer  à 
Calais  et  vins  à  Douvres  le  douzième  jour  du  mois  de  juillet. 
Quant  je  fuis  venu  à  Douvres  ,  je  ne  trouvay  homme  de  ma 
congnoissance  du  temps  que  j'avoie  fréquenté  en  Angleterre, 
et  estoient  les  hostels  tous  renouvelles  de  nouveau  poeuple, 
et  les  joeunes  enffans  ,  fils  et  filles ,  devenus  hommes  et 
femmes,  qui  point  ne  me  congnoissoient,  ne  moy  eulx. 

Siséjournay  là*^demy  jour  "  et  une  nuit  pour  moy  raffres- 
chir  et  mes  chevaulx,  et  fut  par  ung  marredy,et  le  mercredy 
ainsi  sur  le  point  de  noeuf  heures  je  vins  à  Saint-Thomas 
de  Cantorbie  veoir  la  fiertre  et  le  corps  saint ,  et  la  tombe 
du  noble  prince  de  Galles  qui  là  est  ensevely  moult  riche- 
ment. Je  oys  là  au  grant  autel  la  haulte  messe  et  feis  mon 

•-•  Iceloy.—  »  Jà..  Là.  —  *  •  Aoumé.—  ••'  Cloi.  —  •^  J'en  prin».  — 
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offrande  au  corps  saint ,  et  puis  retoumay  à  mon  hostel 
pour  disner.  Si  entendis  que  le  roy  d'Angleterre  devoit  là 
venir  le  jeudy  en  pellerinage  et  estoit  retourné  d'Irlande  , 
où  il  avoit  esté  en  ce  voyage  bien  noeuf  mois  ou  environ  , 
et  voulentiers  visitoit  l'église  Saint-Thomas  de  Cantorbie  , 
pour  la  cause  du  digne  et  honnouré  corps  saint  et  que  son 
père  y  estoit  ensevely.  Si  me  advisay  que  là  je  attenderoie 
le  roy  comme  feis,  et  vint  là  le  lendemain  en  très-grant  et  * 
puissant  arroy  et  bien  accompaignié  de  seigneurs,  de  dames 
et  de  damoiselles,  et  me  mis  entre  euls,  et  tout  me  sembla 
nouvel,  ne  je  y  congnoissoie  âme,  car  le  temps  estoit  moult 
changié  en  Angleterre  depuis  le  terme  de  XXVIII  ans  ;  et 
là  en  la  compaignie  du  roy  n'avoit  nuls  de  ses  oncles  ,  car 
le  duc  de  Lancastre  estoit  en  Acquitaine,  et  le  duc  dTorch 
et  le  duc  de  Glocestre  estoient  autre  part.  Si  fuy  de  premier 
ainsi  que  tout  esbahy  ;  car  encoires ,  se  je  eusse  veu  ,  ne 
trouvé  ung  anchien  chevallier  et  lequel  fuist  des  chevalliers 
et  de  la  chambre  du  roy  Edouard  d'Angleterre  et  estoit,  pour 
le  présent  dont  je  parle  ,  des  chevalliers  du  roy  Richard 
d'Angleterre  et  de  son  plus  estroit  et  espécial  conseil ,  je 
me  fuisse  reconforté  en  ce  que  je  me  fuisse  trais  devers  luy. 
Le  chevallier  on  le  nommoit  messire  '  Richard  '  Stury.  Bien 
demanday  pour  luy  se  il  vivoit.  On  me  dist  :  «  Oyl,  »  mais 
point  n'estoit  là,  ains  séjournoit  à  Londres. 

Dont  me  advisay  que  je  me  trairoie  devers  messire  Tho- 
mas de  Persy,  grant  séneschal  d'Angleterre,  qui  là  estoit.  Si 
m'en  aquointay  et  le  trouvay  en  mes  aquointances  doulx  , 
raisonnable  et  gracieux  ,  et  se  offry  pour  moy  à  présenter 
mon  corps  et  mes  lettres  au  roy  Richard.  De  ces  prom- 
messes  je  fuy  tous  resjouy  ,  car  aucuns  moyens  convient 
avoir  avant  que  on  ^  peuist  venir  à  si  hault  prince  que  le 
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roy  d'Angleterre,  et*  ala  veoir  en  la  chambre  du  roy  se  il 
estoit  heure  ;  mais  il  trouva  que  le  roy  estoit  retrait  pour 
aler  dormir  ,  et  ainsi  il  le  me  dist ,  et  je  me  retrais  en  mon 
hostel.  Et,  quant  le  roy  eut  dormy,  je  retoumay  en  Tostel 
de  l'archevesque  de  Cantorbie  où  il  estoit  logié,  et  trouvay 
messire  Thomas  de  Persy  qui  se  ordonnoit  et  faisoit  ses  gens 
ordonner  pour  chevauchier,  car  le  roy  vouloit  chevauchier 
et  venir  gésir  à  Espringue  ,  dont  au  matin  il  estoit  party. 
Je  demanday  au  dit  messire  Thomas  de  Persy  *  de  mes 
besoingnes.  Il  me  dist  et  conseilla  que  pour  Teure  je  ne 
feisse  quelque  semblant  de  ma  venue  ,  mais  me  mesisse  en 
la  route  du  roy,  tousjours  me  feroit-il  bien  logier,  tant  que 
le  roy  seroit  arresté  ens  ou  pays  où  il  aloit  et  où  il  seroit , 
et  tout  son  hostel ,  dedens  deux  jours  :  c'estoit  ung  moult 
bel  chastel  et  •  délictable  *,  qui  siet  en  la  conté  de  Kent,  et 
Tappelle-on  Ledes. 

Je  me  ordonnay  sur  son  conseil  et  me  mis  au  chemin  et 
vins  devant  à  Espringue  et  là  me  logay.  Et  fus  logié  d'aven- 
ture en  ung  hostel  ouquel  il  avoit  avant  moy  logié  ung 
très-gentil  chevallier  d'Angleterre  et  de  la  chambre  du  roy  ; 
mais  il  estoit  léans  demeuré  derrière  au  matin  quant  le  roy 
et  sa  route  se  départy  de  la  ville,  pour  ung  petit  de  douleur 
qui  luy  tenoit  ou  chief,  laquelle  luy  estoit  prinse  par  nuyt 
estant  ou  lit.  Pour  tant  que  le  gentil  chevallier  ,  lequel  on 
nommoit  messire  Guillemme  de  Lisle,  me  vey  estrangier  et 
des  marches  de  Franco  (car  toutes  gens  de  la  langue  ^  galic- 
que  ^,  de  quelle  contrée  et  nation  que  ils  soient,  ils  les  tien- 
nent et  réputent  pour  Franchois),  si  se  accointa  de  moy  et 
je  de  luy  ,  car  les  gentils  hommes  d'Angleterre  sont  tous 
courtois  ,  traittables  et  acointables.  Si  me  demanda  de  mon 
estât  et^de  mon  affaire,  et  je  luy  en  recorday  assés  et  tout  ce 
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que  messire  Thomas  de  Persy  m*ayoit  dit  et  ordonné  à  taire. 
Il  me  respondy  ad  ce  que  je  ne  povoie  avoir  meilleur 
moyen,  et  que  le  vendredy  au  disner  le  roy  seroit  à  Ledes  , 
et  là  trouveroit  venu  son  oncle  le  duc  d*Yorch. 

De  ces  nouvelles  je  fuis  tout  resjouy  pour  ce  que  j'avoie 
lettres  ^  au  duc  dTorch,  et  aussi  de  sa  jeunesse  et  de  la 
mienne  il  m'avoit  veu  en  l'ostel  du  noble  roy  Edouard  son 
pore  et  madame  sa  mère  :  si  auroie  par  oe  moyen  tant  plus 
de  congnoissance ,  ce  me  sembla ,  en  Tostel  du  roy  Ridiarâ 
d'Angleterre. 

Le  vendredy  au  matin,  nous  chevaucfaasmes  «isemble, 
messire  GuiUemme  de  Lille  et  moy,  et  sus  nostre  chemin  je 
luy  demanday  se  il  avoit  esté  en  ce  voyage  d'Irlande  avec 
le  roy.  Il  me  respondy  :  «  Oyl.  »  Dont  luy  demanday  se  de  œ 
que  on  appelle  le  trou  Saint-Patris ,  c'estoit  vérité  tout 
ce  que  on  en  disoit.  Il  me  respondy  que  oyl ,  et  que  luy  et 
ung  chevallier  d'Angleterre ,  le  roy  estant  à  Duvelin ,  y 
avoient  esté  et  s'i  estoient  enclos  oultre  soleil  esconsant,  et 
là  demeurèrent  toute  la  nuit  et  l'endemain  furent  yssus 
hors  à  soleil  levant.  Dont  luy  demanday  des  merveilles  et 
des  nouvelles  dont  on  raoompte  et  'que  on  y  veoit  ',  se  riens 
en  estoit.  Il  me  respondy  ad  ce  et  me  dist  :  «  Quant  moy  et 
«  mon  compaignon  eusmes  passé  la  porte  du  celier,  que  091 
«  appelle  le  Purgatoire  Saint-Patris,  et  nous  feusmes  desr 
i  oendus  trois  ou  quatre  pas  (car  on  y  descent  ainsi  que  à 
«  ung  oelier  ),  challour  nous  prist  ens  es  testes  ,  et  nous 
c  asseismes  sur  les  pas  qui  sont  de  pierre  ,  et,  nous  iUeC 
«  assis,  très-grant  voulenté  nous  vint  de  dormir,  et  dor^ 
«  mismes  toute  la  nuit.  »  Dont  luy  demanday  se  en  dor- 
mant ils  sçavoient  où  ils  estoient  et  quelles  visions  leur 
vindrent.  Il  me  respondy  et  dist  que  en  dormant  ils  entrd- 
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fent  en  ymaginations  trës-grandes  et  songes  merveilleux,  et 
veoient ,  ce  leur  sembloit ,  en  dormant  trop  plus  de  choses 
que  ils  n  euissent  fait  en  leurs  chambres  sur  leurs  lits.  Tout 
ce  affermoient-ils  bien  :  «  Et  quant  au  matin  nous  feusmes 
«  esveilliés ,  on  ouvry  Fuys ,  car  ainsi  le  avions-nous 
i  ordonné ,  et  jrssismes  hors  ,  et  ne  nous  souvint  de  chose 
«  que  euissions  veu  ,  et  tenions  et  tœons  encoires  ^  que  ce 
«  soit  toute  *  fantosme.  » 

De  ceste  matière  je  ne  parlay  plus  avant,  si  m*en  cessay  , 
car  voulentiers  je  luy  eusse  demandé  du  voyage  dlrlande  , 
et  luy  en  vouloye  parler  et  mettre  à  voye  ;  mais  routes 
'  de  ^  chevalliers  vindrent,  qui  parlèrent  à  luy,  et  je  laissay 
mon  propos  et  chevauchasmes  jusques  à  Ledes,  et  là  vint  le 
roy  et  toute  sa  route  ,  et  là  trouvay  monseigneur  Aymond 
duc  d'Yorch.  Si  m*acointay  de  luy  et  luy  baillay  les  lettres 
de  monsMgneur  le  conte  de  Hainnau  son  cousin  et  du  conte 
d^Ostrevan.  Le  duc  me  recongneu  assés  et  me  fist  très-bonne 
chière  et  me  dist  :  «  Messire  Jehan  ,  tenés-vous  tousjours 
«  delés  nous  et  delés  nos  gens.  Nous  vous  ferons  toute 
«  amour  et  toute  courtoisie  ;  nous  y  sommes  tenus  pour 
«  cause  du  ten^s  pas^é  et  de  nostre  dame  de  mère  à  qui 
c  vous  fustes ,  nous  en  avons  bien  la  souvenance.  »  Je  le 
remerchiay  de  ces  paroles ,  ce  fut  raison.  Si  fus  avanchié 
tant  de  par  luy  que  de  par  messire  Thomas  de  Persy  et 
inessire  Guillemme  de  Lille,  et  fus  mis  avant  en  la  chambre 
du  roy  et  représenté  à  luy  de  par  son  oncle  le  duc  dTorch  , 
lequel  roy  me  rechupt  ^  lyement  *  et  doulcement ,  et  prist 
tontes  les  lettres  que  je  luy  baillay  ,  et  les  ouvry  et  lisi  à 
grant  loisir,  et  me  dist ,  quant  il  les  ot  leutes,  que  je  fuisse 
le  bien  venu  et  que ,  se  j*avoie  esté  de  Tostel  du  roy  son 
ayoul  ^f  encoires  estoie-je  de  Tostel  du  roy  d'Angleterre. 

••■  Tout  ce  à.  —  •■*  D*aiitre8.  —  •-•  Jojeasdment.  —  '  Et  de  madame 
aon  ayeule. 
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Pour  ce  jour  je  ne  luy  monstray  point  le  livre  qu'appô^ 
Iny  avoie  ,  car  messire  Thomas  de  Persy  me  dist  que  point 
il  n'estoit  heure  et  que  il  estoit  trop  occupé  de  grandes 
besongnes  ,  car  pour  ces  jours  il  estoit  en  conseil  de  deux 
grosses  matières  :  la  première  estoit  que  il  vouloit  envoyer 
souffissans  messages,  tels  que  le  conte  de  Rosteland,  son  cou- 
sin germain,  le  conte  Mareschal,  Tévesque  de  Duvelin,  Téves- 
que  d'Ély,  messire  Loys  de  Cliffort,  messire  Henry  de  Biau- 
mont ,  messire  Huon  le  Despensier  et  plusieurs  autres  en 
grant  arroy  et  en  bonne  ordonnance,  oultre  mer  par  devers 
le  roy  Charles  de  France  ,  et  la  cause  estoit  telle  que  pour 
traittier  du  mariage  de  luy  à  l'aisnée  fille  du  roy  qui  s'ap- 
pelloit  Ysabel  et  laquelle   pour  lors  avoit  d'eage  environ 
huit  ans.  L'autre  cause  estoit  telle  que  le  seigneur  de  la 
Barde  ,  le  sire  de  Taride  ,  le  sire  de  Pincomet,  le  sire  de 
Chastel-Noeuf ,  le  sire  de  *  Lesque  * ,  le  sire  de  Copane  et 
les  consauls  de  Bourdeaulx  et  de  la  cité  de  Baïonne  et  de 
Daix  estoient  venus  en  Angleterre  devers  le  roy  et  le  pour- 
sieuvoient  et  avoient  poursieuvy  moult  aigrement  depuis 
son  retour  d'Irlande  à  avoir  response  des  requestes,  paroles 
et  procès,  que  mis  avoient  avant  sur  le  don  que  le  roy  d'An- 
gleterre avoit  fait  et  ordonné  à  son  oncle  le  duc  de  Lancas- 
tre,  des  terres  et  seigneuries  ,  séneschauschies  et  baronnies 
d'Acquitaine  (ce  que  au  dit  roy  d'Angleterre  et  au  royaulme 
en  appartenoit  et  'où ^ sa  puissance  et  commandement  s'esten- 
doient) ,  car  propose  avoient  les  barons  dessus  nommés  et 
tous  les  nobles  et  prélats  des  séneschauschies  d*Acquitaine 
et  les  consauls  des  cités  et  bonnes  villes,  que  le  don  ne  se 
povoit  passer  et  estoit  inutille ,  car  toutes  ces  terres  se 
tenoient  du  droit  ressort  et  demaine  de  la  couronne  d'An- 
gleterre, ne  point  ne  s'en  vouloient  desjoindre,  ne  départir  ; 
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et  plusieurs  actions  raisonnables  y  avoient  proposé  et  pro- 
posoient,  lesquelles  je  détermineray  et  esclarchiray  en  pour- 
sieuvant  la  matière ,  quant  temps  et  lieu  sera.  Mais  pour 
avoir  conseil  de  ces  deux  choses  qui  assés  grandes  estoient, 
le  roy  d'Angleterre  avoit  mandé  tous  les  espéciaulx  prélats 
et  barons  d'Angleterre  à  estre  à  ung  jour  de  la  Magdalène 
en  ung  sien  manoir  ou  lieu  royal,  que  on  dist  Eltem,  à  sept 
lieues  englesces  de  Londres  et  aussi  de  Dardesorde.  Et  le 
quatrième  jour  après  ce  que  je  fuy  là  venu  ,  le  roy  et  tout 
son  conseil,  et  le  duc  Aymond  en  sa  compaignie,  se  départi- 
rent du  chastel  de  Ledes  ,  et  chevauchèrent  devers  la  cité 
de  Rochestre  pour  venir  à  Eltem,  et  je  me  mis  en  leur  com- 
paignie. 


En  chevauchant  ce  chemin,  je  demanday  à  messire  Guil- 
lemme  de  Lille  et  à  messire  Jehan  de  Grailly,  capitaine  de 
Bouteville,  la  cause  pour  quoy  le  roy  venoit  devers  Londres 
et  assambloit  son  parlement  et  avoit  assamblë  et  assigné  à 
estre  au  jour  dessus  nommé  à  Eltem.  Ils  le  me  dirent,  et  par 
espécial  messire  Jehan  de  Grailly  me  recorda  plainement 
pourquoy  ces  seigneurs  de  Gascoingne  estoient  là  venus ,  et 
les  consauls  des  cités  et  de  bonnes  villes.  Si  ^  me  tiens  * 
par  le  dit  chevallier  infourmé,  et  bien  en  sçavoit  la  vérité  , 
car  il  avoit  souvent  '  la  parole  ^  à  euls  pour  tant  que  ils  se 
congnoissoient,  car  ils  estoient  ainsi  que  d'un  pays  et  d'une 
fix)ntière  et  des  tenures  du  roy  d'Angleterre ,  et  dist  ainsi  : 

«  Quant  le  duc  de  Lancastre  vint  ^  premièrement  ^  en 
0  Acquitaine  pourveu  de  lettres  grossées  et  séellées  du 
0  grant  séel  du  roy  d'Angleterre ,  chancellées  et  passées 
0  par  le  décret  et  accord  des  prélats  et  barons  d'Angleterre, 
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a  ausquels  il  en  appartenoit  à  parler  et  ordonner,  etpar  espé- 
«  cial  au  duc  Aymond  dTorch,  conte  de  Cantelbruge,  et  au 
«  duc  Thomas  de  Glocestre,  conte  de  ^  Buch  *  et  d*Excesses, 
a  qui  à  ces  héritages  povoiçnt  retourner  par  la  succession 
(c  de  leur  nepveu  le  roi  Richard  d* Angleterre  qui  pour  lors 
a  n'avoit  nul  enflant  (car  les  deux  ducs  dessus  nommés 
estoient  frères  germains  de  père  et  de  mère  au  duc  de 
Lancastre) ,  et  '  il  ^  envoia  une  partie  de  son  conseil  en 
la  cité  de  Bourdeaulx  pour  remonstrer  au  maieur  de 
Bourdeaulx  et  aux  consauls  de  la  ville  ,1a  fourme  de  sa 
requeste  et  pour  quelle  cause  il  estoit  venu  ou  pays  ,  si 
leur  tourna  à  grant  merveille.  Non  obstant  ce  ,  ils  hon- 
nourèrent  et  '  conjouirent  *,  moult  grandement  et  de  bon 
cuer  ,  les  commis  du  roy  d'Angleterre  et  du  duc  de  Lan- 
castre pour  la  cause  et  honneur  du  roy  à  qui  ils  dévoient 
honneur  et  service  et  toute  obéissance,  et  demandèrent  à 
avoir  jour  et  conseil  de  respôndre  ;  ils  leurent  et  se  con- 
seillièrent.  Eulx  conseilliés,  ils  respondirent  et  dirent  en 
telle  manière,  que  le  duc  de  Lancastre,  fils  au  roy  Edouard 
d'Angleterre,  de  bonne  mémoire  ,  qui  leur  seigneur  avoit 
esté,  fuist  le  bien  venu  entre  euls  et  non  autrement  ;  mais 
point  n'estoient  conseilliés  si  avant  que  de  luy  recueillier  , 
ne  recepvoir  comme  souverain  seigneur,  car  le  roy  Richard 
leur  sire,  à  qui  ils  avoient  fait  féaulté  et  hommage,  ne 
leur  avoit  fait  encoires  nulle  quittance.  Adont  respondirent 
a  les  commis  de  par  le  duc  de  Lancastre  que  de  tout  ce 
«  ils  se  faisoient  fort  assés,  et,  le  duc  leur  seigneur  receu, 
«  parmy  le  contenu  des  lettres  que  le  roy  d'Angleterre  leur 
c  envoyoit,  il  n'en  seroit  jamais  nulle  question.  Quant  ceulx 
«  de  Bourdeaulx  veirent  que  ils  estoient  approuchiés  de  si 

•-•  Bocquinghen.  —  *"*  Le  duc  de  Laneattre.  —  *^  GooToyérent.. 
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«  près ,  si  trouvèrent  ung  autre  recours  et  dirent  ainsi  : 
a  Seigneurs  ,  vostre  commission  ne  s  estend  pas  seulement 
«  à  nous,  mais  à  ceulx  de  la  cité  de  Dax,  de  Baîonne  et  aux 
,  «  prélats  et  barons  de  Gascoingne,  qui  sont  en  Tobéissance 
a  du  roy  d'Angleterre.  Vous  vous  trairés  devers  euls  ,  et 
«  tout  ce  que  ils  en  ordonneront  et  feront ,  nous  le  ten- 
«  drons.  Autre  response  n'en  porrent  avoir  à  ce  premier 
a  les  commis  du  duc  de  Lancastre  de  ceulx  de  Bourdeaulx, 
a  et  s*en  retournèrent  à  Lieboume  où  le  duc  estoit.  Quant 
0  le  duc  de  Lancastre  oy  la  response  de  ceulx  de  Bour- 
«  deaulx,  il  pensa  sus  et  ymagina  tantost  que  les  besoingnes 
a  pour  lesquelles  il  estoit  venu  ou  pays  ,  ne  seroient  pas  si 
«  tost  achiévées  comme  de  premier  il  supposoit  et  luy 
«  avoit-on  donné  à  entendre.  Non  obstant  ce  il  envoya  son 
a  conseil  vers  la  cité  de  Baîonne ,  et  furent  recueillies  des 
«  Baïonnois  pareillement  comme  ils  avoient  esté  de  ceulx 
«  de  Bourdeaulx,  et  n'en  peurent  avoir  autre  chose ,  ne 
«  autre  response.  Finablement  tous  les  prélats,  les  nobles  et 
0  les  consauls  des  cités  et  bonnes  villes  de  Gascoingne  ,  de 
«  l'obéissance  du  roy  d'Angleterre,  se  conjoindirent  ensem- 
0  ble  et  se  cloïrent  sur  la  fourme  et  manière  que  je  vous 
a  diray.  Bien  vouloient  recueillier  ens  es  cités  ,  chasteaulx 
«  et  bonnes  villes  le  duc  de  Lancastre,  comme  le  fils  du  roy 
0  Edouard  de  bonne  mémoire  et  oncle  du  roy  Richard 
a  d'Angleterre  ,  et  au  recueillier  et  à  l'entrer  ens  es  forte- 
ci  resses  luy  faire  jurer  solempnellement  que  paisiblement 
tt  et  débonnairement  luy  et  les  siens  entre  euls  se  tiendroient 
tf  et  demoureroient  sans  euls  en  riens  efforchier,  et  leurs 
«  deniers  paieroient  de  tout  ce  que  ils  prenderoient ,  ne  jà 
«  la  juridiction  de  la  couronne  d'Angleterre  le  duc  de  Lan- 
«  castre  ne  oppresseroit ,  ne  feroit  oppresser  par  quelcon- 
«  ques  voye,  ne  action  que  ce  fuist.  Bien  respondoit  le  duc 
«  de  Lancastre  à  ces  paroles,  et  disoit  que  il  n'estoit  pas 
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0  venu  pu  pays  pour  grevôTi  ne  oppresser  le  pueple,  mais  le 
«  vouloit  garder  et  defiendre  contre  tout  homme  ainsi 
a  comme  son  héritage,  et  prioit  et  requéroit  que  le  conmiaor 
tt  dément  du  roy  d'Angleterre,  ainsi  que  il  ^  s*estendoit  ^ , 
«  fuist  accomply.  Le  pays ,  de  voix  commune  ,  tant  que  & 
<c  celle  ^  partie  ^,  respondoit  et  disoit  que  jà  de  la  couronne 
«  d'Angleterre  ne  se  départiroient,  ne  point  n  estoit  ou  roy 
«  d'Angleterre,  ne  en  sa  puissance,  de  euls  donner,  ne  met- 
«  tre  à  autre  seigneur  que  luy.  Ces  demandes,  ces  remons- 
«  trances  et  ces  defienses  furent  proposées  moult  longue- 
«  ment  et  moult  de  fois  entre  le  duc  de  Lancastre  et  les 
«  dessus  nommés  de  Gascoingne.  Quant  le  duc  de  Lancastre 
«  vey  que  il  n  en  auroit  autre  chose ,  il  fist  requeste  au 
m  pays  que  les  nobles  ,  les  prélats  et  les  consauls  des  cités 
a,  et  bonnes  villes  voulsissent  envoler  en  Angleterre  devers 
«  le  roy  et  son  conseil,  et  il  y  envoieroit  aussi  de  son  con- 
a  seil  si  noblement  que  bien  devroit.souffire,  et  tout  ce  que 
«  veu  et  trouvé  seroit  ou  conseil  du  roy  d'Angleterre»  il 
«  tenroit  à  ferme  et  à  estable  ,  fuist  pour  luy,  fuist  contre 
tt  luy.  Ceulx  de  Gascoingne  regardèrent  et  considérèrent 
tt  que  ceste  requeste  estoit  raisonnable  :  si  y  descendirent 
«  et  l'accordèrent  au  duc  tout  ainsi  que  proposé  l'avoit ,  et 
«  vint  le  duc  de  Lancastre  logier  et  demeurer  en  la  cité 
«  de  Bourdeaulx,  et  toutes  ses  gens,  et  se  loga  en  l'abbaye 
«  de  Saint- Andrieu,  oa  autrefibis  il  s'estoit  logié.  Et  ceulx 
«  de  la  cité  de  Bourdeaulx  ,  de  Bayonne  et  de  Daix  ordon- 
«  nèrent  souffissans  hommes  et  de  grant  prudence  pour 
tt  envoyer  en  Angleterre ,  et  les  barons  de  Gascoingne  de 
«  l'obéissance  du  roy  d'Angleterre  pareillement.  Or  devés- 
«  vous  savoir  que  quant  le  roy  de  France  et  ses  oncles  et 
«  leurs  consauls  entendirent  certainement,  par  ceulx  des 

«■•  Estoit.  —  »-*  Entrée. 
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(routières  et  séneschanlcies  de  leurs  obéissances  ,  que  le 
due  de  Lancastre  estoit  paisiblement  entré  en  la  cité  de 
Bourdeaulx  et  là  se  tenoit  et  demouroit  ;  et  ne  sçavoiont,  ne 
povoient  sçavoir  à  quoy  il  pensoit,  ne  se  il  vouldroit 
tenir  les  trièves  qui  estoient  entre  France  et  Angleterre 
jurées  à  tenir  par  mer  et  par  terre,  si  ymaginôrent  et  pen- 
sèrent sus  grandement,  et  leur  fut  advis  que  bon  seroit  de 
eaavoyev  devers  le  duc  de  Lancastre  souffissans  messages 
pour  mieulx  savoir  son  intention.  Si  furent  esleus  pour  y 
aler  premièrement  :  messire  Boucicault ,  mareschal  de 
France,  et  messire  Jehan  de  Chastel-Morant  et  messire 
Jehan  le  Barrois  des  Barres ,  et  dévoient  mener  mille 
lances  ^  toutes  '  estoffées  '  et  bonnes  gens  d*armes  ainsi 
que  ils  firent ,  et  exploittièrent  tant  par  leurs  journées 
que  ils  vindrent  en  la  cité  ^  d'Agenis  *,  et  là  se  logièrent 
et  ou  pays  d*environ  ,  et  puis  envolèrent  les  seigneurs 
hérauls  et  messagiers  en  la  cité  de  Bourdeaulx  devers  le 
duc  de  Lancastre  en  luy  remonstrant  que  voulentiers  ils 
parleroient  à  luy.  Le  duc  fist  aux  messages  très-bonne 
chière  et  entendy  à  leurs  paroles ,  et  escripvy  par  euls 
aux  seigneurs  dessusnommés  que,  puisqu*ils  avoient  afTec- 
tion  de  parler  à  luy  ,  il  Tavoit  aussi  à  euls  ,  et  pour  euls 
donner  moins  de  *  traveil  ^ ,  il  venroit  à  Bei^herac,  et  là 
parlementeroient-ils  ensemble.  Les  messages  retournèrent 
à  Agenis  et  *  monstrèrent  *  à  leurs  seigneurs  les  lettres 
du  duc  de  Lancastre.  Si  y  adjoustèrent  foy  et  crédence 
et  se  ordonnèrent  selon  ce  ,  et  si  tost  comme  ils  sorent 
que  le  duc  de  Lancastre  fut  venu  à  Berguerac,  ils  se  par- 
tirent de  la  cité  de  Agenis  et  se  trairont  vers  Berguerac, 
et  leur  fut  la  ville  ouverte  et  appareillie,  et  entrèrent 

•••  Bien.  —  "  En  point.  —  ^  DAgen.  —  •"'  Paine.  —  "  BaU- 
liérent. 
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«  dedens  et  se  misrent  les  seigneurs  à  ^  hostel  ',  car  toutes 
0  leurs  gens  n'entrèrent  point  en  la  ville,  mais  se  logiôrent 
«  ens  es  fourbours  et  villages  à  Fenviron. 

«  Ces  seigneurs  parlèrent  au  duc  de  Lancastre  qui  les 
(c  receupt  moult  grandement  et  doulcement ,  car  bien  le 
«  scavoit  faire ,  et  entendy  à  toutes  leurs  paroles  et  res- 
«  pondy  à  celles,  et  dist  ainsi  que  bon  amy  et  voisin  il  vou- 
tt  loit  estre  au  roy  de  France  et  au  royaulme  ,  et  tenir  les 
«  trièves  telles  comme  elles  estoient  données  et  séellëes 
a  entre  le  royaulme  de  France  et  le  royaulme  d'Angleterre, 
a  leurs  conjoinds  et  leurs  ahers,  par  mer  et  par  terre  ;  car 
«  il-meismes  les  avoit  aidié  à  traittier  et  ordonner ,  si  ne 
«  les  devoit ,  ne  vouloit  enfraindre  ,  ne  brisier ,  et  de  ce 
a  fuist-on  tout  asseuré.  Les  responses  du  duc  de  Lancastre 
«  pleurent  grandement  à  ces  seigneurs  de  France,  et  furent 
a  le  duc  et  euls  amiablement  ensemble ,  et  leur  donna  le 
a  duc  à  disner  et  à  soupper  moult  grandement  ens  ou  chas- 
«  tel  de  Berguerac  ,  et  puis  prindrent  congié  l'un  de  Fau- 
tt  tre  moult  courtoisement,  et  retourna  le  duc  de  Lancastre 
a  à  Bourdeaulx,  et  les  François  en  France  ,  et  trouvèrent 
«  sur  leur  chemin  en  la  cité  de  Poitiers  le  duc  de  Berry, 
a  auquel  les  trois  seigneurs  dessus  nommés  recordèrent  tout 
«  ce  que  exploittié  avoient  et  la  response  que  le  duc  de 
«  Lancastre  leur  avoit  faite.  Si  souffist  bien  au  duc  de 
«  Berry,  et  luy  sembla  raisonnable,  et  aussi  fist-il  au  roy 
tt  de  France  et  au  duc  de  Bourgoingne,  quant  ils  en  furent 
tt  infourmés  et  ces  seigneurs  dessus  nommés  ftirent  retour- 
«  nés  en  France.  Si  demeura  la  chose  en  tel  estât  et  sus 
•  bonne  asseurance. 

«  Or  est  advenu,  sicomme  vous  le  verres,  ce  me  dist  mes- 
«  sire  Jehan  de  Grailly  ,  que  le  duc  de  Lancastre  A  envoyé 

'*  Iceulx  hostels qui  leur  avoient  esté  ordonnés. 
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i  par  deçà  en  Angleterre  de  son  conseil ,  tels  que  messire 
«  Jehan  de  la  Perrière  et  messire  Pierre  de  Clisqueton  et 
«  deux  ders  maistres  en  loix ,  tels  que  maistre  Jehan 
«  Huche  et  maistre  Richard  de  Lincestre,  pour  parlementer 
«  et  proposer  toutes  ses  ententes  en  la  présence  du  roy,  de 
«  ses  oncles  et  de  tout  le  conseil  d'Angleterre,  et  pour  ce  le 
«  roy  chevauche  à  présent  vers  Eltem,  et  seront  là,  jeudy 
«  qui  vient  qui  sera  le  jour  de  la  Magdalène,  toutes  les  par- 
«  ties  ;  mais  ce  que  ordonné  en  sera  ,  je  ne  le  puis  savoir 
i  fors  tant  que  j*ay  ainsi  entendu  que  le  duc  de  Glocestre, 
«  firère  au  duc  de  Lancastre,  y  est  et  sera  trop  grandement 
«  en  tous  estas  et  toutes  manières  pour  son  frère ,  et  me 

•  suis  laissié  infourmer  par  aucuns  Anglois  qui  en  cuidoient 
«  bien  sçavoir  aucune  chose ,  que  le  duc  de  Glocestre  s*i  en- 

•  cline  principalement  pour  ce  que  il  verroit  voulentiers 
«  que  3on  frère  de  Lancastre  demourast  de  tous  poins  en 
«  Guienne,  et  plus  ,  par  cause  de  résidence  ,  ne  retoumast 
«  en  Angleterre,  car  *  il  y  *  estoit  *  trop  grant.  Et  ce  Tho- 
«  mas  ^  de  Glocestre  est  d*une  très-merveilleuse  teste  ,  et 

•  est  orgueilleux  et  présumptueux  et  de  trës-périlleuse 
«  manière  ;  mais,  quoy  que  il  face,  ne  die,  il  est  tousjours 
«  advoué  de  la  communaulté  d* Angleterre  et  en  est  trôs- 
«  grandeni^nt  bien  amé  ,  et  tousjours  s  enclinent  à  luy  et 
0  il  à  euls  :  c*est  celluy  qui  fist  morir  et  déceler  ce  vaillant 
«  chevallier  messire  Simon  Burlé  et  a  bouté  hors  d*Angle- 
«  terre  le  duc  d'Irlande  et  Tarchevesque  dTorch,  et  plu- 
c  sieurs  *  autres  du  conseil  du  roy  a-il  fait  *  morir  cruelle- 

•  ment  à  tort  et  sans  cause  par  hayne  et  maint  autre  à 
«  petite  occoison,  entreus  par  espécial  que  le  duc  de  Lan- 
«  castre  a  esté  delà  la  mer,  fuist  ou  royaulme  de  Castille 
«  ou  de  Portingal ,  et  povés  bien  penser  que  il  est  en  ce 
«  pays  trop  plus  cremu  que  amé. 


••f 
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«  Or  laissons  ^  estre  *  pour  le  présent  à  parler  de  ceste 

«  matière ,  ce  dist  '  Jehan  de  Grailly ,  et  parlons  de  la 

0  seconde  ^  qui  m*est  plus  agréable  ^.  Il  m*est  advis  ,  selon 

«  ce  que  je  voy  et  que  je  suis  infourmé,  que  le  roy  d'Angle- 

a  terre  se  marieroit  •  voulentiers ,  et  a  fait  '  jetter  sa 

«  visée  *  partout ,  et  ne  treuve-on  nulle  femme  pour  luy  ; 

«  car  ,  se  le  duc  de  Bourgoingne  ou  le  conte  de  Haynnau 

«  euissent  nulles  allés  en  point  de  marier  ,  il  y  entendesist 

«  voulentiers,  mais  ils  n*en  ont  nulles  qui  ne  soient  allouées 

«  et  assignées.  Il  est  venu  avant ,  qui  luy  a  dit  que  le  roy 

a  de  Navarre  a  des  suers  et  des  allés ,  mais  il  n*y  veult 

«  entendre.  Le  duc  de  Glocestre  son  oncle  a  une  fille  toute 

«  grande  assés  pour  entrer  en  mariage  ,  et  verroit  voulen- 

a  tiers  que  le  roy  son  nepveu  la  presist  à  femme  ;  mais  le 

a  roy  n'y  veult  entendre,  et  dist  qu'elle  luy  est  trop  pro- 

«  chaîne  de  lignage,  car  elle  est  sa  cousine  germaine.  Â  la 

«  fille  du  roy  de  France  s'encline  le  roy  d'Angleterre,  dont 

«  on  est  moult  esmerveillië  en  son  pays  de  ce  que  il  veult 

a  prendre  la  fille  de  son  adversaire  en  mariage,  et  n'en  est 

«  pas  le  mieulx  amé  de  son  poeuple,  mais  il  n'en  fait  compte, 

«  et  monstre  et  a  monstre  tousjours  que  il  auroit  plus  chier 

«  la  guerre  d'autre  part  que  au  royaulme  de  France,  car  il 

«  vouldroit,  et  tout  ce  scet-on  de  luy  par  vraie  expérience  , 

«  que  bonne  paix  fuist  entre  luy  et  le  roy  de  France  et 

tt  leurs  royaulmes,  conjoinds  et  adhers.  Et  dist  ainsi  que  la 

* 

a  guerre  a  trop    duré    entre    luy  et  ses  ancis^urs  ou 

«  royaulme  de  France  ,  et  trop  de  vaillans  hommes  en  sont 

«  mors  •,  et  trop  de  maléfices  perpétrés  et  advenus,  et  trop 

«  de  poeuple  crestien  tourné  à  perdition  et  destruction , 

«  dont  la  foy  crestienne  en  est  afibiblie  ^®.  Et  est  advenu 

•-■  Ester.  —  •  Messire.  —  *-•  Et  de  la  plaisance  du  roy,  —  •  Très. 
—  ****  Chercher.  —  *  Tant  d'une  part  que  d*au(re.  —  **  Et  amoindrie. 
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«  que  pour  oster  le  roy  de  ce  propos  (car  il  n'est  mie  plai- 
«  sant  *  au  *  royaulme  d'Angleterre)  de  luy  marier  en 
«  France  ,  on  luy  a  dit  que  la  fille  du  roy  de  France  est 
«  trop  jeune  et  que  encoires  dedens  cinq  ou  six  ans  il  ne 
tt  s'en  pourroit  aidier  ;  mais  il  a  respondu  et  dit  ainsi  que 
«  Dieu  y  ait  part ,  et  qu'elle  croistra  en  eage  ,  et  trop  plus 
«  chier  pour  le  présent  il  l'a  joeune  que  aagie.  Et  à  ce  il  baille 
«  raison  selon  sa  plaisance  et  ymagination,  et  dit  ainsi,  que 
«  se  il  le  a  joeune,  il  la  duira  et  ordonnera  à  sa  voulenté  et 
te  la  mettera  et  enclinera  à  la  manière  d'Angleterre,  et  que 
«  il  est  encoires  jeune  assés  pour  attendre  tant  que  la  dame 
k  soit  en  eage  compétent.  Ce  propos  ne  luy  pot  nuls  oster  , 
«  ne  brisier  ;  et  de  tout  ce  avant  vostre  partement  vous 
0  verres  plusieurs  choses,  car,  pour  entendre  plainement  à 
«  toutes  ces  besongnes,  le  roy  chevauche  devers  Londres.  » 
Ainsi  par  sa  courtoisie  se  devisoit  sur  le  chemin  à  moy 
en  chevauchant  entre  Rocestre  et  Dardeforde  messire  Jehan 
dé  Grailly,  capitaine  de  Bouteville,  qui  jadis  avoit  esté  fils 
bastard  de  ce  vaillant  chevallier  le  captai  de  Beuf ,  et  ses 
paroles  je  les  ouoye  trôs-voulentiers  et  les  mettoie  toutes  en 
'  retenance  ^  ;  et  tant  que  nous  fusmes  sur  le  chemin  de 
Ledes  à  Eltem,  je  chevauchay  tousjours  le  plus  en  sa  com- 
paignie  et  en  celle  de  messire  Guillemme  de  Lille. 


Or  vint  le  roy  à  Eltem  par  ung  mardy  ,  et  le  mercredy 
enssieuvant  commencièrent  à  venir  seigneurs ,  barons  et 
chevalliers,  de  toutes  pars,  et  vindrent  le  duc  de  Glocestre, 
le  conte  d'Arondel ,  le  conte  de  Northombrelande  ,  le  conte 
de  Kent ,  le  conte  de  Rosteland  ,  le  conte  Mareschal ,  l'ar- 
chevesque  de  Gantorbie  ,  l'archevesque  dTorch  ,  l'évesque 

•••  A  ceux  du.  —  •"•  Mémoire. 
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de  Londres,  Tévesque  de  Vincestre  et  tous  ceulx  qui  man- 
dés y  estoient ,  et  furent  là  le  jeudy  à  heure  de  tierce.  Si 
encommenchèreUt  les  parlemens  en  la  chambre  du  roy,  et  1& 
estoient ,  en  la  présence  du  roy  ,  de  ses  oncles  et  de  tout  le 
conseil,  les  chevalliers  gascoings ,  qui  envoies  y  estoient 
pour  leur  partie,  et  aussi  le  conseil  des  cités  et  des  bonnes 
villes  et  le  conseil  du  duc  de  Lancastre  \  Aux  paroles  qui 
furent  là  dittes  et  proposées  je  n'estoie  pas  présent ,  ne  uul- 
lement  estre  ne  povoie,  car  princes,  barons,  prélats,  ne  che- 
valliers n'estoient  en  la  chambre,  fors  tant  seulement  les 
seigneurs  du  conseil  ;  mais,  quant  le  conseil  fut  espars,  qui 
dura  plus  de  quatre  heures  et  ce  vint  aprôs  disner  ,  je  me 
acointay  de  ung  anchien  chevallier  que  jadis  en  ma  jeunesse 
je  avoie  veu  en  la  chambre  du  roy  Edouard  ,  et  pour  lors  il 
estoit  du  destroit  conseil  du  roy  Richard  et  bien  le  vailloit, 
et  estoit  nommé  messire  Richard  Stury,  lequel  me  *  con- 
gnut  '  tantost ,  et  estoient  bien  XXIIII  ans  passés  que  il  ne 
^l  avoit  veu  ,  et  la  dernière  fois  oti  ce  avoit  esté  ,  ce  fut  à 
^  Codenberghe  ^  à  Brouxelles  ,  en  Tostel  du  duc  Vincelant 
de  Brabant  *•  Messire  Richard  Stury  me  flst  très-bonne 
chière  ,  et  me  recueilly  et  conjouy  grandement  et  doulce^ 
ment  et  me  demanda  de  plusieurs  nouvelles.  Je  luy  en  res- 
pondy  tout  à  point  de  celles  que  je  savoie.  Et  après  tout  ce 
et  en  gambiant  luy  et  moy  ens  es  allées  à  Tissue  de  la 
chambre  du  roy  à  Eltem,  je  luy  demanday  de  ce  conseil , 
voire  se  dire  le  me  povoit ,  comment  il  estoit  conclud.  Il 
pensa  sus  ma  parole  ^  et  demande  '  ung  petit ,  et  puis  me 
respondy  et  dist  :  «  Oyl,  ce  ne  sont  pas  choses  qui  facent  à 
0  celer  ;  car  prochainement  on  les  verra  et  orra  publier  ^ 

*  Y  estoient.  —  "  Recongnut.  —  *-•  CoUeberghe.  —  •  Et  de  la 
duchesse  Jehanne  de  Brabant  sa  femme.  —  '''*  Et  demeura..  Attendit, 
—  *  Pabliqnement. 
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partout.  »  —  a  Vous  savés,  dist  le  chevallier ,  et  avés 
bien  ouy  recorder  comment  le  duc  de  Lancastre  est  aie 
en  Aquitaine  et  du  don  que  le  roy  nostre  sire  luy  a  &it 
et  donné  sur  fourme  et  entente  de  bonne  '  conclusion  *  ; 
car  le  roy  ayme  et  '  crient  ^  tous  ses  charnels  amis  et 
par  espécial  ses  oncles  ,  et  se  sent  et  dist  moult  tenu  à 
ceulx  et  espécialement  à  son  oncle  le  duc  de  Lancastre  ;  et 
en  cause  de  rémunération  qui  est  belle  et  grande  et  bien 
congneute,  et  pour  les  beaulx  services  que  le  duc  a  fais  à 
la  couronne  d'Angleterre  ,  tant  deçà  la  mer  comme  delà, 
le  roy  luy  a  donné  purement  et  quittement  à  luy  et  à  ses 
hoirs  perpétuellement  toute  la  duchié  d'Âcquitaine  ainsi 
comme  elle  s'estent  et  comprent  en  toutes  ses  môtes  et 
toutes  ses  limitations  ,  séneschaussées  ,  bailliages,  mair- 
ries ,  seigneuries  et  vassaudies,  et  en  clayme  quittes  tous 
oeulx  qui  de  luy  tiennent  en  foy  et  en  hommage,  réservé 
le  ressort  :  autre  chose  n'y-a-il  en  riens  retenu  pour  la 
couronne  d'Angleterre  en  temps  advenir.  Et  le  don  que 
le  roy  a  fait  à  son  oncle  de  Lancastre  a  esté  fait  et  donné 
si  sou£Sssamment,  que  passé  est  par  Taccord  et  confirma- 
tion de  ses  autres  oncles  et  de  tout  le  conseil  d'Angleterre 
généralement  et  espécialement ,  et  commande  le  roy 
nostre  sire  par  ses  lettres  patentes  et  en  parole  de  roy 
que  tous  ses  subgets  qui  sont  ens  ôs  môtes  et  limitations 
d'Âcquitaine  et  enclos  dedens  les  bonnes  ^,  obéissent  de 
tous  poins,  sans  moien  nul,  ne  contredit  à  son  chier  et 
bien  amé  oncle  le  duc  Jehan  de  Lancastre,  et  le  tiengnent, 
«  ces  lettres  veues,  à  seigneur  souverain,  et  luy  jurent]^  foy 
«  et  hommage  à  tenir  loyaulment  et  pour  tous  ,  ainsi  que 
«  anchiennement  ils  ont  fait  et  tenu,  faisoient  et  tenoient, 
«  au  jour  que  ces  dittes  lettres  furent  *  monstrées  ',  au  rôy 

*-•  Condition.  —  *^  Croit  —  •  Villei.  —  "  Amonstr^..-  Donn^. 
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«  d'Angleterre  ou  à  leurs  commis  ;  et,  se  il  y  a  nul  rebelle, 
a  de  quelconque  estât  ou  condition  et  affaire  que  ce  soit, 
«  qui  contredie  aux  lettres  du  roy  envoyées,  les  lettres  veue» 
a  et  entendues  parfaittement  d'article  en  article,  qu  ils  ayent 
«  pourvéance  de  conseil  pour  respondre  tant  seulement 
«  trois  jours.  Et  le  roy  donne  à  son  oncle  de  Lancastre  et  à 
«  ses  commis  et  députés  puissance  de  pugnir  et  corrigier  à 
a  sa  conscience  ou  à  leur  conscience ,  sans  nulle  espérance 
«  avoir  de  retour,  ne  de  ressort. 

«  Or  est  advenu,  non  obstant  ces  lettres  et  le  fort 
a  et  destroit  commandement  du  roy  ,  que  les  cités  et 
a  bonnes  villes  de  Gascoingne  ,  obéissans  au  roy  d'Ângle- 
«  terre  et  les  barons  et  chevalliers  et  gentils  hommes  du 
a  pays  se  sont  conjoinds  et  adhers  ensemble  et  clos  ung 
«  temps  à  rencontre  du  duc  ,  et  ne  veuUent  point  obéyr  et 
a  n'ont  '  voulu  *,  et  dient  maintenant  et  soustiennent,  et  ont 
a  dit,  maintenu  et  soustenu  jusques  à  ores,  que  le  don  que 
a  le  roy  a  fait  à  son  oncle  de  Lancastre,  est  inutille  et  hors 
«  des  mètes  et  termes  de  raison.  Le  duc  qui  ne  veult  que 
a  par  doulceur  aler  avant  en  ceste  besoingne  ,  a  trop  bien 
«  ouy  et  entendu  leurs  deffenses  :  si  s'est  conseillié  sur  ce, 
«  •  avant  que  plus  grant  mal  ne  s'en  *  engendre  *,  que 
«  les  nobles  ,  les  prélats  et  les  consauls  des  cités  et  bonnes 
«  villes  de  Gascoingne ,  obéissans  au  roy  d'Angleterre , 
«  soient  cy  venus  ou  aient  envoyé  ,  pour  oyr  droit  et  sça- 
«  voir  pourquoy  ils  ont  débatu  et  débatent  et  ont  opposé  et 
«  opposent  au  commandement  du  roy  et  à  son  plaisir  et 
«  voulenté.  Et  certainement  ils  ont  huy  remonstré  moult 
«  sagement  leurs  *  deffenses  et  attaint  les  termes  et  articles 
«  de  raison  ,  et  voulentiers  ont  esté  ouys  ,  et  ont  donné  au 
«  roy  et  à  tout  le  conseil  moult  à  penser  ,  et  pourront  bien 


«  • 
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«  demourer  sur  leur  querelle ,  et  je  vous  monstrei*ay  çt 

«  diray  raison  pourquoy ,  ;inais  vous  le  tenrés  en  secret, 

«  tant  que  plus  avant  serA^  congneu  et  publyé.  »  Et  je 

tt  respondy  en  disant  :  «  Sire,Nîe  feray  mon  «  sans  faulte.  » 

«  Remonstré  et  dit  a  esté  par  làv^arole  de  l'un  qui  est , 

«  ce  me  semble  ,  officiai  de  Bourdekl^x  ,  et  tous  ceulx  de 

«  sa  partie  lont  advoé  et  par  science.  EnSïiut  premièrement 

«  a  monstre  procuration  pour  luy  et  pour  tou^J^^  autres  à 

tf  celle  fin  que  on  y euist  plus  grant  *  confidence^t  c*es- 

a  toit  raison  ;  et  mist  en  terme  que  la  cité  de  BourdeSS}^  9 

«  la  cité  de  Bayonne  ,  la  cité  de  Dax    et  toutes  les  sei- 

0  gnouries  qui  sont  appendans  et  appartenans  eni  ôs  mètes 

«  et  limitations  dlcelles,  sont  de  si  noble  condition  que  nul 

«  roy  d'Angleterre,  par  quelconque  action  que  ce  soit»  n^ 

«  les  puet  ester ,  ne  desjoindre  du  demaine  de  la-  couronne 

0  d'Angleterre,  ne  donner,  ne  aliéner  à  enflant,  oncle,  ne 

«  frère  qu'il  ait,^  soit  fils  ou  fille*;  et,  que  ce  soit  vérité,  les 

«  dessus  dittes  villes ,  cités,  chasteaulx  et  seigneuries  en 

«  sont  prévilégies  souffissamment  des  roys  d'Angleterre , 

«  lesquels  l'ont  juré  à  tenir  entièrement  sans  nul  rap- 

«  pel  ;  et  si  trestost  que  ung  roy  d'Angleterre  entre  en  la 

0  possession  de  la  couronne  et  héritage  d'Angleterre,  il  jure 

a  souffissamment ,  la  main  mise  sur  le  missel,  à  entretenir 

«  icelles  conditions  et  non  enfraindre  et  corrompre.  Et 

«  vous  ,  très-chier  sire ,  vous  l'avés  juré  à  tenir  souffisamr 

«  ment,  et,  que  ce  soit  vérité,  vescy  de  quoy.  » 

a  A  ces  paroles  il  monstra  et  mist  avant  une  lettre 

«  tabellionnée  et  séellée  du  grant  séel  d'Angleterre,  donnéç 

a  du  roy  Richart  qui  là  présent  estoit,  et  la  lisy  tout  du 

tt  long  de  clause  en  clause ,  laquelle  lettre  fut  bien  ouyç 

a  et  entendue ,  car  elle  estoit  en  latin  et  en  françois  ;  et 

*-•  Je  le  feray.  —  •"*  Crëdence.  —  •  •  Poar  cause  de  mariage,  ne 
autrement. 
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tf  nommoit  en  la  fin  plusieurs  prélats  et  hauls  baroDS  d'An- 
«  gleterre,  qui  à  ce  furent  appelles  en  cause  de  seureté  et 
«  tesmoingnage,  desquels  il  y  avoit  là  jusques  à  onze.  Quant 
«  ils  orent  ou^  la  lettre  lire ,  ils  regardèrent  tous  Tun  sur 
«  Tautre  et  sur  le  roy,  et  n*y  ot  homme  qui  desist  mot ,  ne 
«  qui  réplicquast  contre  la  lettre.  Quant  celluy  ot  leu  ,  il 
«  reploya  la  lettre  moult  bellement,  et  puis  parla  avant  et 
«  dist,  adreschant  sa  parole  sur  le  roy  :  «  Très-chier  sire  et 
<c  redoubté,  et  vous,  messeigneurs,  aveuc  toutes  ces  choses 
«  lesquelles  vous  avés  oyes,  je  fus  chargié,  à  mon  départe- 
0  ment,  ^  des  bonnes  villes  dessus  dictes  et  de  tout  le  pays 
0  enclos  dedens,  que  je  vous  desisse  et  remonstrasse  une 
«  considération  que  le  conseil  des  cités  et  bonnes  villes  de 
0  Gascoingne,  de  l'obéissance  et  demaine  de  la  oounmne 
«  d'Angleterre ,  ont  eu  sur  la  fourme  â«  mandement  que 
«  envoyé  leur  avës,  ainsi  comme  il  appert  par  vostre  séellé 
«  et  que  bien  congnoissent,  posé  que  il  soit  ce  qu'il  ne  poet 
«  estre  ;  car  ,  se  il  estoit  ainsi  que  les  cités  et  bonnes  villes 
«  de  Guienne  s'enclinassent  &  Touloir  recepvoir  le  duc  de 
a  Lancastre  à  seigneur  et  fuissent  quittes  et  du  tout  dâi- 
«  vres  à  tousjours  mais  de  lliommi^  et  obtissance  que  ils 
a  vous  doivent ,  ce  seroit  *  grandement  au  préjudice  de  la 
a  couronne  d'Angleterre  ;  car ,  se  pour  le  temps  présent  le 
«  duc  de  Lancastre  est  homme  du  roy  et  bien  ayme  &  tenir 
tt  et  à  garder  tous  les  poins  et  articles  droituriers  de  la 
0  couronne  d'Angleterre,  ceste  amour  et  tenure  se  puet  ou 
a  temps  advenir  trop  légièrement  perdre  et  eslongier  par 
0  les  hoirs  qui  se  muent  et  les  mariages  qui  se  font  des 
«  seigneurs  terriens  et  des  dames  terriennes  de  l'un  &  l'autre, 
«  '  jà  ^  soient-ils  prochains  et  conjoinds  de  lignage,  par  dis- 
«  pensation  de  pape,  car  il  est  nécessité  que  marii^ies  soient 

*  Du  coBMil.  —  •  Trop.  —  «^  Tant. 
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«  fais  de  haulx  princes  ou  de  leurs  enfians  pour  tenir  les 
«  terres  ensemble  en  amour.  Et  pourroit  advenir  que  les 
0  hoirs  qui  descenderont  des  ducs  de  Lancastre,  se  conjoin- 
0  dront  par  mariage  aux  enâans  des  roys  de  France  ou  des 
«  ducs  de  Berry  ou  de  Bretaigne  ou  des  contes  de  Fois  ou 
«  d'Armeignach  ou  des  roys  de  Navarre  ou  des  ducs  d'An- 
«  jou  ou  de  Maine,  et  qui  les  vouldront  tenir  de  puissance 
«  avèuc  les  aliances  que  ils  trouveront  et  feront  delà  la 
«  mer,  et  se  claymeront  hiretiers  de  ces  terres  et  metteront 
«  la  duchie  de  Guienne  en  débat  et  en  ruyne  contre  la  cou* 
«  ronne  d'Angleterre ,  par  quoy  le  roy  d'Angleterre  et  le 
«  '  royaulme  ou  temps  advenir  pourroit  avoir  trop  de  peyne, 
«  et  le  droit  eslongier  de  là  où  il  devroit  retourner,  et  la 
«  demaine  de  la  noble  couronne  d'Angleterre  perdre  sa  sei- 
«  gnourie.  Pour  quoy,  trôs-chier  et  redoubté  ^  sire  *  et  roy, 
«  et  vous  ,  nos  trôs-chiers  et  amés  seigneurs  de  son  noble 
tt  conseil ,  vueilliés  considérer  tous  ces  poins  et  articles , 
«  lesquels  je  vous^ay  présentement  proposés  et  déterminés, 
«  se  il  vous  semble  bon  ;  car  c'est  la  parole  de  tout  le  pays 
«  qui  veult  demeurer  en  l'obéissance  de  vous,  très-redoubté 
41  sire  et  roy,  et  ou  demaine  de  la  noble  couronne  d'Angle- 
«  terre.  » 

«  A  tant  se  cessa  '  l'advocat  ^  à  parler  pour  l'eure,  et  les 
«  seigneurs  et  prélats  regardèrent  tous  l'un  l'autre,  et  puis 
0  se  misrent  ensemble  en  approchant  le  roy ,  tout  premiers 
«  ses  deux  oncles,  le  conte  d'Erby  et  le  conte  d'Arondel.  Et 
«  fîit  adont  dit  que  ceulx  qui  estoient  là  venus  d*Acquitaine, 
«  partesissent  de  la  chambre  tant  que  ils  seroient  appelles. 
«  Ils  le  firent ,  et  les  deux  chevalliers  aussi,  qui  là  estoient 
0  de  par  le  duc  de  Lancastre.  ^  Quant  ils  furent  yssus  hors 
a  de  la  chambre ,  le  roy  demanda  conseil  aux  prélats  et 

*-•  Signeur.  —  •*  L'official.  —  "^  Et  ce  fait. 
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«  aux  barons  qui  là  estoient,  quel  chose  en  estoit  bonne  & 

a  faire  et  à  respondre.  Les  prélats  tournoient  la  responie 

a  sur  les  oncles  du  roy  pour  tant  que  la  chose  leur  poToit 

•  et  devoit  plus  touchier  que  à  nuls  des  autres.  De  premier 
«  ils  se  excusoient  de  non  respondre  et  disoient  que  la 
«  matière  estoit  commune  et  devoit  estre  délibérée  par 

•  commun  conseil  et  non  par  grâce  de  proixmeté ,  ne  de 
«  faveur ,  et  ^  furent  *  sus  cel  estât  une  espace.  Finable* 
«  ment  la  response  fut  tournée  sur  le  duc  de  Olocestre ,  et 
«  fut  requis  et  prié  que  il  en  voulsist  dire  son  advis.  Il  en 
«  respondy  et  dist  que  forte  chose  seroit  de  ester  à  ung  roy 
«  le  don  que  il  avoit  donné  et  conformé  et  sëellé  par  l'ac- 
«  cord  de  tous  ses  hommes  et  la  délibération  de  son  plus 
«  espécial  conseil,  quoyque  ses  subgets  y  fuissent  rebdks , 
«  et  que  le  roy  n*estoit  pas  sine  de  son  héritage,  se  il  n'en 
«  povoit  faire  sa  voulenté.  Aucuns  '  gloscèrent  ^  bien  oeste 
«  parole,  et  les  aucuns  en  leur  courage  disoient  bien  que  la 
«  response  n'estoit  pas  ndsonnable ,  mais  contredire  n'y 
«  osoient  ;  car  le  duc  de  Olocestre  estoit  trop  cremeu,  et  le 
«  conte  d*Erby,  fils  au  duc  de  Lancastre,  estoit  là  présent, 
«  qui  releva  tantost  la  parole  et  dist  :  «  Beaulx  oncles , 
«  vous  avés  bien  parlé  et  remonstré  toute  raison  ,  et  je  de 
«  ma  personne  ensieuls  vostre  parole.  »  Le  conseil  se  oom- 
ff  menca  à  despechier ,  et  les  aucuns  prindrent  à  murmurer 
«  Tun  à  Tautre ,  et  ne  furent  point  rappelles  ceulx  de 
«  Guienne  ,  ne  les  deux  chevalliers  du  duc  de  Lancastre. 

a  ^  Quant  le  roy  d*Angleterre  *  en  vey  Tordonnance  ^,  si 
«  s'en  dissimula  ung  petit ,  et  fut  son  intention  que  après 
«  disner  on  remetteroit  le  conseil  ensemble  à  savoir  se 

• 

*'*  Ont  demooré.  —  *^  Glotaérent.  —  *  Sar  quojr  Tanden  cheTslier 
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riens  qui  faist  plus  ^  propice  '  et  acceptable  pour  la  cou- 
ronne d'Angleterre ,  anroit  point  de  Heu  ,  ne  seroit  pro- 
posé plus  avant.  Et  âst  parler  Tarcbeyesque  de  Cantorbie 
de  ce  dont  au  matin  il  le  avoit  chargié,  c'estoit  sur  Testât 
de  son  mariage  et  pour  envoyer  en  France  ;  car  sur  ce  il 
avoit  très-grande  et  bonne  affection  de  persévérer. 
Autreffois  en  avoit  parlé ,  et  estoient  les  seigneurs  *  auc- 
qaee  ^  d'accord  pour  y  envoyer,  et  cenlx  nommés,  qui  aler 
y  dévoient,  mais  leur  charge  ne  leur  estoit  point  encoires 
toute  baillie  et  leur  fut  baillie  à  ce  parlement. 
«  Ordonné  estoit  que  rarehevesque  de  Duvelin  ,  le  conte 
de  Rosteland,  le  conte  Mareschal ,  le  sire  de  Biaumont , 
meesire  Hue  le  Despenaier ,  messire  Loys  de  Cliffort  et 
jusques  &  vingt  chevalliers  et  quarante  eacuiers  d'honneur 
yroient  en  France  devers  le  roy  de  France  pour  traittier, 
parler  et  pryer  du  mariage  de  sa  fille  Ysabel ,  laquelle 
povoit  av<Hr  pour  lors  environ  huit  ans ,  et  estoit  encou- 
Tenenchie  par  mariage  aillears  au  fils  du  duc  de  Bre- 
taigne ,  sicomme  *  il  est  çy-dessus  contenu  et  que  les 
^ppointemens  et  *  traittiés  s*en  portèrent  à  Tours  en 
Thonraine.  Or  regardés  comment  ce  se  pourra  deSaire  ; 
car  le  roy  de  France  et  ses  oncles  l'ont  tout  séellé  au  duc 
de  Bretaigne.  Néantmains  ces  ambassadeurs  d'Angle- 
terre furent  infourmés  de  toute  leur  charge,  et  se  dépar- 
tirent et  yssirent  hors  d'Angleterre  et  arrivèrent  par 
deux  ou  trois  jours  de  Douvres  à  Calais  et  lÀ  se  raffires- 
chirent  et  leurs  chevanlx  cinq  jours^  et  depuis  se  dépar- 
tirent en  grant  arroy,  et  se  misrent  au  chemin  pour  venir 
à  Amiens  ,  et  envolèrent  devant  ^  Marche  *  le  hérault, 
roy  d'Irlande  tant  que  en  armes,  lequel  leur  avoit 
apporté  ung  sanlf-conduit  alant  et  retournant  de  Calais 

•-•  Propr*.  —  ^  Presque.  —  ^  Vous  saHs  qa«  Us.  —  ••*  Marks. 
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a  divers  le  ray  de  France  et  de  là  retourner  à  Calais. 
0  Avei^o  tout  ce  le  sire  de  Montcavrel  leur  fut  baillié  en 
a  *  garde  '  pour  faire  ouvrir  cités  et  bonnes  villes  et  euls 
0  administrer  ce  que  il  leur  besoignoit.  Dont  nous  soufire- 
tt  roiis  ung  petit  parler  de  eulx  et  parlerons  des  matières 
0  devant  proposées. 

«  Ainsi  que  icy-dessus  je  vous  ay  dit  et  proposé  «les  con- 
«  saols  des  cites  et  bonnes  villes  d*Acquitaine  prioient 
«  et  requéroient  au  roy  d'Angleterre  et  à  son  conseil  que 
f  ils  fuissent  tenus  en  leurs  libertés  et  firanchises  et  ou 
a  domaine  '  d'Angleterre ,  ainsi  que  juré  on  leur  avoit  et 
«  dontde  trop  anchien  temps  previlégiés  en  estoient,  et  vou- 
«  loient  tenir  et  tenoient  &  bons  ces  privilèges ,  ne  point 
«  ^  partir  ^  ne  s*en  vouloient  par  quelconque  causfB ,  ne 
a  action  ou  condition  que  ce  fuist.  *  Les  quatre  pars  du 
«  conseil  du  roy  d'Angleterre  et  la  commune  voix  du  paya 
tt  les  en  tenoient  à  vaillans  et  preudliommes  ;  mais  Thomas 
«  de  ^  Widescot  * ,  mainsné  fils  du  roy  d'Angleterre ,  et  le 
tt  duc  de  Glocestre  brisoient  et  empei^hoient  tout  et  mons- 
tt  troient  appertement  qpe  ils  euissent  voulentie^  veu  que 
0  le  duo  de  Lancastre  fuist  den^ouré  en  Acquitaine  »  car  il 
«  estoit  trop  grant  en  Angleterre  et  trop  prochain  du  roy. 
a  Desonfrôrele  duc Aymond dTorchne  faisoient-ils  compte, 
tt  car  il  ne  visoit,  ne  pensoit  à  '  nul  malice  ^^ ,  ne  à  "  quel- 
«  que  '*  chose,  fors  d*estre  tout  aise,  et  avoit  pour  oe  temps 
tt  une  belle  jeune  dame  à  femme  et  moult  gracieuse,  fille  au 
«  conte  de  Kent ,  où  il  prendoit  tous  ses  esbatemens.  Et  le 
tt  duc  de  Glocestre  son  frère,  qui  soubtil  et  malicieux  estoit, 
«  demandoit  toudis  ^'  aucune  chose  à  son  nepveu  le  roy 
«  Richart  d'Angleterre,  et  Sûsoit  le  povre,  quoyque  il  fuist 

*••  Guide.  —  •  De  la  couronne.  —  *-•  Osier,  ne  départir.  —  •  Dont. 
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«  ung  grant  seigneur ,  car  il  estoit  connestable  d*Ângle- 
«  terre  ,  conte  de  *  Harfort  * ,  d'Excesses  et  de  Buch ,  et 
«  joyssoit  paisiblement  de  tout  ce  ,  et  aveuc  ce  sur  les  cof- 
«  fres  du  roy  il  avoit  par  an  quatre  mil  nobles  ,  et  li'euist 
a  point  chevauchié  hors  pour  les  besoingnes  du  roy  ,  ne  du 
tt  royaulme  ung  jour,  se  il  ne  sceuist  comment  ;  et  pour  ce 
tt  estoitril  différent  à  ce  conseil  contre  les  Âcquittains  et 
«  s*enclinoit  à  ce  que  son  frère  de  Lancastre  demourast  à 
«  tousjours  mais  hors  d'Angleterre  ,  car  du  demeurant  il 
«  se  cheviroit  bien.  Et  encoires,  pour  monstrer  que  il 
«  estoit  sires  et  oncle  du  roy  et  le  plus  grant  du  conseil , 
«  si  tost  comme  il  ot  dit  son  entente  et  il  vey  que  on  mur- 
«  muroit  ensemble  en  la  chambre  du  roy  et  que  les  prélats 
«  et  les  seigneurs  parloient  deux  à  deux ,  U  yssy  de  la 
«  chambre,  et  le  conte  d'Erby  '  en  sa  compaignie  ^ ,  et  s*en 
«  vindrent  dedens  la  salle  à  Eltem  et  firent  là  estendre  une 
«  nappe  sur  une  table  et  s'assirent  au  disner ,  et  ainsi  lais- 
«  siéront  les  autres  parlementer.  Et  quant  le  duc  d'Yorch 
«  sceut  que  ils  disnoient ,  il  leur  vint  tenir  compaignie  ;  et 
a  tantost  après  leur  disner  qui  fut  bien  brief ,  le  duc  de 
«  Glocestre  se  dissimula  et  prinst  congië  au  roy  séant  à 
«  table,  et  puis  s'en  départy  et  monta  à  cheval  et  retourna 
a  à  Londres  ;  mais  le  conte  d'Erby  demeura,  et  tous  les 
«  seigneurs,  ce  jour  et  Fendemain  delës  le  roy  ;  et  ne 
a  peurent  ceulx  d'Acquitaine  pour  lors  avoir  nulle  expëdi- 
«  tion,  ne  délivrance.  » 

Je  me  suis  ^  délité  *  à  vous  monstrer  au  long  ^  le  procès  * 
de  ces  matières  dessus  dittes  et  proposées  pour  vous  mieulx 
infourmer  de  la  vérité  ,  et  pour  tant  que  je  acteur  de  ces 
histoires  y  estoie  présent.  Et  toutes  les  parties  qui  sont  icy- 
dessus  contenues,  celluy  vaillant  chevallier  anchien  messire 

*••  Hereford.  —  "^  ÀTeuc  luy.  —  •••  Délecté.  —  '■•  Partie. 
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Richard  Stury  les  me  dist  et  racompta  mot  à  mot  en  ^  gam- 
biant  les  '  galleries  de  lostel  à  Eltem  où  il  faisoit  moult  bel 
et  moult  plaisant  et  umbru,  car  ^  icelles  galleries  ^  pour  lors 
estoient  toutes  couvertes  de  vignes. 


Or  advint  le  dimence  enssieuvant  et  que  ^  tous  ces  con- 
sauls  furent  •  partis  ^  et  retrais  à  Londres  ou  ailleurs  en 
leurs  lieux  ,  réservé  le  duc  dTorch  qui  demeura  delës  le 
roy  et  messire  Richard  Stury,  ces  deux,  aveuc  messire  Tho- 
mas de  Persy,  remisrent  mes  besoingnes  sus  au  roy,  et  voult 
veoir  le  roy  le  livre  que  je  luy  avoie  apporté.  Si  le  vey  en 
sa  chambre  ,  car  tout  pourveu  je  Tavoie,  et  luy  mis  sur  son 
lit.  Il  louvry  et  regarda  ens  ,  et  luy  pleut  très-grandement 
et  bien  plaire  luy  devoit ,  car  il  estoit  enluminé  ,  escript  et 
historié  et  couvert  de  vermeil  velours  à  dix  clous  *  attachiés 
d  argent  dorés  *  et  roses  d'or  ou  milieu,  à  deux  grans  ^^  fru- 
maus  ^^  dorés  et  richement  ouvrés  ou  milieu  de  roses  d*or. 
Âdont  me  demanda  le  roy  de  quoy  il  traittoit.  Je  luy  dis  : 
«  D'amours.  »  De  ceste  réponse  fut-il  tous  resjouys,  et  re- 
garda dedens  le  livre  en  plusieurs  lieux  et  y  lisy«  car  moult 
bien  parloit  et  lisoit  le  franchois,  et  puis  le  flst  prendre  par 
ung  sien  chevallier  qui  se  nommoit  messire  Richard  Gredoû 
et  porter  en  sa  chambre  de  "  retraite  ^*,  et  me  fist  de  plus 
en  plus  bonne  chière  et  bon  recueillotte  à  merveilles.  Et 
advint  que  ce  propre  dimence  que  le  roy  Richart  ot  receu 
et  retenu  en  trôs-grant  amour  mon  livre  ,  ung  escuier 
d*Ângleterre  ^*  estoit  en  ^^  la  chambre  du  roy  (et  estoit  nommé 
Henry  Cristôde),  moult  homme  de  bien  et  de  prudence  grande- 

•-•  Proamenant  aux.  —  ^  Les  all^s.  —  ■  Eulx  et.  —  ••'  Départis. 
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wmit  pourreu  et  assés  bien  parlant  ^  la  langue  de  Franoe  '  :  si 
Maceointa  de  moy  pour  la  cause  de  ce  que  il  ot  veu  que  le 
roy  et  les  seigneurs  me  orent  faitte  moult  grant  chiôre  et  très- 
belle  recueillotte ,  et  aroit  yeu  le  livre  lequel  j^avoye  pré- 
senté au  roy  ,  et  ymagina,  siconmie  je  vey  led  apparans  par 
ses  paroles  »  que  j'estoye  ung  historien ,  et  aussi  il  luy  avoit 
esté  dit  par  messire  Richart  Stury,  et  parla  à  moy  assés  par 
loisir  sur  la  fourme  et  manière  que  orendoit  je  vous  déclai- 
reray. 

t  Messire  Jehan  ,  dist  Henry  Cristède ,  avés-yoùs  point 
«  encoires  trouvé  en  ce  pays,  ne  en  la  court  du  roy  nostre 
sire  ,  qui  vous  ait  dit ,  ne  parlé  du  voyage  que  le  roy  a 
fitit  en  celle  saison  en  Yrlande  et  la  manière  comment 
quatre  roys  dTrlande,  grans  seigneurs  assés ,  sont  venus 
&  obéissance  au  roy  d'Angleterre  ?»  Et  je  respondy  pour 
mieulx  avoir  matière  de  parler  :  «  Nennil.  »  —  «  Et  je  le 
vous  diray  ,  dist  Tescuier  qui  povoit  pour  lors  avoir 
Teage  de  cinquante  ans ,  affin  que  vous  le  mettes  en 
mémoire  perpétuelle  quant  vous  serés  retourné  en  vostre 
pays  et  vous  aurés  de  ce  faire  la  plaisance  et  le  loisir.  »  De 
oeste  parole  fiiis-je  tout  resjouy  ,  et  respondy:  a  Grant 
merchis.  » 

Lors  commença  Henry  CristMe,  et  dist  en  telle  manière  : 

Q  n'est  point  en  mémoire  que  oncques  roy  d'Angleterre, 

pour  aler  en  Yrlande  et  faire  guerre  aux  Yrlandois,  euist 

si  grant  appareil  de  gens  d'armes  et  d'archiers ,  comme 

le  roy  a  eu  celle  saison  et  tenu  plus  de  noeuf  mois  sur  la 

frontière  dTrlande  et  à  grans  coustages ,  et  tous  ces 

despens  a  payé  trop  voulentiers  son  pays,  et  tiennent  tout 

&  bien  employé  les  marchans  des  cités  et  des  bonnes  villes 

a  d'Angleterre  ce  qu'ils  y  ont  mis,quant  ils  voient  que  le  roy 
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€  est  &  Bon  honneur  retourné  de  ee  voyage  et  n*a  fait  ^  sa 
«  guerre 'fors  de  gentils  hommes  et  d*archiers.  Et  estoient  en 
«  la  oompaignie  du  roy  bien  largement  quatre  mil  chevalliers 
«  etescuierset  trente  mil  ardiiers,  et  tous  bien  payés  et  déli- 
«  vrés  de  septmaine  en  septmaine,  tant  que  tous  s*en  conten- 
«  tent.  Et  vous  dy,  pour  vous  mieulx  avertir  et  infourmer  de 
«  la  vérité,  queYrlande  est  ung  des  '  mauvais  ^  pays  du  monde 
«  à  guerroier  et  à  soubsmettre ,  car  il  est  fburmé  estrange- 
«  ment  et  sauvagement  de  haultes  forests  et  de  grosses 
a  yaues,  de  croUères  et  de  lieux  inhabitables  ;  et  n'y  scet-on 
«  comment  entrer  pour  euls  porter  dommage  et  faire  guerre, 
«  car,  quant  ils  veulent,  on  n'y  scet  à  qui  parler ,  ne  on  n'y 
u  treuve  nulle  ville.  Et  se  recueillent  Yrlandois  ens  ôs  bois  et 
«  forests»  et  demeurent  en  ^  croûtes  *  faittes  dessoubs  grans 
a  arbres,  en  hayes  et  en  buissons  ainsi  comme  bestes  sau- 
«  vages.  Et  quant  ils  sentit  que  on  vient  sur  euls  pour  euls 
«  faire  guerre  et  que  on  est  entré  en  leur  pays,ils  se  mettent 
«  par  ^  destours  ^  et  divers  lieux  ensemble,  et  se  mettent  et 
0  boulent  en  lieux  fors  de  marescages  et  de  fort  pays,  sique 
«  on  ne  puet  venir  à  eulx.  Et  quant  ils  voient  leur  plus  bel, 
«  ils  treuvent  bien  leur  avantage  pour  venir  à  leurs  ennemis, 
«  car  ils  congnoissent  leur  pays,  et  sont  moult  appertes  gens, 
«  et  ne  pôvent  nuls  hommes  d'armes  montés  à  cheval  si  tost 
«  courir,  tant  soient  bien  montés,que  ils  ne  les  rattaindent, 
«  et  saillent  de  terre  sur  ung  cheval,  et  embrachent  ung 
a  homme  par  derrière  et  le  tirent  jus  (car  ce  sont  fortes  gens 
«  de  bras)  ou  tout  en  tenant  ung  homme  ils  le  loyent  si 
«  fort  de  leurs  bras  que  celuy  qui  est  tenu  d'euls  no  se  puet 
a  deffendre.  Et  ont  Yrlandois  coutiauls  agus  devant ,  à  lar- 
«  gue  alumelle  &deux  taillans  à  la  manière  de  darde, 

*■•  Ce  Tojage.  —  •^  Malaiaiis.  —  •-•  CaTornes..  Grottes..  Tran- 
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«f  dont  ils  occient  leur  ennemy  ,  et  ne  tiennent  point  ung 
«  homme  pour  mort  jusquesà  tant  que  ils  luyontcopé 
«  la  '  gueule  'comme  à  ung  mouton,  et  luy  ouvrent  le  ventre 
«  et  en  prendent  le  cuer  et  remportent,  et  dient  les  aucuns 
«  qui  congnoissent  leur  nature  ,  que  ils  le  '  menguent  ^ 
«  par  grant  délit ,  et  ne  prendent  nul  homme  à  raenchon  , 
0  et  quant  ils  voient  que  ils  n*ont  point  le  plus  bel  d*aucuns 
«  rencontres  que  on  leur  fait,  ils  s*espardent  et  boutent  en 
•  hayes  et  en  buissons  et  dedens  terre  ,  et  les  pert-on  ainsi 
a  et  ne  scet-on  que  ils  deviennent  ;  ne  oncques  messire 
«  Guillemme  de  Windesore  qui  plus  a  tenu  la  frontière 
«  dTrlande  en  euls  faisant  guerre  que  nuls  chevalliers 
«  d*Ângleterre  n'ait  fait ,  ne  les  a  sceu  tant  guerroier  que 
«  il  peuist  ^  aprendre  la  condition  du  pays  ,  ne  la  manière 
«  des  Yrlandois.  Et  sont  Yrlandois  très-dures  gens  et  *  aus- 
«  ters  ^ ,  de  gros  engien  et  de  diverse  *  acointance  ,  et  ne 
0  font  compte  de  nulle  joliveté,  ne  de  nul  gentil  homme  ; 
«  car  quojque  leur  pays  soit  gouverné  souverainement 
«  par  roys  et  que  il  y  ait  en  Yrlande  grant  foison  de  roys, 
a  si  ne  veulent-ils  avoir  nulle  congnoissance  de  gentillesse , 
«  mais  veulent  demeurer  en  leur  rudesse  ,  et  en  ce  sont- 
«  ils  nourris. 

a  Vérité  est  que  quatre  roys  dTrlande  des  plus  puissans 
«  qui  y  sont  selon  la  fourme  du  pays,  sont  venus  à  obéissance 
«  au  roy  Richart  d'Angleterre  par  amour  et  doulceur  ,  non 
a  par  bataille  ,  ne  par  constrainte  ,  et  y  a  rendu  le  conte 
«  d*Ormont  qui  est  marchissant  à  euls,  moult  grant  paine  , 
«  et  les  a  *  trait  ^®  à  ce  que  ils  sont  venus  à  Duvelin  là  où  le 
«  roy  nostre  sire  se  tenoit,  et  se  sont  soubmis  à  luy  et  à  la 
«  couronne  d'Angleterre  ,  dont  le  roy  et  tout  le  royaulme 

•-•  Gorge.  —  •-•  Mangent.  —  •  Sçavolr ,  ne.  —  ••*  Hautains.  — 
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«  d* Angleterre  tiennent  ce  fait  à  grant  besoingne  et  le 
«  voyage  à  très-bel  ;  car  oncques  le  roy  Edouard  de  bonne 
«  mémoire  ne  peult  tellement  exploittier  sur  euls  comme  le 
«  roy  Richard  a  fait.  L'onneur  y  est  grant,  mais  le  proufflt 
«  y  est  moult  petit,  car  de  gens  plus  rudes  comme  ils  sont, 
«  ne  peut-on  parler,  ne  '  recouvrer  *  ;  et  leur  rudesse  je  la 
«  vous  compteray  affin  que  ce  vous  soit  exemple  encontre 
a  gens  d'autres  nations.  Et  je  le  sQay  ^  de  sentement  et  * 
«  1  ay  esprouvë  de  euls-meismes,  car  ils  furent  à  Duvelin 
«  en  mon  gouvernement  et  doctrine  pour  eulx  introduire 
«  et  amener  à  l'usage  de  ceulx  d'Angleterre  environ  ung 
«  mois  par  l'ordonnance  du  roy  nostre  chier  sire  et  de  son 
«  conseil,  pour  tant  que  je  sçay  parler  leur  langaige  '  autre- 
a  tant  ^  bien  comme  je  scay.  le  frangois  ou  Tanglcis  ,  car 
a  de  ma  jeunesse  je  fuy  nourry  entre  euls ,  et  fe  contç 
«  Thomas  d'Ormont,  père  à  cestuy  qui  est  conte  présente- 
ce  ment,me  tenoit  aveuc  luy  et  moult  me  aymoit  pour  ce  que 
((  moult  bien  je  sçavoie  chevauchier.  Et  advint  une  fois  que 
«  le  conte  dont  je  vous  parle,  fut  envoyé  à  tout  trois  cens 
u  lances  et  mille  archiers  sur  les  frontières  dTrlande  pour 
a  leur  faire  guerre  ,  car  tousjours  les  ont  tenus  les  Anglois 
tt  en  guerre  pour  euls  subsmettre.  Le  conte  d'Ormont  qui 
«  marchist  de  terre  à  eulx  ,  fist  ung  jour  une  chevauchie 
0  sur  eulx  ,  et  ce  jour  il  m'avoit  mis  sur  ung  sien  coursier 
tt  moult  appert  et  moult  lëgier,  et  chevauchoie  de  costé  luy. 
tt  Les  Yrlandois  qui  s'estoient  mis  à  l'embusche  pour  adviser 
0  les  Anglois  et  porter  dommage  se  ils  peussent  »  jouvri- 
«  rent  leur  embusche  et  approchèrent  les  Anglois  et  commen- 
«  cèrent  à  traire  et  à  jetter  leurs  '  gavrelots  •,  et  les  archiers 
tt  de  nostre  costé  prindrent  à  traire  sur  euls  moult  aigrement, 
tt  Les  Yrlandois  ne  peurent  souffrir  le  trait ,  car  ils  sont 

•-•  Deviser.  —  *^  Pour  ce  que  je.  —  **  Anwy.  —  '**  Javelots. 


simplement  armés  et  ^  se  recueillièrent  *,  et  le  conte  mon 
maistre  se  mist  en  chasse  après  euls  ,  et  je  qui  estoye 
bien  monté  ,  le  sieuvy  de  près.  Et  advint  que  en  celle 
ehace  mon  coursier  se  efiréa  et  desroya  et  m*efforcba  sique, 
Youlsisse  ou  non  ,  me  porta  si  avant  entre  les  Yrlandois 
que  oncques  nos  gens  ne  me  peurent  rescourre  ,  et*  en 
passant  entre  les  Yrlandois ,  Tun  d'eulx  par  grant  apper- 
tii#  de  membres  tout  en  courant  sailly  par  derrière  sur 
mon  coursier»  et  puis  m'embracha,  mais  nul  mal  ne  me  flst 
ne  dd  lance ,  ne  de  coûtai ,  mais  nous  desvoia  ,  et  che- 
vaucha aveuc  moy  '  bien  deux  lieues  et  me  mena  en  ung 
numlt  destoumé  lieu  et  près  d*un  grant  buisson ,  et  lÀ 
troaira  de  ses  gens  qui  an  buisson  estoient  venus  et 
Veciaillis  ^  et  hors  de  toutes  doubtes,  car  les  Ânglois  ne  les 
eussint  jamais  poursieuvissi  avant.  Ad  ce  que  il  monstra, 
il  eut  grant  joye  de  moy  et  me  mena  chiés  soy  en  une 
ville  it  forte  maison  avironnée  de  bois  et  de  *  palus  ^  et 
d'eauis  mortes ,  et  est  la  ville  nommée  *  Herpelepin  * ,  et 
le  gentil  homme  qui  prins  m*avoit,  onlenommoit  '^Brun  ^^ 
Costerec,  etestoit  très-bel  homme,  et  ay  de  luy  demandé  à 
ceulx  aveuc  qui  j*ay  esté.et  me  ont  dit  que  il  vit  encoires  , 
mais  il  est  fort  anchien.  Ce  Brun  Costerec  me  tint  sept 
ans  aveuc  luy  et  me  donna  une  sienne  fille  en  mariage,  de 
laquelle  j'en  ay  eu  deux  filles.  Or  vous  compteray-je 
comment  j*en  fuis  délivré. 

«  n  advint  sur  la  "  huitiesme  ^*  année  que  j'avoie  demeuré 
et  conversé  en  Yrlande,  que  ung  de  leurs  roys  qui  s*ap- 
pelloit  Arthur  ^*  Macquemuire 'N  roy  de  '^Lincestre  ^\  fist 
une  armée  à  rencontre  du  duc  Lyon  de  Clarence,  fils  au  roy 

"  Raculéreiit.  -  •  Sar  U  coarnei*.  —  ^  lUoalét.  —  •■»  Pâli».  - 
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«  Edouard  d'Angleterre  ,  et  contre  messire  Guillemme  de 
«  Windesore  ,  et  se  encontrèrent  les  Irlandois  en  une  place 
«  assés  près  de  la  cite  de  ^  Dulnestre  *  et  les  Anglois  ensem* 
a  ble.  Là  en  y  eut  par  bataille  des  mors  et  des  pris  de  l'un 
a  costé  et  de  Fautre.  Les  Anglois  obtindrent  la  place ,  et 
(c  coûvlnt  les  Irlandois  fuir  ,  et  se  sauva  le  roy  Arthur 
«  Maquemuire  ,  et  là  fut  prins  le  père  à  ma  femme  Brun 
«  Costerech  sur  le  coursier  que  il  avoit  gaignë  à  moy, 
«  et  fut  prins  dessoubs  la  banière  ^  du  ^  duc  de  Clarence  qui 
«  en  ot  grânt  joye  ,  et  fut  sceu  par  luy  et  par  le  coursier 
<c  qui  fut  ^  recongneu*  des  Anglois  et  des  gens  au  conte  d'Or- 
a  mont,  que  je  yivoie  et  me  tenoit  assës  honnourablement  en 
«  son  pays  et  chiës  soy  en  son  manoir  de  Herpelepin  et 
•  m'aroit  donné  une  sienne  fille  en  mariage. 

«  De  ces  nouvelles  oi^ent  le  duc  de  Clarence  et  messire 
tt  Guillemme  de  Windesore  et  ceulx  de  nostre  costé  grant 
<i  joye.  Adont  fat  vers  luy  traittié  que  ,  se  il  vouloit  avoir 
«  sa  délivrance,  il  me  metteroit  arrière  par  devers  les  sei- 
«  gneurs  d'Angleterre  quitte  et  délivre  ,  ma  femme  et  mes 
«  enffans.  A  paines  vouloit-il  faire  ce  marchié ,  car  moult 
«  m'amoit  et  sa  fille  et  ce  qui  de  nous  venoit.  Touteffois , 
«  quant  il  vey  que  autrement  il  ne  pourroit  finer,il  s'accorda 
«  àd  ce  ,  mais  il  convint  que  l'ainsnée  de  mes  filles  luy 
«  demourast.  Si  retoumasmes  ma  femme  et  ma  seconde  fille 
«  en  Angleterre  ,  et  fuis  logié  en  la  marche  de  Bristo  sur 
«  la  rivière  de  Saveme.  Mes  deux  filles  sont  mariées , 
«  et  a  celle  d'Irlande  trois  fils  et  deux  filles  ,  et  celle  que 
«  je  ramenay  aveuc  moy ,  a  quatre  fils  et  deux  filles.  Et 
«  pour  ce  que  la  langue  dTrlande  m*est  en  parole  aussi 
«  appareillie  comme  est  la  langue  englesce  (car  tousjours  je 
t  Fay  continuée  aveuc  ma  femme  et  introduis  à  l'aprendre 
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«  mes  enfians  ce  que  je  puis  ),  fus-je  esleu  et  institué  de  par 
t  le  roy  nostre  sire  et  les  seigneurs  d'Angleterre  à  conduire 
t  et  à  gouverner  et  à '  ramener  à  raison  et  à  lusage  d'An* 
t  gleterre  ces  quatre  roys  dTrlande,  qui  mis  se  sont  et 
a  rendus  à  l'obéissance  du  roy  nostre  sire  et  de  la  cou- 
«  ronne  d'Angleterre  et  l'ont  juré  à  tenir  à  toujours  mais. 
«  Et  vous  dy  que  les  quatres  roys,  lesquels  à  mon  povoir, 
«  pour  tant  que  je  sçavoie  leur  langaige,  je  ay  introduits 
a  et  enseigniés  ,  je  les  trouvay  très-rudes  et  de  moult  gros 
(n  engien  ,  et  ay  eu  très-grant  painè  à  eulx  adoulcir  et 
«  amodérer  leur  nature  ,  et,  touteffois  ,  si  elle  est  en  au- 
«  cune  chose  brisie ,  ce  n'est  pas  de  plenté  ,  car  tousjours 
a  se  retraient-ils  encoires  en  plusieurs  cas  à  leur  rudesse, 
tt  Or  vous  compteray-je  la  charge  qui  me  fut  baillie  sur 
a  eulx  et  comment  j'en  exploittay  ;  car  l'intention  du  roy 
(f  d'Angleterre  estoit  telle  et  fut  que  de  manière  et  conte- 
«  nance  et  de  habis  ils  fuissent  remis  à  l'usage  d'Angleterre , 
«  car  le  roy  vouloit  faire  ces  quatre  roys  d'Yrlande  dieval- 
a  liers.  Premièrement  on  leur  ordonna  en  la  cité  de  Duvelin 
«  ungbel  hostel  et  grant  pour  eulx  et  pour  leurs  gens,  et  je 
«  fus  ordonné  à  demourer  aveuc  euls  ,  et  sans  point  yssir, 
a  ne  départir,  se  trop  grant  ^  besoingne  *  ne  le  faisoit  faire. 
«  Je  fus  deux  jours  ou  '  trois  ^  en  leur  compaigniepour  eulx 
«  aprendre  à  congnoistre  et  eulx  moy  ,  et  riens  ne  leur 
«  disoie  fors  toujours  après  leur  voulenté.  Et  vey  à  ces 
«  quatre  roys  séans  à  table  faire  contenances  qui  ne  me 
«  sembloient  ne  belles,  ne  bonnes  ,  et  dis  en  moy-meismes 
«  que  je  leur  osteroye.  Quant  iceulx  roys  estoient  assis  à 
«  table  et  servis  du  premier  mes  ,  ils  faisoient  seoir  devant 
a  euls  leurs  ménestrels  et  leurs  plus  prochains  varlets  et 
a  mengier  à  leurs  escuelles  et  boire  à  leurs  hanaps,  et 
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a  disoient  que  tel  estoit  Tusage  de  leur  pays  et  que  en 
«  toutes  choses,  réservé  le  lit,  ils  estoienttous  communs.  Je 
«  leur  souffrj  tout  ce  faire  par  trois  jours,  et  au  quatriesme 
«  jour  je  fis  ordonner  tables  et  couvrir  en  la  salle  ,  ainsi 
tt  comme  il  appartenoit,  et  fis  les  quatre  roys  seoir  à  haulte 
«  table  et  les  ménestrels  à  une  autre  table  bien  en  sus  d*eulx 
(c  et  les  varlets  d^autre  part,  dont  par  samblant  ils  furent 
«  tous  courrouchiés,  et  regardoient  Fun  sur  Tautre  et  ne 
«  vouloient  mengier,  et  disoient  que  on  leur  ^  ostoit  *  leur 
tt  bon  usage  ouquel  ils  avoient  esté  nourris.  Je  leur  res- 
«  pondi  tout  en  riant,  poureulx  appaisier,  que  leur  estât 
«  n*estoit  point  '  honnourable  ^  à  estre  ainsi  comme  en  devant 
tt  ils  avoient  fait ,  et  que  il  leur  convenoit  laissier  et 
«  euls  mettre  à  Tusage  d*Angleterre  ,  car  de  ce  faire  j*estoie 
tt  chargié,  et  *^me  Tavoit  *  le  roy  et  son  conseil  baillié  par 
«  ordonnance  et  commandement. 

«  Quant  ils  ^  entendirent  '  ce  que  dist  est,  ils  s*i  assenti- 
«  rent  pour  tant  que  mis  s'estoient  en  Tobéissance  du  roy  ' 
«  d'Angleterre,  et  persévérèrent  en  cel*  estât  ^^  assésdoulce- 
«  ment  tant  que  je  fuy  aveuc  euls.  Encoires  avoient-ils  ung 
«  usage  que  bien  savoie,  car  ils  Font  communément  en  leur 
«  pays,  c  est  que  ils  ne  portent  nulles  brayes,  et  je  leur  fis 
«  faire  des  linges  draps  grant  foison,  et  en  fis  délivrer  aux 
«  quatre  roys  et  à  leurs  gens  et  les  remis  en  cel  usage,  et 
«  leur  ostay  ,  le  terme  que  je  fiiy  aveuc  euls,  moult  de 
«  choses  rudes  et  mal  appartenans  tant  en  habis  comme  en 
«  autres  choses.  Mais  à  trop  grant  différent  leur  vint  de 
«  ^'  prime  face  ^'  à  vestir  houppelandes  de  drap  de  soye,  four> 
tt  rées  de  menu  vair  et  de  gris,  car  en  devant  ces  roys  estoient 
«  bien  parés  de  affubler  ung  mantel  dlrlande  ;  ils  chevau- 
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«  choient  sur  bats  dont  on  fait  sommiers  /sans  estriers.  A 
«  grant  dur  je  les  fis  chevauchier  sur  selles  à  nostre  usage, 
a  Une  fois  je  leur  demanday  de  leur  créance  comment  ils 
<t  créoient.  De  ce  ils  ne  me  sceurent  nul  gré ,  et  m*en  con- 
0  vint  taire;  car  ils  me  respondirent  que  ils  créoient  en  Dieu 
«  et  en  la  Trinité  sans  '  différent  autant  bien  que  nous.  Je 
«  leur  demanday  auquel  pape  ils  avoient  leur  inclination  et 
a  affection.  Ils  me  respondirent  :  «  En  celluy  de  Romme 
<c  sans  ^  moien.  »  Je  leur  demanday  se  voulentiers  ils 
«  receprroient  Tordre  de  chevallerie  et  que  le  roy  d*Ângle- 
«  terre  les  vouloit  faire  cheyalliers  ainsi  comme  usage  et 
0  coustume  en  est  en"^  France  ,  en  Angleterre  et  '  en 
«  autres  pays  '.  Ils  respondirent  que  ils  éstoient  cheyalliers 
a  et  que  bien  leur  devoit  soufSr.  Je  leur  demanday  com- 
«  ment  et  où  ils  Taroient  esté  ;  et  ils  me  respondirent  qua 
a  en  Teage  de  sept  ans  en  Yrlande  ung  roy  fidt  son  âls  die» 
«  vallier  et,  se  le  fils  n*a  point  de  père,  le  plus  proxime  de 
«  sang  de  son  lignage  le  fisdt.  Et  ^  convient  ce  jeune  enffant  * 
«  jouster  de  délies  lances,  lesquelles  il  puet  porter  &  son 
K  aise,  encontre  ung  escu  que  on  aura  mis  en  ung  pel  ou 
«  mylieu  d*un  pré,  et  comme  plus  il  brisera  de  lances,  tant 
«  sera-il  plus  honnouré.  «  Par  *  ceP  essay  '  sont  fais  les 
(f  nouveaulx  chevalliers  jeunes  en  nostre  terre  et  par  espé- 
a  cial  tous  les  enffans  des  roys.  »  Et  quoyque  de  celluy 
«  estât  je  leur  demandoie,  bien  en  sçavoye  toute  l'ordon- 
«  nance.  Si  ne  *  renouvellay  ^^  point  ce  propos,  fors  tant  que 
«  je  leur  <lys  que  la  chevallerie  que  ils  avoient  prinse  de 
«  jeunesse,  ne  souffissoit  pas  assés  au  roy  d'Angleterre , 
«  mais  leur  donroit  par  autre  estât  et  affaire.  Ils  demandô- 
«  rent  conmient,  et  je  leur  respondy  que  oe  seroit  en  sainte 
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((  Église ,  car  plus  dignement  ils  ne  le  povoient  estre.  A 
((  mes  paroles  sachiés  que  ils  s*enclinoient  assés. 

«  Environ  deux  jours  *  devant  ce  que  *  le  roy  nostre  sire 
tt  les  voulsist  faire  chevalliers,  vint  par  devers  euls  le  conte 
«  d'Ormont,  qui  scet  bien  parler  leur  langaige,  car  partie  de 
«  ses  seignouries  s*estendent  et  gisent  en  la  marche  d*Ir- 
«  lande,  et  fut  là  envoyé  en  nostre  hostel  de  par  le  roy  et 
tt  son  conseil  affin  que  les  quatre  roys  d'Irlande  y  eussent 
«  plus  grant  crédence.  Quant  il  fut  venu  devers  euls,  tous 
a  le  honnourèrent  ;  il  les  honnora  aussi  comme  celluy  qui 
((  bien  le  sçavoit  faire,  et  furent  tous  resjouis,  ad  ce  que  ils 
«  monstroient,  de  sa  venue,  et  entra  en  paroles  en  eulx  au 
«  plus  doulcement  et  courtoisement  comme  il  sceut,  et  leur 
((  demanda  de  moy  quel  chose  il  leur  sembloit.  Ils  respon- 
«  dirent  tous  bellement  et  sagement  :  «  Il  nous  a  monstre 
«  et  enseignié  la  doctrine  et  usage  de  ce  pays  :  si  Ten 
«  devons  savoir  grë,  et  aussi  faisons-nous.  »  Geste  response 
«  pleut  assés  au  conte  d*Ormont ,  car  elle  fut  raisonnable  ; 
«  et  puis  petit  à  petit  entra  à  parler  de  Tordre  de  cheval - 
«  lerie,  laquelle  ils  dévoient  recepvoir,  et  leur  remonstra  de 
a  point  en  point  et  de  article  en  article  comment  on  s'i 
«  devoit  maintenir  et  quel  chose  chevallerie  devoit  et  val- 
et loit,  et  comment  ceulx  qui  *  la  prendoient  *,  y  entroient. 

<c  Toutes  les  paroles  du  conte  d*Ormont  pleurent  moult 
«  bien  *  à  •  ces  quatre  roys  dlrlande,  lesquels  je  ne  vous  ay 
«  point  encoires  nommés,  mais  je  les  vous  nommeray.  Pre- 
«  mièrement  le  grant  est  appelle^  Ancel*  de*  Mete  *^;  le  se- 
tt  cond ,  "  Brun  "  de  Thomond,  roy  de  Thomond  et  *'  d'Arse  "  ; 
«  le  tiers  ,  Arthus  "  Macquemuire  "  ,  roy  de  Lincestre  ; 

*•■  Après,  quant.  —  •-*  L'aprendoient.  —  ^  Aux  uns  et  aux  autres 
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({  Iç  quart,  Conhur,  roy  de  *  Chenour  *  et  d'Erpe.  Et  furent  fais 
«  tous  quatre  chevalliers  de  la  main  du  roy  Richard  d'An- 
«  gleterre  en  leglise  cathédral  de  Duvelin,  qui  est  fondée 
«  sur  Saint-Jehan-Baptiste,  et  fut  le  jour  Nostre-Dame  en 
«  mars,  qui  fut  en  ce  temps  par  ung  jeudy,  et  veillèrent  le 
a  mercredy  toute  la  nuit  ces  quatre  roys  en  la  ditte  église  , 
«  et  à  Tendemain  à  la  messe  du  roy  et  en  grant  solempnité 
«  ils  furent  fais  chevalliers ,  et  aveuc  euls  messire  Thomas 
«  ^  Ourghem  ^  et  messire  Jonathas  de  Pado  et  messire 
«  Jehan  de  Pado  ^.  Et  estoient  les  quatre  roys  très-richement 
«  vestus  comme  à  eulx  appartenoit,  et  f  seirent  ^  ce  jour  à 
«  la  table  du  roy  •  d'Angleterre.  Et  devés  savoir  que  ils 
«  furent  moult  regardés  des  ^  Anglois  et  de  ceulx  qui  là 
((  estoient  et  à  bonne  cause,  car  ils  estoient  trop  estranges 
«  et  hors  de  la  contenance  de  ceulx  d'Angleterre  et  d'autres 
tt  nations,  et  nature  s'encline  à  voulentiers  veoir  toutes 
«  nouvelles  choses,  et  pour  lors  véritablement  *®  c'estoit 
«  grant  nouvelleté  à  veoir  ces  quatre  roys  d'Irlande,  et  le 
«  vous  seroit,  se  vous  les  voyés.  » 

«  **  Henry,  respondy-je ,  je  le  croy  bien  ,  et  je  vouldroye 
tt  que  il  m'euist  cousté  du  mien  et  je  euisse  là  esté.  Et  tant 
«  vous  en  dy  que  **  dès  autem  *^  mes  besoingnes  furent 
«  toutes  prestes  pour  venir  en  Angleterre,  et  y  fuisse  venu 
«  sans  faulte,  se  n'euissent  esté  les  nouvelles  qui  me  furent 
«  comptées  de  la  mort  de  la  royne  Anne  d'Angleterre,  et 
«  cela  me  retarda  de  non  avoir  fait  le  voyage  "  de  *^  lors  ; 
tt  mais  je  vous  demande  une  chose  qui  moult  me  fait  esmer- 
«  veillier,  et  voulentiers  le  sçauroie,  se  vous  le  sçavës,  et 
«  aucune  chose  en  "  devés  "  sçavoir  :  comment  ces  quatre 

*•■  Chonhour.  —  ••*  Oi*phem.  —  •  Son  coasin.  —  ••'  S'assirent.  — 
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«  roys  d'Irlande  sont  si  tost  venus  à  lobéissance  du  roy  â*Ân- 
tf  gleterre,  quant  oncques  le  roy  son  tayon  qui  fut  si  vaillaos 
(f  homs,  si  doubté,  si  renommé  partout,  ne  les  pot  soub- 
«  mettre  \  et  si  lésa  tousjours  tenus  en  guerre.  Vous 
tt  m*ayés  dit  que  ce  fut  par  traittié  et  par  la  grâce  de  Dieu. 
«  La  grâce  de  Dieu  est  moult  bonne,  qui  la  puet  avoir,  et 
a  puet  grandement  valloir ,  mais  on  voit  petit  de  sei- 
tt  gneurs  terriens  présentement  augmenter  leurs  seignou- 
«  ries,  se  ce  nest  par  puissance.  Et  quant  je  seray  retourné 
u  en  la  conté  de  Haynnau,  dont  je  suis  de  nation,  et  je  par- 
«  leray  de  ceste  matière,  saches  que  j*en  seray  examiné  et 
«  bien  avant  demandé,  car  velà  '  monseigneur  '  le  duc 
«  Âubert  de  Bavière,  conte  de  Haynnau,  de  Hollande,  de 
«  Zéellande,  et  son  âls  Guillemme  de  Bavière,  qui  s*escrip- 
«  vent  seigneurs  de  Frise,  qui  est  ung  grant  royaulme  et 
«  puissant,  et  lesquels  y  clayment  à  avoir  droit,  et  aussi 
«  ont  fait  leurs  prédicesseurs,  mais  les  Frisons  ne  veulent 
u  ^  escheir  ^  en  nulle  voye  de  raison,  ne  congnoistre,  ne 
«  venir  à  obéissance,  ne  oncques  ne  firent.  » 

Lors  respondy  Henry  Gristëde  à  ceste  parole,  et  dist 
ainsi  :  «  Messire  Jehan,  je  vous  en  sçauroie  en  vérité  pas 
tf  à  dire  tout  le  fait  ;  mais  la  greigneur  supposition  qui  y 
«  soit,  est  telle,  et  ainsi  *  dient  les  plusieurs  de  nostre  costé, 
a  que  la  grant  puissance  que  le  roy  nostre  sire  mena  par  delà  et 
«  fist  passer  la  mer  dlrlande  et  prendre  terre  en  leur  pays  (et 
«  puis  les  a  là  tenus  plus  de  noeuf  mois  et  tous  bien  payes) 
«  esbahist  les  Irlandois,  car  on  leur  cloy  la  mer  de  tous  cos- 
«  tes,  par  quoy  vivres,  ne  marchandises  nulles  n*entroienten 
«  leurs  pays,  quoique  les  loingtains  habitans  en  Irlande 
■  n*en  font  compte,  ne  ne  scèvent  que  c*ést  de  marchan- 
«  dise,  ne  sçavoir  ne  veulent,  mais  vivent  grossement  et 
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«  rudement ,  pareillement  comme  bestes  ;  mais  ceulx  qui 
tt  *  demeurent*  sur  les  frontières  d'Angleterre,  sont  plus  nos- 
«  très  et  usent  de  marchandise.  Et  le  roy  Edouard,  de  bonne 
«  mémoire,  en  son  temps  avoit  à  respondre  à  tant  de  guerres 
((  en  France,  en  Bretaigne,  en  Gascoigne  et  en  Escosse,  que 
a  toutes  ses  gens  estoient  espars  et  bien  employés,  et  n'en 
«  povoit  pas  bien  grant  foison  envoyer  en  Yrlande.  Et  quant 
«  ils  ont  sentu  venir  sur  euls  la  puissance  du  roy  itostre 
«  sire  si  grande,  ils  se  sont  ad  visés  et  retournés  à  con- 
«  gnoissanoe.  Bien  est  vérité  que  jadis  ot  ung  roy  en 
«  Angleterre  ,  qui  fut  appelle  Edouard  et  est  saint,  et 
((  est  nommé  saint  Edouard  et  canonisié  et  solempnisié 
«  très-grandement  par  tout  le  royaulme  d'Angleterre,  et 
u  soubmist  en  son  temps  les  Danois  et  les  desconfit  par 
«  bataille  sur  la  mer  par  trois  fois  ;  et  ce  saint  Edouard, 
«  roy  d'Angleterre,  sire  d'Irlande  et  d'Acquitaine,  les 
«  Irlandois  aymèrent  et  '  crémirent  ^  plus  biaucoup  que  nul 
«  roy  d'Angleterre  qui  euist  esté  en  devant,  ne  ne  fiiist 

«  oncques  puis.  Et  pour  ce  le  roy  Richard,  nostre  chier  sire, 

• 

«  quant  ^  auten  *  il  fut  en  Irlande,  en  toutes  ses  armoiries  il 
«  laissa  à  porter  les  armes  d'Angleterre  c'est-à-entendre  les 
«  liépars  et  les  fleurs  de  lis  dont  il  est  esquartellé,  et  prist 
«  celles  du  roy  Edouard  qui  est  saint,  qui  est  une  croix 
«  potencée  d'or  et  de  geules  à  quatre  blans  coulons  ou 
((  champ  de  l'escu  pu  de  la  banière,  ainsi  que  vous  le  vou- 
«  lés  prendre,  dont  dit  a  esté  de  ceulx  de  nostre  costé  que 
«  les  Irlandois  luy  en  ont  sceu  très-grant  gré,  et  plus  vou- 
«  lentiers  ils  se  sont  enclines  à  luy  ;  car  vérité  est  que  ces 
«  quatre  roys  qui  présentement  sont  venus  à  obéissance 
((  à  luy,  leurs  prédicesseurs  obéirent  de  foy  et  d'hommage 
((  à  saint  Edouard,  et  ils  tiennent  le  roy  Richard  nostre 


«t 


Virent.  —  •"*  Crëmurent  moult.  —  "  L'année  passée. 


DE  HENRI   CHRTSTBAD.  181 

«  sire  à  preud*homme  et  de  bonne  conscience.  Si  luy  ont 
«  fait  foy  et  hommage  en  la  fourme  et  manière  que  fSEure 
«  dévoient  et  que  jadis  firent  leurs  prédicesseurs  au  roy 
a  saint  Edouard.  Ainsi  vous  ay-je  compté  la  manière  corn- 
0  ment  le  roy  nostre  sire  a  en  partie,  ceste  année  présente, 
«  accomply  et  fourny  son  voyage  en  Irlande  :  si  le  mettes 
a  en  mémoire  et  retenance  à  la  fin  que,  quant  vous  serés 
<f  retourné  en  vostre  nation,  que  vous  le  puissiés  escripre 
«  et  croniquer  avec  vos  autres  histoires,  qui  descendent  de 
«  ceste  matière.  »  Et  je  respondy  :  «  Henry,  vous  parlés 
<f  loyaulment,  et  ainsi  sera-il  fait.  » 

Adont  prist-il  congié  de  moy,  et  je  de  luy,  et  tantost 
après  je  trouvay  ^  Marche  *  le  hérault  ;  si  luy  demanday  : 
«  Marche,  dittes-moy  de  quoy  Henry  Cristède  s*arme,  car 
a  je  Tay  trouvé  bien  courtois  et  gracieux,  et  doulcement  il 
«  m*a  recordé  la  manière  du  voiage  que  le  roy  d'Angleterre 
«  a  fait  en  Irlande  et  Testât  de  ces  quatre  roys  d'Irlande 
a  qu  il  ot,  sicomme  il  dist,  en  son  gouvernement  plus  de 
«  quinze  jours.  »  Et  Marche  me  respondy  :  «  Il  s'arme  d'ar- 
«  gent  à  ung  kieviron  de  gheules  à  trois  besans  de  gheules, 
«  deux  dessoubs  le  kieviron  et  ung  dessus.  »  Et  toutes  ces 
choses  je  mis  en  '  retenance  *  et  en  escript,  car  pas  ne  les 
vouloie  oublier  *. 

Tant  fus-je  en  l'ostel  du  roy  Richard  d'Angleterre,  comme 
estre  my  pleut,  et  non  pas  tousjours  en  une  place,  mais  en 
plusieurs  •  ;  car  le  roy  muoit  souvent  hostel  et  aloit  de  l'un 
à  l'autre  ou  à  Eltem ,  ou  à  Ledes  ou  à  ELinkestone  ou  à 
Senes  ou  à  Gartesée  ou  à  Windesore  et  tout  en  la  marche 
de  Londres.  Et  fus  infourmé  et  de  vérité  que  le  roy  et  son 
conseil  rescripvirent  au  duc  de  Lancastre  ;  et  exploittièrent 
tant  ceulx  d'Acquitaine,  desquels  je  vous  ay  parlé  cy-devant 

*.*  Mark.  —  •*  Mëmoire.  —  •  Et  à  bonne  caose.  —  •  Lienx. 


182  RICHARD  II  DniAlfDB  LA  MAIK 

que  ils  ne  vouloient  avoir  autre  seigneur  que  le  roy  d* An- 
gleterre ,  que  le  duc  de  Lancastre  fut  rescript  et  remandé  , 
et  fat  ainsi  conclud  par  le  général  conseil  d'Angleterre,  ne 
oncques  le  duc  de  Glocestre  qui  grant  payne  y  rendoit,  n  en 
poelt  estre  ouy  que  le  don  que  le  roy  d'Angleterre  luy  avoit 
donné ,  luy  demourast,  car  voulentiers  il  '  Teuist  veu  en  sus 
de  luy  *  ;  mais  ceulx  du  royaulme  d*Angleterre  *,  pour  les 
doubtes  et  cautelles  à  venir  ,  ^  entendirent  ^  trop  bien  les 
paroles  que  ceulx  de  Bourdeaulx  et  de  Baïonne  avoient  pro- 
posées, et  ymaginèrent  que  voirement,  se  Téritage  d*Acqui* 
taine  s*eslongoit  de  la  couronne  d'Angleterre,  ce  leur  seroit 
ou  temps  advenir  préjudice ,  lequel  ils  ne  vouloient  pas 
•  obtenir  ^,  ne  mettre  •  sus  *;  car  encoires  tousjours  Bour- 
deaulx et  Baïonne  et  les  frontières  de  Gasooingne  avoient 
grandement  gardé  le  bien  et  honneur  de  la  couronne  d'An- 
gleterre. Et  tout  ce  fut  bien  '®  amentu  '  '  des  sages  au  conseil 
du  roy,  leduc  de  Glocestre  absent,  car  en  nulle  manière  devant 
luy  on  n*en  ousoit  parler.  Et  demoura  la  chose  sur  oel  estât. 
Or  vous  parleray-je  des  ambassadeurs  du  roy  d'Angleterre, 
c*est-&-entendre  du  conte  de  Rosteland,  du  conte  Mareschal 
et  des  autres  qui  furent  envoies  en  France,  en  instance  que 
pour  tndttier  du  mariage  du  roy  Richard  leur  seigneur  à  la 
jtnne  fille  du  roy  Charles  de  France  ,  laquelle  fille  n'avoit 
pour  lors  que  huit  ans  ;  et  vous  compteray  comment  ils 
exploittièrent.  

Tant  chevauchèrent  les  seigneurs  d'Angleterre  dessus 
nommés,  depuis  que  ils  furent  yssus  de  la  ville  de  Calais,  que 
ils  passèrent  la  bonne  cité  d'Amiens  et  puis  Clermont  en 
Beauvoisis  et  Craeil,  et  vindrent  à  Paris;  et  partout  où  ils 

***  Bott  Teo  ion  frère  hors  d*ftTee  laj.  —  *  Et  le  oooteil  dn  roj.  — 
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avoient  passe,  ils  orent  esté  bien  receus,  car  ainsi  ot-il  esté 
ordonné  du  roy  de  France  et  de  son  conseil.  Si  furent  logiés 
à  Paris  *  à*  la Croix-ou-Tiroy  et  là^  entour  \  et  avoient 
environ  *  six  *  cens  chevaulx,  et  le  roy  de  France  estoit  logie 
ou  chastel  du  Louvre,  et  la  royne  et  ses  enffans  à  lostel  de 
Saint-Pol-sur-Seynne,  et  le  duc  de  Berry  à  Tostel  de  Nelle, 
et  le  duc  de  Bourgongne  à  Tostel  d'Artois,  et  le  duc  de  Bour- 
bon à  son  hostel ,  et  aussi  le  duc  d'Orléans  au  sien,  et  le 
conte  de  Saint-Fol  et  le  seigneur  de  Coucy  à  leurs  hostels  ; 
car  le  roy  de  France  avoit  mandé  tout  son  conseil  pour  estre 
mieulx  conseillié  et  pour  respondre  à  ces  seigneurs  d'Angle- 
terre qui  estoient  là  venus.  Et  là  fut  ordonne  de  par  le  roy 
que  tous  les  jours  que  les  Anglois  furent  séjournans  à  Paris, 
on  leur  délivreroit  deux  cens  couronnes  ^  d'or  •  pour  leurs 
menus  frais  et  coustages  d'eulx  et  de  leurs  chevauls  à  leurs 
hostels.  Et  estoient  souvent  ces  seigneurs  d'Angleterre  qui 
là  se  retrouvoient ,  tels  que  le  gentil  conte  Mareschal  et  le 
conte  de  Rostelant,  dalés  le  roy,  et  demouroient  au  disner, 
et  leur  faisoient  le  roy  ,  son  frère  et  leurs  oncles  toute  la 
meilleur  chière  et  compaignie  que  ils  povoient,  en  euls  hon- 
nourant  pour  l'onneur  et  amour  du  roy  d'Angleterre  qui  là 
les  avoit  envoies.  Si  demandoient  ces  seigneurs  d'Angleterre 
à  avoir  response  de  leur  demande,  et  on  les  menoit  toudis 
de  paroles,  car  il  venoit  à  grant  merveille  à  plusieurs  nobles 
du  royaulme  de  France,  du  conseil  du  roy,  des  requestes  et 
traittiés  dont  ils  estoient  poursieuvis  de  par  les  Anglois,  pour 
tant  que  la  guerre  de  longtemps  avoit  esté  si  âëre  et  si 
cruelle  entre  France  et  Angleterre  *,  et  proposoient  les  plu- 
sieurs et  disoient  ainsi  :  o  Comment  pourra  nostre  sire  le 
<c  roy  de  France  donner  et  accorder  sa  fille  pour  cause  de 

•-•  Près.  —  •*  Environ.  —  •  •  Cinq.  —  '-•  De  France.  —  •  Et  les 
royt  de  France  et  d'Angleterre. 
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«  mariage  au  roy  d^Angleterre  son'  adversaire  ?  Il  nous  est 
m  advis,  avant  que  tels  traittiés  se  '  deuissent  comparoir  ' 
a  que  bonne  paix  ferme  et  entière  deuist  estre  entre  le  roj 
«  de  France  et  le  roy  d'Angleterre,  leurs  conjoints  et  '  leurs 
«  ahers^.  »  Et  toutes  ces  choses  et  autres  sur  fourme  et 
estât  de  bon  advis  estoient  remonstrées  ou  destroit  conseil 
du  roy. 

Pour  ce  temps  avoit  en  France  ung  ^chancellier  *  sage  et 
moult  vaillant  homme  durement,  qui  s'appelloit  messire  Re- 
gnault  de  Gorbie,  etmoultymaginatif,  et  veoit^  du  longet  du 
large  ^  toutes  les  besoingnes  de  France  comment  elles  pour- 
roient  cheoir  et  venir,  et  disoit  bien  au  roy  et  à  ses  oncles  : 
«  Messeigneurs,  on  doit  entrer  par  le  droit  huys  en  la  mai- 
a  son.  Ce  roy  Richard  d'Angleterre  monatre  que  il  ne  veult 
«  à  nous  ,  ne  au  royaulme  de  France,  que  ^  toute  amour, 
«  quant  par  cause  de  mariage  il  se  y  veult  ^^  aloyer  ^^  Nous 
«  avons  eu  par  deux  saisons  consauls  et  traittiés  ensemble 
tt  sur  fourme  de  paix  à  Amiens  et  à  Lolinghem,  et  oncques 
a  ne  se  peurent  tant  approchier  les  traittiés  que  les  parle- 
tt  mens  euissent  nulle  bonne  conclusion  ,  fors  sur  estât  de 
«  trièves.  Et  sçavons  de  vérité  que  loncle  du  roy  d'Angle- 
«  terre ,  celluy  qui  s'appelle  messire  Thomas  et  duc  de 
«  Glocestre,  est  du  tout  contraire  à  la  voulenté  du  roy  d' An- 
«  gleterre  e^  de  ses  oncles  le  duc  de  Lancastre  et  le  duc 
«  d'Iorch,  tant  que  de  venir  jusques  à  la  paix  ;  ne  le  roy 
«  d'Angleterre,  ne  tous  ceulx  qui  bien  luy  veulent  pour 
«  avoir  conclusions  et  confirmations  de  paix,  ne  le  pèvent 
a  brisier,  et  au  fort  sa  puissance  sera  petite  contre  celle  du 
tt  roy.  Si  entendons  à  recueillier  leurs  traittiés  et  paroles 
a  en  bien,  et  faisons  tant  avant  leur  département  que  de 
<i  nous  et  de  nos  responses  ils  se  contentent.  » 

•-•  Fassent.  —  •*  Adhérons.  —  '•  Chevaliar.  —  '-•  Au  long.  — 
•  Tout  bien  et.  —  ••"  Allier. 
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A  ces  paroles  que  le  chancellier  de  France  remonstra  et 
à  la  fois  remonstroit,  ainsi  que  dessus  est  dit,  se  enclinoient 
et  arrestoient  les  oncles  du  roy,  et  par  espëcial  le  duc  de 
Bourgongne  ;  car  il  se  tenoit  à  si  chargié  de  la  guerre,  que 
moult  voulentiers  il  euist  veu  bonne  paix  entre  France  et 
Angleterre.  Et  la  principale  cause  qui  ad  ce lenclinoit,  c'es- 
toit  pour  le  pays  de  Flandres,  dont  il  estoit  sires  de  par 
madame  sa  femme,  qui  gésoit  en  la  main  et  frontière  des 
Anglois;  et  aussi  les  courages  de  moult  de  Flamens  sont  plus 
anglois  que  franchois  et  tout  pour  la  marchandise  qui  vient 
et  arrive  en  Flandres  par  mer  et  par  terre. 

Conseillié  et  arresté  fut  ou  destroit  conseil  du  roy  de 
France  que ,  ainsi  que  on  avoit  commenchié  à  faire  et  à 
monstrer  bonne  chière  aux  Anglois,  il  seroit  moult  bon  de 
persévéi*er,  et  par  espécial  le  roy  de  France  le  vouloit.  Et 
fut  conseillié,  fuist  par  dissimulation  ou  autrement,  que  les 
Anglois  qui  là  estoient  venus  en  ambassaderie  de  par  le  roy 
d'Angleterre,  seroient  doulcement  menés  et  respondus,  et 
leur  donroit-on  espérance,  avant  leur  département,  que  le 
roy  d'Angleterre  venroit  à  sa  demande. 

Pour  ces  jours,  la  royne  de  France  et  ses  enffans  estoient 
à  lostel  de  Saint-Pol-sur-Seynne.  Si  fut  octroyé  et  accordé 
pour  le  mieulx  aux  seigneurs  d'Angleterre  et  à  leurs  prières 
et  requestes  ,  que  ils  verroient  la  royne  de  France  et  ses 
enfians  et  par  espécial  celle  pour  laquelle  ils  prioient  et 
estoient  là  envoyés  et  venus,  car  moult  la  désiroient  à 
veoir. 

L'excusance  du  conseil  du  roy  estoit  telle  que  ceste  fille 
du  roy  estoit  moult  jeune  et  que  en  ung  enflant  de  huit 
ans  il  ne  povoit  pas  avoir  trop  grande  ordonnance  de  pru- 
dence. Si  estoit-elle  de  son  eage  moult  bien  introduite  et 
endoctrinée,  et  toute  telle  la  trouvèrent  les  seigneurs  d'An- 
gleterre,  quant  ils  parlèrent  à  elle  ;  et  luy  dist  le  conte 
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Marescbal,  estant  à  deux  genoulx  devant  elle  :  «  Madame, 
<c  au  plaisir  de  Dieu,  vous  serës  nostre  dame  et  royne  d*An- 
«  gleterre.  »  *  Si*respondy  la^  joeune  fille  ^  et  d'elle- meismes 
'toute  advisëe  sans  conseil  d*autruy  :  «  Se  il  plaist  à  Dieu  et 
a  à  monseigneur  mon  père  que  je  soye  royne  d'Angleterre, 
«  je  le  verray  voulentiers,  car  on  m'a  bien  dit  que  je  seroie 
a  une  grande  dame.  »  Et  adont  elle  fist  lever  le  conte 
Mareschal,  et  l'amena  par  la  main  à  la  royne  sa  mère  qui  ot 
moult  grant  joye  de  la  response  de  sa  fille,  et  pareillement 
eurent  tous  ceulx  et  toutes  celles  qui  oy  l'avoient.  La 
manière  et  ordonnance  et  la  belle  doctrine  et  contenance 
de  ceste  joeune  fille  de  France  plot  trop  grandement  aux 
deux  chevalliers  ambassadeui's  du  roy  Richard  d'Angleterre, 
et  dirent  bien  et  ymaginèrent  entre  euls  qu'elle  seroit  encoires 
une  dame  de  hault  honneur  et  de  grant  bien,  et  qu'elle  en 
avoit  desjà  beau  commencement. 

La  conclusion  de  ce  traittié  fut  telle  :  quant  ces  seigneurs 
d'Angleterre  orent  este  et  séjourné  à  Paris  plus  de  vingt 
jours  (mais  tous  leurs  menus  frais  de  bouche  et  de  leurs 
chevaulx  estoient  paies  de  par  le  roy  de  France) ,  response 
raisonnable  leur  fut  donnée  belle  ^  et  courtoise  de  par  le 
roy  et  le  conseil  en  euls  donnant  grant  espérance  que  ce 
pour  quoy  ils  estoient  venus,  se  feroit,  mais  ce  ne  seroit  pas 
si  tost  ;  car  la  dame  que  ils  *  demandoient  à  ^  avoir  ,  estoit 
moult  jeune  d*eage  ,  et  ayeuc  tout  ce  elle  estoit  obligie  et 
enconvenenchie  en  cause  de  mariage  au  duc  de  Bretaigne 
pour  son  aisné  fils.  Si  convenoit  traittier  vers  luy  pour 
rompre  ces  convenences,  avant  que  les  procès  peussent  aler 
plus  avant,  et  cel  }Ter  qui  devoit  entrer  et  venir,  on  laisse- 
roit  les  choses  en  cel  estât ,  et  là  en  dedens  on  auroit  nou- 
velles en  Angleterre  de  par  le  roy  de  France ,  et  sur  le 
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temps  de  quaresme  que  les  jours  commencent  à  embellir  et 
à  alongier  et  les  mers  à  appaisier,  ils  retoumeroient,  ou 
autres  que  le  roy  d'Angleterre  y  vouldroit  envoier,  en  France 
devers  le  roy  et  son  conseil ,  et  ils  seroient  les  bien- venus. 

De  ceste  response  se  contemptôrent  les  Anglois,  et  prin- 
drent  congië  au  roy  et  à  la  royne  et  à  sa  fille  la  jeune  dame 
Ysabel  de  France,  au  frère  et  aux  oncles  du  roy  et  à  tous 
ceulx  ausquels  il  appartenoit  congié  prendre ,  et  puis  se 
départirent  de  Paris,  et  se  misrent  au  retour  pour  revenir  à 
Calais,  le  chemin  que  ils  estoient  venus,  et  firent  tant  par 
leurs  journées  que  ils  retournèrent  en  Angleterre.  Et  se  has- 
tèrent  devant  toutes  leurs  gens  les  deux  contes  d'Angleterre, 
qui  chief  avoient  esté  de  ce  traittié,  le  conte  de  Rosteland 
et  le  conte  Mareschal,  pour  apporter  nouvelles  au  roy  d'An- 
gleterre ,  et  vindrent  de  Zandewich  où  ils  prindrent  terre 
en  moins  de  jour  et  demy  à  Windesore  où  le  roy  pour  ces 
jours  se  tenoit ,  qui  moult  fut  *  joieulx  *  de  leur  revenue  , 
et  se  contempta  des  responses  du  roy  de  France  et  de  '  son 
conseil  ^,  et  ne  mist  pas  ceste  chose  en  non  challoir,  mais  le 
prist  si  à  coeur  et  à  grant  plaisance  que  il  n'entendoit  à  autre 
chose  fors  de  toudis  viser  et  soubtillier  comment  il  pourroit 
venir  à  son  entente  de  avoir  à  fenmie  et  à  espeuse  la  fille 
du  roy  de  France. 

Se  le  roy  d'Angleterre  pensoit  d'une  part  conmient  il 
vendroit  par  ^  tous  grés  *  au  mariage  de  la  jeune  fille  du  roy 
de  France,  le  roy  de  France  d'autre  part  et  ses  consauls 
pensoient  et  soubtilloient  nuit  et  jour  comment  ceste  chose 
se  feroit  à  l'onneur  d'euls  et  du  -royaulme  de  France.  Plu- 
sieurs en  parloient  et  devisoient  ainsi  :  «  Se  nous  estions 
a  appelles  en  ces  traittiés  de  France  et  d'Angleterre  et  nos- 
<f  tre  parole  fuist  oye  et  acceptée,  nous  dirions  ainsi  :  que 
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«  jà  le  roy  d'Angleterre  n'aroit  à  femme  la  fille  de  France , 
«  si  seroit  bonne  paix  entre  le  roy  de  France  et  le  roy 
«  d'Angleterre  ,  leurs  royaulmes,  leurs  conjoints  et  leurs 
c(  ahers  à  la  guerre.  A  quoi  sera-ce  bon  que  le  roy  d'Angle- 
«  terre  aura  à  femme  la  fille  du  roy  de  France,  et  euls  et 
«  leurs  royaulmes,  les  trièves  passées,  qui  n*ont  à  durer  que 
0  deux  ans,  se  guerroieront  et  seront  eulx  et  leurs  gens  en 
«  hayne  ?  Ce  sont  choses  qui  moult  sont  à  considérer.  » 

Le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Berry  estoient  de  celle 
oppinion ,  et  plusieurs  hauls  barons  et  nobles  du  royaulme 
de  France,  et  tout  ce  sçavoient  bien  le  roy  de  France  et  le 
duc  de  Bourgoingne  et  le  chancellier  de  France  \  qui  s'en- 
clinoient  assés  à  la  paix,  réservé  Tonneur  du  royaulme  '. 


En  ce  temps  avoit  ung  escuier  en  France,  prudent  et 
vaillant  homme  durement,  et  estoit  nouvellement  retourné 
en  France ,  et  avoit  en  son  temps  moult  traveillié  oultre  la 
mer,  et  avoit  esté  en  plusieurs  grans  et  beaulx  '  volages , 
pour  lesquels  il  estoit  moult  recommandé  en  France  et  ail- 
leurs, où  la  congnoissance  de  luy  estoit  venue.  Cel  escuier 
estoit  de  nation  de  Normendie  de  ung  pays  que  on  appelle 
Caux,  et  nommé  Robert  le  *  Mennoit  ^,  mais  au  présent  on 
l'appelloit  Robert  l'Ermite  pour  ce  que  il  se  vestoit  d'abit 
d'ermitte  et  estoit  moult  religieux  et  de  belle  vie  et  plain  de 
bonnes  paroles.  Et  povoitestreen  l'eage  environ  de  cinquante 
ans  et  avoit  esté  aux  traittiés  qui  furent  à  Lolinghen  du  duc 
de  Bourgoingne  et  des  seigneurs  de  France  d'une  part ,  et 
du  duc  de  Lanças tre  et  du  duc  de  Glocesti*e  d'autre  part,  et 

•  Et  le  chancelier  de  Bourgogne.  —  *  Estoient  d*aultre  opinion.  — 
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voulentiers  y  avoit  este  oy  ;  et  la  fourme  et  manière  com- 
ment il  y  estoit  entré,  je  le  vous  diray. 

Advenu  estoit  à  ce  Robert  TErmite  que  en  retournant  ens 
es  parties  de  France ,  et  party  du  royaulme  de  Surie  et 
monté  à  Baruth  sur  la  haulte  mer,  une  fortune  de  vent  et 
de  tempeste  de  mer  à  luy  et  à  ses  compaignons  sourvint  si 
grande  et  si  cruelle  que  deux  jours  et  une  nuit  ils  furent  si 
tempestés  que  nulle  espérance  ils  n'avoient  à  yssir  hors  de 
ce  péril,  et  gens  qui  *  sont  *  en  ce  dangier  et  parti ,  sont 
mieulx  contris  et  repentans  et  en  grant  recongnoissance  et 
crémeur  envers  Dieu.  Et  advint  que  sur  la  fin  de  celle  tem- 
peste et  que  le  temps  se  prist  à  adoulcir  et  le  vent  à  appai- 
sier,  une  fourme  d'ymage  plus  clère  que  nul  cristal  s'apparu 
à  Robert  TErmite  et  dist  ainsi  :  «  Robert,  tu  ysteras  et 
tt  eschapperas  de  ce  péril,  et  tous  ceulx  qui  sont  aveuc  toy, 
«  pour  Tamour  de  toy,  car  Dieu  a  oy  tes  oraisons  et  pris  en 
«  gré,  et  veult  et  te  mande  de  par  moy  ,  toy  retourné  en 
«  France,  du  plus  tost  que  tu  pourras ,  si  te  trais  devers  le 
«  roy  de  France,  et  tout  premièrement  compte-luy  ton 
«  adventure,  et  luy  dis  que  il  s'encline  à  la  paix  devers  son 
«  adversaire  le  roy  d'Angleterre  ,  car  la  guerre  a  trop  lon- 
«  guement  eu  durée  entre  euls  ;  et  sus  les  traittiés  qui  s*en- 
«  tameront  et  feront  entre  le  roy  '  de  France  et  le  roy  * 
(c  d'Angleterre  et  leurs  consauls,  si  te  mets  hardiement,  et 
a  remonstre  ces  paroles,  car  tu  en  seras  ouy.  Et  tous  ceulx 
«  qui  contrediront  à  la  paix  et  aux  traittiés  et  soustendront 
0  Toppinion  ^  de  la  guerre,  le  comparreront  en  leur  vivant 
«  chièrement  et  douloureusement.  » 

Sus  celle  parolle  la  clarete  de  la  voix  s  esvanuy,  et  Robert 
demeura  tout  pensif ,  et  toutesvoies  il  retint  tout  ce  que  il 

•-•  Se  treavent..  Se  tiennent.  —  *  Charles.  —  *  Richard.  — 
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avoit  yeu  et  ouy,  à  divine  chose,  et  depuis  ceste  advenue  ils 
orent  le  temps  et  le  vent  à  souhait  et  arrivèrent  en  la 
rivière  de  Jeunes,  et  prist  congié  à  ses  compaignons.  Quant 
il  fut  hors  du  vaissel,  il  exploitta  ^  tant  par  ses  journées  que 
il  vint  en  Avignon,  et  la  première  chose  que  il  âst,  ce  fut 
que  il  ala  à  1  église  Saint-Pierre,  et  là  trouva  ung  moult 
vaillant  homme  pénitanchier  auquel  il  se  confessa  dévote- 
ment ,  et  luy  compta  toute  son  adventure ,  ainsi  que  en 
devant  vous  Tavés  07,  et  en  demanda  à  avoir  conseil  pour 
scavoir  quel  chose  il  en  feroit.  Le  preud*homme  auquel  con- 
îoasé  il  s*estoit,  luy  dist  et  defiendy  que  de  ceste  chose  il  ne 
parlast  aucunement,  tant  que  il  laroit  remonstré  au  roy  de 
France  premièrement,  et  tout  ainsi  que  la  vision  luy  estoit 
venue,  et  ce  que  le  roy  l'en  conseilleroit,  il  fesist. 

Robert  *  crut  ce  conseil,  et  prist  ^  et  encharga  tout  sim- 
ple habit,  et  se  vesty  et  habitua  tout  de  drap  gris,  et  se 
maintint  et  ordonna  depuis  moult  simplement,  et  se  départy 
de  la  cite  d* Avignon  et  exploitta  tant  par  ses  journées  que 
il  vint  à  Paris,  et  estoit  le  roy  pour  lors  à  Abbeville,  et  les 
traittiés  estoient  ouvers  entre  les  Franchois  et  les  Anglois, 
ainsi  comme  il  est  contenu  icy-dessus  en  nostre  histoire. 
Tout  premièrement  il  se  traist  devers  le  roy  qui  pour  ces 
jours  estoit  logié  en  l'abbaye  de  Saint-Pierre ,  et  luy  flst 
voye  pour  parler  au  roy  ung  chevallier  de  Normendie  et  de 
sa  congnoissance,  qui  s'appelloit  messire  Guillemme  Martel, 
lequel  estoit  chevallier  de  la  chambre  du  roy  et  le  plus  pro- 
chain que  il  euist.  Robert  recorda  bellement  et  doulcement 
de  point  en  point  toute  son  adventure,  sicomme  icy-dessus 
est  contenu.  Le  roy  s'i  enclina  et  entendy  voulentiers ,  et 
pour  ce  jour  ses  oncles  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bour- 
goingne,  et  messire  Regnault  de  Corbie,  chancellier  de  France, 

'  Depuis.  —  *-'  Prist  ce  conseil  à  bon  et  le  créât. 
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qui  les  plus  grans  estoient  du  costé  de  France  sur  ces  trait- 
tiés,  n  estoient  point  là,  mais  à  Lolinghem  contre  les 
Anglois.  Si  dist  le  roy  à  Robert ,  quant  il  ot  bien  ymaginé 
et  considéré  tout  le  fait  :  «  Robert ,  sachiés  que  nostre  con- 
«  seil  est  contre  les  Anglois  à  Lolinghem.  Vous  vous  ten* 
«  drés  icy  tant  que  ils  retourneront  et,  euls  revenus,  je  par- 
«  leray  à  mon  oncle  de  Bourgoingne  et  au  chaneellier,  et 
«  feraj  tout  ce  que  pour  le  mieulx  ils  me  conseilleront.  » 
Robert  respondy  et  dist  :  «  Sire,  Dieu  y  ait  part  !  » 

En  celle  propre  sepmaine  retournèrent  en  la  bonne  ville 
d*Abbeville  ceulx  du  conseil  du  roy,  et  apportèrent  aucuns 
articles  sur  fourme  de  paix  que  les  Anglois  avoient  mis  oui- 
tre ,  et  estoient  si  gpans  que  ceulx  qui  s  ensonnioient  du 
traittié  de  par  le  roy  de  France ,  ne  les  vouloient  point 
accepter,  ne  passer,  sani;  savoir  Tintention  du  roy ,  siques, 
quant  ils  furent  venus,  ils  luy  remonstrèrent.  Adont  traist 
à  part  le  roy  son  oncle  de  Bourgoingne  et  le  chancellier,  et 
leur  remonstra  ce  dont  Robert  TErmitte  Tavoit  enditté  et 
infourmé  ,  et  leur  demanda  se  cestoit  chose  licite  à  ^  oyr  * 
et  à  mettre  sus  avant.  Ils  regardèrent  lun  sur  Tautre  et  pen- 
sèrent ung  petit,  et  puis  furent  advisés  de  parler  et  de  dire 
que  ils  vouloient  veoir  ce  Robert  et  oyr  parler,  et  sur  ce  ils 
auroient  advis.  Robert  fut  mandé  :  il  vint,  car  il  nestoit 
point  trop  loing  de  la  chambre  où  les  parlemens  secrets  du 
roy  '  se  tenoient  *. 

Quant  Robert  TErmite  fut  venu  devers  le  roy  et  le  duc  de 
Bourgoingne,  il  les  honnoura  ainsi  que  bien  le  sceut  faire. 
Adont  dist  le  roy  :  «  Robert,  remonstrés-nous  icy  tout  au 
«  long  vostre  parole  et  de  laquelle  vous  nous  avés 
«  infourmé.  »  Robert  respondy  et  dist  :  «  Sire ,  moult  vou- 
a  lentiers.  »  Là  emprist-il  à  parler  bien  doulcement  et  très- 
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sagement ,  et  ne  fut  de  riens  efiréës,  ne  esbahy.  Si  leur 
rècorda  les  paroles  tout  au  long,  que  vous  avés  cy-dessus 
oyes,  ausquelles  paroles  ils  entendirent  voulentiers.  Adont 
ils  le  firent  yssir  de  la  chambre  et  demourèrent  tous  ensem- 
ble en  la  chambre.  Le  roy  demanda  à  son  oncle  quel  chose 
en  estoit  bon  à  faire.  «  Monseigneur  ,  respondy  le  duc  de 
«  Bourgoingne ,  nous  et  le  chancellier  en  aurons  advis 
«  dedens  demain.  » — «  Bien,  »  dist  le  roy.  Sus  cel  estât  ils 
finèrent  leur  *  conseil. 

Depuis  furent  ensemble  le  duc  de  Bourgoingne  et  maistre 
Regnault  de  Corbie,  chancellier  de  France  ,  et  parlèrent  de 
ceste  matière  '  assés  et  '  longuement,  et  le  examinèrent  et 
escrutinèrent  à  sçavoir  que  ils  en  feroient  ;  car  ils  veoient 
bien  que  le  roy  de  France  s*i  enclinoit  fort  et  vouloit  que 
Robert  fuist  adjousté  avec  eulx  ens  es  traittiés  de  parlement, 
car  il  avoit  doulce  et  belle  parlure  et  *  amolioit  ^  par  son 
langage  tous  cuers  qui  Touoient  parler.  Gonseillié  fut  et  advisé, 
et  tout  pour  le  meillei^r ,  ou  cas  que  ce  Robert  TErmite 
remonstroit  ce  fait  par  manière  de  miracle  et  vision  divine, 
que  on  le  lairoit  convenir  et  venir  aux  traittiés  et  parlemens, 
pour  remonstrer  aux  seigneurs  d'Angleterre  et  à  tous  ceulx 
qui  oyr  le  vouldroient ,  tout  ce  dont  il  les  avoit  infourmés, 
et  que  c*estoit  chose  bien  licite  à  faire ,  et  tout  ce  dirent-ils 
à  Tendemain  au  roy. 

Sus  cel  estât,  quant  le  duc  de  Bourgoingne  et  le  chancel- 
lier de  France  retournèrent  aux  parlemens  et  aux  traittiés 
à  Lolinghem  à  rencontre  des  ^  Anglois  ,  ils  emmenèrent  ce 
Robert  TErmitte  avecques  euls ,  lequel  estoit  grandement 
fondé  de  bien  parler,  ainsi  que  dessus  vous  avés  ouy.  Et 
quant  tous  les  seigneurs  de  France  et  d'Angleterre  furent 
ensemble  en  leur  parlement ,  voire  ceulx  qui  y  dévoient 
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estre,  Robert  TErmite  vint  ^  emmy  *  eulx,  et  là  encommencha 
à  parler  moult  froidement  et  sagement  et  à  remontrer  toute 
Taventure  qui  sur  mer  luj  estoit  advenue  depuis  nagaires 
de  temps  ;  et  disoit  et  maintenoit  en  ses  paroles  que  la  vision 
qui  lu;  estoit  advenue,  estoit  inspiration  divine,  et  que  Dieu 
luy  avoit  tramis  pour  tant  que  '  c'estoit  son  plaisir  ^  que  il 
fuist  ainsi. 

En  ces  paroles  remonstrant  entendoient  aucuns  seigneurs 
d'Angleterre  qui  là  estoient  présens,  voulentiers,  et  s'i  encli- 
noient  en  bien  ,  tels  que  le  duc  de  Lancastre  ^,  le  conte  de 
Saslebéry ,  messire  Thomas  de  Persy  et  messire  Guillemme 
Clanwou ,  Tévesque  de  Lincole  et  Tévesque  de  Londres  ; 
mais  le  duc  de  Glocestre  et  le  conte  d'Arondel  n'en  faisoient 
nul  compte,  et  dirent  depuis,  en  l'absence  des  ^  traitteurs  ^  de 
France  ,  quant  ils  furent  retournés  à  leurs  logis  ,  que  ce 
n'estoit  fors  fantosme  et  toutes  paroles  controuvées  et  faittes 
à  la  main  pour  eulx  mieulx  abuser  ,  et  ettrent  conseil  gêné- 
rallement  que  ils  en  rescripvroient  devers  le  roy  d'Angle- 
terre, et  tout  Testât  de  ce  Robert  TErmite  et  quel  chose  il 
avoit  dit  et  proposé,  et  fut  ce  conseil  tenu.  Puis  fut  renvoie 
en  Angleterre,  devers  le  roy,  ung  chevallier  et  chambrelenc 
du  roy,  qui  s'appelloit  messire  Richard  Credon,  et  trouva  le 
roy  en  la  conté  de  Kent,  en  une  place  et  moult  beau  chastel 
que  on  dist  Ledes  «  et  là  luy  bailla  le  chevallier  les  lettres 
que  les  seigneurs  traitteurs  de  sa  partie,  qui  se  tenoient  en 
la  frontière  de  Calais,  luy  envoyoient,  et  dedens  estoit  con- 
tenue toute  la  certaineté  •  de  ce  Robert  l'Ermite.  Le  roy 
d'Angleterre  lisi  tout  au  long  ces  lettres  et  y  prist  très- 
grant  plaisance  ;  et  par  espécial,  quant  il  vint  au  point  de 
ce  Robert  l'Ermite,  il  dist  en  soy-meismes  que  il  verroit  vou- 

*-■  Parmy.  —  "^  Il  vouloit.  —  •  Oncle  du  roy  Richard  d'Angleterre. 
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lentiers  ce  Robert  et  orroit  parler ,  et  s'enclinoit  assés  à 
croire  en  vérité  que  ceste  *  vision  *  qu'il  remonstroit  et  prou- 
voit,  estoit  vraiement  advenue,  et  rescripvy  finablement  au 
duc  de  Laûcastre  et  au  conte  de  Saslebéry  que,  se  on  povoit 
par  nulle  voye  honnourablement  faire  que  bonne  paix  fuist 
entre  luy  et  le  roy  de  France  ,  leurs  royaulmes  ,  leurs  con- 
joinds  et  leurs  ahers  à  la  guerre,  ils  s'en  voulsissent  mettre 
en  paine,  car  voirement,  selon  la  parole  de  ce  Robert  TEr- 
mite,  la  guerre  avoit  duré  trop  longuement,  et  que  bien  estoit 
temps  de  y  trouver  aucun  bon  moyen  de  paix.  * 

Bien  est  contenu  icy-dessus  en  nostre  histoire  comment 
les  traittiés  se  portèrent,  et  le  département  que  les  sei- 
gneurs firent  Tun  de  l'autre,  et  comment  triôves  furent 
prinses  et  ^  données  *  entre  ^  toutes  parties  •  à  durer  quatre 
ans,  et  là  en  dedens  on  fourmeroit  bonne  paix.  Telle  fut 
l'intention  des  traitteurs,  réservé  le  duc  de  Glocestre,  car 
bien  prommettoit  <^ue,  luy  retourné  en  Angleterre,  jamais 
de  traittié  de  paix  envers  le  royaulme  de  France  il  ^  ne 
s  ensonnieroit  ^.  Si  s'en  dissimula-il  adont  ce  que  il  pot  pour 
complaire  au  roy  et  à  son  frère  le  duc  de  Lancastre.  Ainsi 
par  celle  manière  et  ordonnance  que  je  vous  ay  dit  et 
recordé,  vint  en  congnoissance  Robert  TErmite. 

Assés  tost  après  ce  que  le  conte  de  Rostelant,  le  conte 
Mareschal,  Tarchevesque  de  Duvelin,  messire  Hue  le  Des- 
pensier,  messire  Loys  de  Cliffort  et  ceulx  qui  en  France 
avoient  esté  envoyés,  furent  retournés  en  Angleterre  et 
eurent  apporté  sur  Testât  de  ce  mariage  nouvelles  qui  furent 
au  roy  Richard  plaisans  *  ,  les  parlemens  à  la  Saint- 
Michiel ,  qui  se  tiennent  à  Westmoustier,  vindrent  ;  et  ont 

•-•  Chose.  —  •-*  SéeUëes  et  jurées. —  •••  Les  royaumes  de  France  et 
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usage  et  ordonnance  de  durer  par  ^  quarante  *  jours,  et  sont 
parlemens  et  consauls  génërauls  de  toutes  les  besoingnes 
d'Angleterre,  qui  là  se  retreuvent  et  retournent. 

A  rentrée  des  parlemens,  retourna  en  Angleterre  le  duc 
de  Lancastre  du  pays  de  Oascoingne  et  de  la  cité  de  Bour- 
deaulx  oùiP  ot^esté  envoyé,  ainsi  que  vous  sçavés,  et  n'avoit 
point  esté  receu  sur  la  fourme  et  manière  que  il  le  cuida 
0Btre,  quant  il  se  party  d'Angleterre  et  il  ala  à  Bour- 
deaulx.  Je  cuîde  si  bien  avoir  dittées  et  remonstrées  les 
causes  icy-dessus  ^  en  mon  histoire  *,  que  paine  me  seroit  de 
les  réciter  encoires  une  fois.  Quant  le  duc  de  Lancastre 
fut  revenu  en  Angleterre,  le  roy  et  les  seigneurs  luy  firent 
bonne  chiôre,  ce  fut  droit  et  raison,  et  parlèrent  ensemble 
de  leurs  besoingnes. 

Si  trestost  que  les  nouvelles  furent  venues  et  sceues  en 
France  que  le  duc  de  Lancastre  estoit  retourné  en  Angle- 
terre,  le  roy  de  France  et  les  seigneurs  orent  conseil  que 
Robert  l'Ermite  yroit  en  Angleterre  et  porteroit  lettres  de 
créance  au  roy  d'Angleterre,  qui  fort  le  désiroit  à  veoir,  et, 
luy  revenu  en  France,  on  y  envoieroit  le  conte  de  Saint- 
Pol,  et  se  accointeroit  Robert  TErmite  du  roy  et  des  sei- 
gneurs qui  le  ouroient  voulentiers  parler  des  besoingnes  de 
Surie  et  de  Tartarie  et  de  l'Amorath-Baquin  et  de  la  Turquie 
où  il  avoit  longtemps  ^  conversé,  car  de  tels  matières  les 
seigneurs  d'Angleterre  oyent  moult  voulentiers  parler. 

Il  fut  dit  à  Robert  l'Ermite  que  il  se  ordonnast  et  que  il 
lé  convenoit  aler  en  Angleterre.  De  celle  commission  il  fut 
tout  resjouy,  et  respondi  et  dist  que  très-voulentiers  il  yroit, 
car  oncques  n'y  avoit  esté.  Si  luy  furent  baillyes  lettres  de 
créance  de  par  le  roy  de  France  adreschans  au  roy  d'Angle- 
teire  et  &  ses  oncles.  Robert  TErmite  party  de  Paris  &  tout 
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son  arroy  à  sept  chevaulx  tant  seulemœt  et  tout  aux  com* 
tages  du  roy  (c  estoit  raison)»  et  chemina  tant  que  il  vint  & 
Boulongne  et  là  entra  en  mer  et  arriva  à  Douvres,  et 
exploitta  tant  que  il  vint  à  Eltem,  ung  manoir  du  roy  à  sept 
lieues  englesces  de  là,  et  1à  trouva  le  roy,  le  duc  de  Lancastre» 
le  conte  de  Saslebéry ,  le  conte  de  Hostidonne  et  messire  Tho* 
mas  de  Persy,  et  de  tous,  pour  Tamour  du  roy  de  France,  il 
fut  moult  liement  recueillie  et  par  espécial  du  roy  d*Angle» 
terre  qui  le  désiroit  à  veoir.  Il  monstra  ses  lettres  de  créance 
au  roy.  Le  roy  les  rèchupt  en  bien  et  les  lisy  tout  au  long, 
et  aussi  firent  tous  les  seigneurs  Tun  après  Tautre,  ausquela 
il  apportoit  lettres.  Le  duc  de  Glocestre  pour  ces  jours 
estoit  en  Excesses  en  ung  chastel  que  on  appelle,  ce  m'est 
advis,  Plaissy. 

Quant  il  ot  esté  deles  le  roy  et  le  duc  de  Lancastrc  à 
Eltem  cinq  jours,  il  se  départy  pour  aler  veoir  le  duc  de 
Glocestre,  et  sus  celle  entente  prist-il  congié  au  roy  et  aux 
seigneurs,  et  vint  à  Londres,  et  Tendemain  il  se  ordonna  de 
chevaulchier  et  vint  au  giste  en  une  ville  à  quarante  lieues 
englesces  de  Londres,  que  on  dist  Brehoude,  et  l'endemain  il 
vint  à  Plaissy  et  trouva  le  duc  et  la  duchesse  et  leurs  ^  enf- 
fans  * ,  qui  le  recueillirent  doulcement  selon  son  estât. 
Robert  monstra  et  bailla  les  lettres  que  il  apportoit  de  par 
le  roy  de  France  au  duc  de  Glocestre.  Le  duc  les  ouvry  et 
lisy  tout  au  long,  et  quant  il  vey  que  elles  estcàent  de 
créance,  si  traist  Robert  '  d*une  part  ^  et  luy  demanda  sa 
créance.  Robert  respondy  que  tout  par  bon  loisir  il  hiy 
diroit  et  que  pas  il  n*estoit  venu  pour  si  tost  partir.  Adont 
respondy  le  duc  :  «  Nous  vous  tendrons  tout  aise,  et  vous 
«  nous  estes  le  bien  venu.  » 

Bien  scavoit  Robert  TEmite  qw  le  4uc  de  Glocestre 
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esrtoit  ung  homme  ^  bien  *  dissimulant  et  contraire  à  la  paix  et 
tout  hors  de  l'accord  et  oppinion  du  roy  d'Angleterre  et  du 
duc  de  Lancastre  ,  qui  s'enclinoient  assés  au  traittië  de  la 
paix.  Si  ne  le  sçavoit  bien  comment  entamer,  ne  brisier  ; 
car  il  Tavoit  veu  et  '  trouvé  *  trop  contraire  aux  traittiéà 
&  Lolinghem  ^tre  Boulongne  et  Calais  '. 

Pour  ce  ne  demeura  pas  que  Robert  l'Ermite  ne  parlast 
franchement  et  bien  au  duc  de  Glocestre  sus  fourme  de 
paix  ;  mais  il  trouva  le  duc  froit  en  ses  responses,  et  disoit 
que  pa$  ne  tenoit  à  luj  et  que  il  avoit  deux  frères  ainsnés 
de  luy,  c'est-assavoir  le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  d'Yorch, 
ausquek  de  ceste  matière  il  appartenoit  mieulx  à  parler  que 
à  luy  ;  et  aussi,  se  il  tout  seul  le  vouloit,  *  espoir  ^  ne  le 
vouldroient  point  accepter  les  consauls  d'Angleterre,  les 
prélats  et  les  bonnes  villes  :  «  Très-chier  sire,  pour  l'amour 
«  de  Nostre- Seigneur  Jésu-Crist  et  de  sa  benoitte  mère,  ne 
«  vueilliés  point  estre  contraire  &  la  paix,  ce  respondoit 
«  Robert  l'Ermite  ;  car  vous  y  povés  moult,  et  desjà  veés- 
«  vous  que  le  roy  vostre  nepveu  le  désire  moult  et  s'i  encline 
«  très-grandement,  et  veult  par  voye  de  mariage  avoir  la 
«  flUe  du  rôy  de  France,  dont  par  ceste  conjonction  c'est 
a  une  moult  grande  aUiance  de  paix  et  *  d'honneur  *.  » 

A  ceste  parole  respondy  le  duc  de  Qlocestre  ,  et  dist  : 
«  Robert,  Robert,  quoyque  vous  soies  creu  et  ouy  à  présent 
«  des  roys  et  des  seigneurs  des  deux  royaulmes  et  que  vous 
0  ayés  grant  voix  et  grant  audience  à  eulx  et  à  leurs  con- 
«  sauls,  la  matière  de  la  paix  est  si  grande  que  '^  avecques 
a  vous  fault  ^^  que  plus  grans  et  plus  creus  de  tous  s'en 
cr  "  ensonnyent  ".  Je  vous  dy  et  ay  dit  cy  et  ailleurs  que  jà 

*•'  Moult. — *^  CoDgneu. — ^  Moult. — '  Et  ne  demandoitqne  U  guerre 
en  France.  —  ••'  Par  aventure.  —  •••  D*amour.  —  •••"  Ilî  convient 
bien.  — *****  Entremettent. 


/ 


198  ROBERT  l'eRMITB 

<c  ne  seray  contraire  à  paix  faire,  mais  qu'elle  soit  à  Ton- 
(t  neur  de  nostre  *  party  *.  Et  jà  fut-elle  du  roy  nostre  père  et 
tt  nostre  frère  le  prince  de  Galles  et  les  autres  jurée  et 
tf  accordée  au  roy  Jehan  et  à  tous  ses  successeurs  et  de  leur 
«  costë  jurée  et  enconvenenchie  sur  peine  et  sentence  de 
«  pape,  et  point  n*a  esté  tenue  et  de  nulle  valleur,  mais 
a  Font  les  François  enfrainte  et  brisie  frauduleusement  et 
a  cautuleusement ,  et  ont  tant  fait  que  ils  se  sont  remis  en 
a  possession  et  en  saisine  de  toutes  les,  terres  et  seigneuries 
«  qui  furent  rendues  et  délivrées  par  paix  faisant  à  ^  nostre  ^ 
<f  seigneur  de  père  et  à  nos  prédicesseurs  ;  et  en  oultre,  de  la 
tt  somme  de  XXX  cens  mille  frans  que  la  rédemption  monta 
tt  en  payement,  encoires  en  sontà  paier  ^  XVP  *  mille  frans. 
a  Pour  lesquelles  choses,  Robert,  telles  ^  souven^ces  qui 
a  devant  nous  reviennent,  nous  angoissent  et  tourblent  les 
a  courages  durement  trop,  et  nous  esmerveillons,  moy  et 
tt  plusieurs  de  ce  royaulme,  ausquels  il  appartient  bien  ^  à 
0  esmerveillier  *,  comment  le  roy  nostre  sire  est  de  si  très- 
tf  jeune  et  foible  advis  que  il  ne  regarde  et  considère  autre  • 
«  ment  le  temps  passé  et  le  temps  présent,  et  comment  il 
«  se  puet  et  veult  aloyer  à  son  adversaire  et  par  ceste 
«  aliance  deshireter  la  couronne  d* Angleterre  *^  et  eslongier 
«  des  roys  "  à  venir.  »  —  «  Très-chier  sire,  respondy 
tt  Robert,  Nostre-Saulveur  Jésu-Crist  souffry  mort  et  pas- 
tt  sion  en  croix  pour  nous  tous  pécheurs,  et  pardonna  sa 
«  mort  à  ceulx  qui  le  cruciffièrent  :  il  convient  aussi  tout 
«  pardonner,  qui  veult  avoir  part  et  venir  à  la  gloire  de 
tt  paradis.  Toutes  malivolences  et  haynes  ou  rancunes 
«  furent  pardonnées  au  jour  que  la  paix  fut  faitte  et  séellée 
tt  à  Calais  par  vos  prédicesseurs.  Or  sont  renouvellées  les 

«-•  Partie.  —  »  Feu.  —  •  Dit  —  •  •  Vie.  —  '  Mtooiree  et.  —  «^  La 
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«  guerres  *  dures  et  felles,  qui  ont  esté  entre  les  nostres  et 
a  les  vostres,  espoir  par  *  l'action  ^  et  coulpe  des  deux  par- 
«  ties  ;  car,  quant  le  prince  de  Galles  et  *  d'Acquitaine  fut 
«  yssu  hors  d'Ëspaigne  et  retourné  en  Acquitaine,  une 
a  manière  de  gens  qui  s  appelloient  ^  compaignes  ^,  dont  la 
a  greigneur  partie  estoient  Anglois  et  Gascoings  tous 
a  tenans  du  roy  d'Angleterre  et  du  prince  ^,  se  misrent  et 
«  recueillièrent  ensemble  et  entrèrent  ens  ou  rojaulme  de 
<(  France  sans  nul  title  de  raison,  et  firent  mortelle  et 
«  cruelle  guerre  aussi  dure  et  aussi  forte  comme  elle  avoit 
a  esté  en  devant,  et  appelloient  le  royaulme  de  France 
«  leur  chambre,  et  estoient  si  fors  et  si  entalentes  de  mal 
a  faire  que  on  ne  povoit  résister  à  rencontre  d*eulx  ;  et 
a  pour  ce,  quant  le  royaulme  de  France  se  vey  ainsi  foulé 
tt  et  ^  grevé  ®,  et  plus  venoit  le  temps  avant,  et  plus  multi- 
«  plioient  les  ennemis  du  royaulme,  le  roy  Charles,  fils  au 
0  roy  Jehan,  fut  conseillié  de  ses  vassaulx  que  il  alast  au 
tt  devant  de  tels  ofienses  et  y  pourveist,  fuist  par  guerre  ou 
a  autrement  ;  et  aveuc  ce  plusieurs  hauls  barons  de  Gas- 
«  coingne  se  allèrent  avec  le  roy  de  France,  lesquels  le 
«  prince  de  Galles  qui  devoit  estre  leur  sires ,  les  vouloit 
«  trop  submettre  et  leur  faisoit  moult  de  grans  injures , 
a  comme  ils  disoient ,  et  ce  monstroient-ils  par  plusieurs 
tt  raisons,  et  ne  les  vouloient ,  ne  povoient  plus  souffrir  ,  et 
0  encommencèrent  la  guerre  pour  la  cause  du  ressort  à 
a  rencontre  du  prince.  Et  le  roy  Charles  de  France,  par  le 
tt  conseil  que  il  ot  de  ses  vassaulx ,  s'aherdy  à  la  guerre 
«  aveuc  eulx  pour  obvier  à  rencontre  de  ces  compaignes  ;  et 
0  se  retournèrent  devers  le  roy  de  France  en  son  ayde  en 
«  celle  nouvelle  guerre  plusieurs  grans  seigneurs  et  leurs 

•  Moult.  —  •-•  La  déception.  —  *  Duc.  —  •^  Compaignies.  —  *  De 
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«  seignouries  ,  cités  ,  villes  et  chastiaùlx  ,  pour  là  grant 
«  oppression  que  le  prince  de  Galles  leur  faisoit  et  consen- 
a  toit  à  faire  par  ses  commis.  Ainsi  a  esté  fa  guerre  renou- 
a  vellée  ^  dure  et  felle,  par  laquelle  moult  de  grans  mes- 
«  chiefs  en  sont  encourus,  de  destruction  de  poeuple  et  de 
«  pays,  et  la  foy  de  Nostre-Seigneur  et  la  crestienneté 
«  afibiblie  et  moult  foullée  ,  et  en  sont  resyeilliés  et  *  rele- 
«  yés  '  les  ennemis  de  la  foy  de  Dieu,  et  ont  jà  conquis 
a  moult  de  la  Grèce  et  de  l'empire  de  Constantinoble,  et  ne 
«  peut  l'empereur  résister  contre  la  puissance  d'un  Turc  qui 
0  s'appelle  *  Basach  *  dit  l'Amourath-Baquin  ,  et  cils  Amc«i 
«  rat  a  conquis  et  mis  en  sa  subgection  tout  le  royaulïne 
«  d'Erménie,  réserve  une  ville  seulement  séant  sur  mer 
a  ainsi  comme  seroit  Hantonne  ou  Bristo,  laquelle  ville  on 
«  appelle  •  Curch  ^,  et  la  font  tenir  et  garder  les  Jennevois 
((  et  Vénissiens ,  et  ne  puet  moult  longuement  résister 
«  contre  celluy  prince  sarrazin  Basach,  l'empereur  de  Con- 
«  stantinoble,  qui  est  de  vostre  sang,  car  il  fut  fils  à  l'empe- 
0  reur  Hugues  de  Lésignan  et  de  madame  Marie  de  Bour- 
«  bon,  cousine  germaine  à  madame  la  royne  Vostre  mère.  Et, 
«  se  paix  est,  ainsi  qu'il  sera,  s'il  plaist  à  Dieu,  entre  France 
«  et  Angleterre  ,  chevalliers  et  escuiers  qui  les  armes  dési- 
«  rent  et  demandent  pour  leur  avanchement ,  se  trairont 
«  celle  part  et  aideront  le  roy  Lyon  d'Erménie  à  recouvrer 
tt  son  héritage  et  à  mettre  hors  de  la  main  des  Turs  ;  car  la 
a  guerre  a  trop  duré  entre  France  et  Angleterre  ,  et  Dieu 
«  veult  qu'elle  prende  fin.  Et  tous  ceulx,  tant  d'un  royaulme 
0  comme  de  l'autre,  qui  la  contrediront  et  qui  empeschement 
'  «  y  metteront,  le  comparront  chièrement  et  douloureuse- 
«  ment  ou  &  mort  ou  à  vye.  »  —  «  Comment  povés-vous 
«  ce  scavoir  ?  »  respondy  le  duc  de  Glocestre. 

•  Moult.  —  •-•  Enhardis.  —  *•  Basac..  BaasBac.  —  •■'  Courck.      ^ 
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A  côste  parole  respondy  Robert  l'Ermitte,  et  dist  :  «  Chier 
«  sire  ,  ce  que  j'en  ày  et  fay  ,  il  me  vient  par  inspiration 
«  divine  et  par  une  vision  qui  me  vint  sur  la  mer  en 
«  retournant  de  Baruth  (ung  port  en  Surie)  en  l'isle  de 
«  Rodes ,  n  a  pas  moult  longuement.  »  Âdont  il  compta  de 
mot  à  mot  toute  la  vision  qui  advenue  luy  estoit,  pour 
esmouvoir  le  cuer  du  duc  de  Olocestre  à  pitié  et  raison  ; 
mais  certes  ce  duc  avoit  le  courage  dur  et  ^  auster  *  contre 
la  paix»  et  vouloit  tousjours  retourner  '  et  maintenir  ^  ses 
oppinions,  et  condempnoit  durement  en  ses  paroles  les  Fran- 
çois, quoy  que  Robert  luy  euist  dit  et  temonstré.  Mais,  pour 
la  cause  de  ce  que  cils  Robert  estoit  estrangier  et  monstroit 
en  ses  paroles  et  en  ses  ouvres  que  il  ne  vouloit  que  tout 
bien  ,  et  'sentoit  aussi  le  roy  d*Angleterre  ^  qui  de  tous 
poins  s'enclinoit  à  la  paix  ,  il  s'en  dissimuloit  aucunement 
et  toumoit  d*autre  partie  ses  paroles  que  le  ooeur  ne  luy 
adonnoit. 

Deux  jours  et  deux  nuits  fut  Robert  TErmitte  à  Plaissy 
delés  le  duc  de  Glocestre,  sa  femme  et  ses  enffans  ,  et  luy 
âst*on  par  samblant  trôd-bonne  chiôre.  Au  tiers  jour,  il  s*en 
départy  et  prist  congié  au  duc  ,  à  la  duchesse  et  à  leurs 
enfians  et  aux  chevalliers  de  lostel  ,  et  puis  s*en  retourna 
à  Londres  et  de  là  à  Windesore  où  le  roy  estoit  rettrait , 
qui  luy  fist  très-grant  chière  et  bonne  ,  et  Favoit  jà  moult 
énamouré  pour  la  cause  de  ce  que  le  roy  de  France  luy 
avoit  envoyé  et  pour  ce  que  il  estoit  bien  *  et  saigement 
enlangaigié  ^  et  plain  de  bonnes  paroles  dôulces  et  cour-  ' 
toises  ^. 

On  doit  bien  croire  et  supposer  que  le  roy  d'Angleterre 
tout  *  quoiement  ^^  demanda  au  dit  Robert  TErmite  de  Tes- 

*-•  Hault.  —  •"*  A.  —  ■  Son  seîgnear.  —  •-'  Eloquent  et  saige.  — 
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tat  de  son  oncle  le  duc  de  Olocestre  et  tout  ce  quil  y  ayoit 
trouvé,  et  Robert  luy  en  respondy  bien  et  à  point.  Bien 
scavoit  le  roy  d'Angleterre  que  le  duc  de  Glocestre  ne  s*en- 
clineroit  point  à  la  paix  tant  qu*il  peuist ,  et  que  plus 
amoit  la  guerre  que  la  paix.  Si  tenoit  à  amour  le  roy  d'An- 
gleterre ses  deux  autres  oncles  le  duc  de  Lancastre  et  le 
duc  dTorch  *  et  *  plusieurs  prélats  et  barons  d'Angleterre, 
desquels  il  pensoit  à  estre  servy  et  aydie. 

Quant  Robert  TErmite  se  fut  tenu  environ  ung  mois 
delés  le  roy  d'Angleterre  et  les  seigneurs ,  il  prist  congië  et 
se  ordonna  pour  partir.  A  son  département  »  le  roy  d'An- 
gleterre ,  pour  l'onneur  et  amour  du  roy  de  France  qui  par 
delà  l'avoit  envoyé  ,  luy  donna  de  grans  dons  et  beaulx  ,  et 
aussi  firent/le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  d'Iorch,  le  conte 
de  Hostidonne  et  le  conte  de  Saslebéry  et  messire  Thomas 
de  Perssy,  et  le  âst  le  roy  reconvoier  jusques  à  Douvres,  et 
là  monta  en  mer  et  vint  à  Boulongne  et  retourna  en  France, 
et  trouva  le  roy  et  la  royne  et  ses  oncles  à  Paris.  Si  se 
traist  devers  euls  et  racompta  au  roy  de  son  voyage  com- 
ment il  avoit  exploittié  ,  et  de  la  bonne  '  recueillotte  ^  que 
le  roy  d'Angleterre  espécialement  luy  avoit  faitte. 

Presque  ^  toutes  les  septmaines  *  avoit  messagiers  de 
France,  alans  et  retoumans  de  l'un  roy  à  l'autre ,  qui  res- 
cripvoient  doulcement  et  amiablement  l'un  à  l'autre,  et  ne 
désiroit  autre  chose  le  roy  d'Angleterre  fors  que  il  peuist 
parvenir  par  mariage  à  la  fille  ainsnée  du  roy  de  France  : 
espécialement  il  y  avoit  très-bonne  afiection  ,  et  aussi  avoit 
le  roy  de  France,  car  advis  luy  estoit'que  sa  fille  seroit  une 
grant  dame  assés  ,  se  elle  estoit  royne  d'Angleterre. 


«.« 


Vous  avés  bien  ouy  cy-dessus  recorder  comment  le  sei- 

***  Tant  et  de  si  bon  caeur  qa*à  menreiUes,  et  aiusi  &iaoit-il.  — 
Ghiére.  —  ^  Tons  les  joars. 
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gneur  de  la  Rivière  et  messire  Jehan  le  Merchier  fîirént 
démenés  et  pourmenés  de  chastel  en  autre  et  de  prison  en 
antre  et  en  là  an  rendus  au  prévost  de  Chastelet  de  Paris  ; 
et  furent  sur  le  point  que  ^  d*estre  perdus  de  leurs  *  vies  , 
et  tout  par  envie  et  par  hayne  que  le  duc  de  Berry  et  le  duc 
de  Boùrgoingne  et  leurs  consauls  avoient  sur  les  deux  che- 
valliers ,  et  furent  en  ce  dangier  plus  de  deux  ans  ;  ne  à 
paines  le  roy  de  France  ne  les  povoit  aidier,  et  la  plus  grant 
ayde  que  on  leur  faisoit ,  c  estoit  que  le  roy  ne  vouloit  pas 
que  ils  fuissent  traittiés  à  mort.  Aussi  le  duc  de  Berry  et 
le  duc  de  Boùrgoingne  et  leurs  consaulx  veoient  bien  que  le 
duc  d*Orléans  les  aidoit  ce  qu*il  povoit.  La  duchesse  de 
Berry  estoit  bonne  moyenne  envers  '  son  seigneur  pour 
eulx  et  par  espécial  pour  le  seigneur  de  la  Rivière  ;  et  on 
ne  youloit  point  *  condempner  l'un  sans  l'autre ,  car  ils 
estoient  tenus  et  accusés  pour  une  meismes  cause.  Les 
prières  des  bonnes  personnes,  aveuc  le  *  bon  •  droit  que  ils 
avoient,  les  aida  grandement,  et  fut  regardé,  parmy  ce 
que  plusieurs  haulx  barons  du  royaulme  de  France  en 
orent  pitié  ,  que  trop  de  pénitance  avoient  eu  et  enduré 
en  prison,  et  que  on  leui*  feroit;  grâce  et  allégance  ;  car  par 
espécial  messire  Jehan  le  Merchier  avoit  tant  plouré  en  pri- 
son que  il  en  estoit.  débilité  de  sa  veue ,  sique  à  peines 
veoit-il ,  et  couroit  commune  renommée  parmy  le  royaulme 
de  France  et  autre  part  que  il  estoit  aveugle.  Si  eurent 
sentence  pour  euls  telle  que  je  vous  diray. 

Le  roy  de  France ,  pour  quel  cause  on  leur  donnoit  à 
entendre  que  on  les  tenoit  en  prison ,  leur  faisoit  gr&ce , 
car  il  mettoit  en  souffrance  leur  méfiait  tant  que'  plus  et 
mieulx  il  en  seroit  infourmé  ;  et  estoient  rendues  au  sei- 
gneur de  la  Rivière  toutes  ses  terres  et  ses  chastiaulx  ,  et 

•"•  De  perdre  corp«  et.  —  •  Eux  et  prioit  fort.  —  *  Ne  poToit.  — 
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premièrement  le  bel  chastel  d'Âuniaulx  qui  séoit  en  Char- 
trois  sur  les  marches  de  Beausse  ;  mais»  luy  venu  à  Âa- 
niaulx,  il  ne  devoit  jamais  rappasser  la  rivière  de  Saynne,  se 
il  n*estoit  rappelle  de  la  bouche  du  roy.  Et  messire  Jehan  le 
Merchier  retournoit  au  Pont-à-^Louyion  '  en  sa  belle  mai- 
son en  ^  Launois  ^,  et ,  luy  revenu  là,  il  ne  deroit  jamais 
rappasser  les  rivières  d^Oise,  d*Esne,  de  Marne  et  de  Seyne,  se 
il  n'estoit  aussi  rappelle  de  la  bouche  du  roy.  Et  aveuc  tout 
ce  ils  se  obligièrent  de  aler  en  prison  fermée  là  où  on  diroit» 
quant  requis  en  seroient  souffissamment  de  par  le  roy  ou 
ses  commissaires. 

Les  deux  seigneurs  dessus  nommés  tindrent  celle  grâce  ft 
bonne  et  à  belle ,  quant  ils  sceurent  que  ils  seroient  déli- 
vrés de  Chastelet  ^ ,  et  furent  mis  hors ,  et  bien  cuidèrent  à 
leur  yssue  aler  parler  au  roy  et  le  remerchier  de  la  grâce 
qui  faitte  leur  estoit  ;  mais  ils  ne  peurent ,  et  les  convint 
tantost  widier  et  partir  de  Paris  et  aler  ens  es  lieux  et 
retenues  qui  ordonnés  leur  estoient.  Ainsi  eurent  le  sei- 
gneur de  la  Rivière  et  messire  Jehan  le  Merchier  leur  déli- 
vrance ,  dont  tous  ceulx  qui  les  aymoient ,  furent  resjouys. 


Vous  scavés  comment  le  duc  Jehan  de  Bretaigne  et  mes- 
sire Olivier  de  Clichon  se  guerroièrent  ung  moult  long 
temps  et  de  guerre  si  felle  et  si  crueuse  que  les  parties  , 
quant  elles  se  ti*ouvoient  et  rencontroient  sur  les  champs , 
se  combatoient  jusques  à  oultrance  et  nulluy  ne  prendoient 
à  merchy.  Et,  tant  que  à  parler  de  côste  guerre ,  messire 
Olivier  de  Clichon  et  sa  partie  se  portèrent  si  vaillamment 
que  des  trois  ils  en  avoient  tousjours  les  deux  ;  car  tous  les 
çdgneurs  de  Bretaigne  s'en  dissimuloient ,  et  les  cités  et 

•••  NoiiTioB.  —  •-*  Laonnois.  —  •  Et  ftirent  tout  Joyaux. 
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bonnes  Tilles  avoient  bien  dit  au  duc  que  vivre  de  marchan- 
dise leur  convenoit ,  quelque  guerre  ,  ne  hayne  que  il  eoist 
au  seigneur  de  Clichon,  et  que  ceste  guerre  en  riens  ne  leur 
touchoit ,  ne  regardoit  :  si  ne  s'en  voujoient  en  riens  mel* 
1er ,  ne  ensonnier.  Le  seigneur  de  Clichon  les  tenoit  bîm 
pour  excusés. 

Entre  ces  haynes  et  maltalens  malprins,  s'ensonnyoient, 
par  cause  de  moyen  et  pour  y  mettre  accord  et  paix,  le 
visconte  de  Rohen,  le  seigneur  de  Lyon  et  le  sire  de  Dignant 
en  Bretaigne,  et  tellement  démenèrent  les  traittiés  que  le 
duc  de  Bretaigne  ^  ot  en  convenant  '  à  ces  trois  seigneurs  , 
mais  que  il  veist  en  sa  présence  messire  Olivier  de  Clichon 
en  tout  bon  endroit ,  il  en  feroit  tout  ce  que  ordonner  ils 
en  vouldroient.  Et  sus  cel  estât  ces  trois  '  barons  ^  vindrent 
ung  jour  en  une  des  forteresses  du  seigneur  de  Clichon,  et 
bien  luy  remonstrèrent,  en  parlant  à  luy,  comment  par  bon 
moyen  ils  estoient  là  trais  et  venus,  et  avoient  amené  le  duc 
de  Bretaigne  ad  ce  que  il  donnoit  et  aocordoit  à  messire 
Olivier  de  Clichon  et  à  sa  compaignie  eaulf-alant  et  saulf- 
retoumant,  et  pensoient  et  supposoient  bien  que,  luy  venu 
en  sa  présence,  tous  maltalens  seroient  pardonnes.  Âdont 
respondy  messire  Olivier  de  Clichon,  et  dist  :  «  Vous  estes 
«  tous  mes  amis  et  mes  cousins,  et  me  confie  bien  en  vous, 
«  et  si  croy  bien  que  le  duc  vous  a  dit  ce  que  me  dittes  et 
«  que  il  me  verroit  voulentiers  en  la  présence  de  luy.  Mais, 
«  se  Dieu  m*ait  et  saint  Yves,  sur  ceste  parole  et  prommesse 
«  je  ne  me  mettray  j&  hors  de  ma  maison,  ne  au  chemin  ; 
«  mais  vous  luy  dires,  puisqu'il  vous  a  icy  envoies,  que  il 
«  m'envoye  son  ainsné  fils,  et  il  demourra  et  sera  plesge  pour 
«  moy  ;  et  quant  je  m'en  tenray  seur ,  voulentiers  je  yray 
«  parler  à  luy  là  où  il  sera ,  et  toute  telle  fin  que  je  leimy , 
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a  son  âls  fera.  Se  je  demeure,  il  demourra  :  ainsi  se  feront 
«  les^  parchons*.  » 

Quant  ces  trois  barons  de  Bretaigne  dessus  nommes  veirent 
queils  n*en  auroient  autre  chose,  si  prindrent  congië  À  iuy 
moult  doulcement ,  et  se  contemptôrentde.ceste  response  et 
retournèrent  arrière  à  Venues  où  le  duc  les  attendoit,  et,  euls 
revenus  devant  Iuy ,  ils  Iuy  recordèrent  tout  ce  que  ils 
ayqient  trouvé.  Si  n'en  polt  le  duc  avoir  autre  chose.  Et  se 
déporta  si  bien  le  dit  messire  Olivier  de  Clichon  en  ceste 
guerre  que  le  duc  ne  conquist  riens  sur  Iuy,  mais  conquist 
messire  Olivier  sur  le  duc,  et  prist  par  deux  fois  toute-  sa 
vaisselle  d*or  et  d'argent  et  moult  grant  foison  d'autrea  très- 
riches  et  beaulx  joyaulx  et  plenté  d'autres  choses,  lesquelles 
il  tourna  toutes  à  son  prouffit,  ne  jamais  il  n'en  voult  faire 
quelque  restitution  au  duc. 

La  conclusion  de  ceste  guerre  et  hayne  dentre  le  duc  de 
Bretaigne  et  le  seigneur  de  Clichon  fut  telle  que  je  vous 
diray.  Le  duc  de  Bretaigne,  com  grant  seigneur  que  il  fiiist, 
vey  bien  que  nullement  il  ne  '  povoit  ^  venir  à  ses  intentions 
du  seigneur  de  Clichon  et  que  il  avoit  trop  d'amis  en  Bre- 
taigne ;  car,  réserve  la  ^  haulteur  '  de  la  duchié  de  Bretaigne, 
tous  les  Bretons,  chevalliers  et  escuiers  et  prélats  et  hommes 
des  cités  et  bonnes  villes  ,  s'enclinoient  plus  au  seigneur  de 
Clichon,  et  les  haulx  barons  s  en  dissimuloient  et  avoient 
respondu  au^uc  que  de  ceste  guerre  jà  ne  ^  s'ensonnieroient  *, 
fors  par  la  fourme  et  manière  que  de  y  mettre  paix  et 
accord,  se  trouver  moyen  y  povoient,  ne  sçavoient.  Et  aussi 
le  duc  d'Orléans  confortoit  couvertement  en  plusieurs  ma- 
nières messire  Olivier  de  Clichon,  et  estoit  tout  resjouis 
quant  de  ses  emprises  ou  chevaulchies  il  ouoit  bonnes  nou- 
vel!^. 
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Le  duc  de  Bretaigne,  qui  estoit  assés  soubtil  et  ymaginatif 
et  qui  moult  avoit  eu  à  faire  et  de  payne  et  de  traveil  en  son 
temps,  considéroit  toutes  ces  choses  et  que  de  ses  gens  il 
n*estoit  mie  tant  amé  en  cuer  ,  se  monstrer  luy  osassent, 
réservé  Tommage  que  ils  luy  dévoient,  comme  estoient  ^  les 
enffans  à  messire  Charles  de  Bretaigne,  que  on  dist  de  Blois, 
qui  fut  occis  en  la  bataille  devant  Âulroy,  Jehan  de  Bre- 
taigne, conte  de  Pentôvre  et  de  Ljrmoges,  et  qui  avoit  à  femme 
la  âUe  messire  Olivier  de  Clichon,  et  messire  Henry  de  Bre- 
taigne son  frère ,  et  leur  suer  la  royne  de  Naples  et  de 
Jhérusalem.  Et  sentoit  que  il  deyenoit  anchien,  et  veoit  ses  enf- 
fans jeunes  et  à  venir,  et,  réservé  Tamour  du  duc  de  Bourgoin- 
gne  et  de  la  duchesse  sa  femme,  il  n*avoit  nul  amy  en  France/ 
ne  ne  povoient  avoir  ses  encans,  car  de  par  leur  mère  ils 
venoient  et  yssoient  des  paembres  et  branches  de  Navarre, 
laquelle  génération  n*estoit  point  trop  amée,  ne  alosée  en 
France,  pour  les  grans  meschiefs  que  le  roy  Charles  de 
Navarre,  père  à  la  duchesse  de  Bretaigne  sa  femme,  avoit 
£eûs  et  eslevés  du  temps  passé  en  France,  dont  les  traches  et 
souvenances encoires  en  duroient.  Et,  se'  il  '  defiailloit  en  oel 
estât,  ^  sans  avoir  paix  ^  à  messire  Olivier  de  Clichon  et  au 
conte  de  Pentôvre ,  il  se  doubtoit  trop  fort,  quant  il  se  res- 
veilloit  en  ses  pensées,  que  quant  il  seroit  aie  de  vie  à  très- 
pas,  que  ses  enffans  qui  estoient  joeunes,  n*eussent  trop  de 
grans  ennemis.  Aveuc  tout  ce  il  veoit  que  les  amours  et 
aliances  d*Angleterre  qui  en  toute  son  honneur  et  en  Tiretage 
de  Bretaigne  l'avoient  mis ,  s*eslongoient  trop  fort  de  luy  et 
estoient  taillies  d*eslongier;  car  encoires,  selon  ce  qu'il 
estoit  loyaulment  infourmé,  il  veoit  que  les  aliances  se 
approuchoient  trop  fort  entre  le  roy  de  France  et  le  roy 
d'Angleterre ,  car  traittiés  se  portoient   et  avanchoient 

*  Aim^.  —  "-^  De  luy.  —  ^  Et  en  la  haine  mortelle  à  avoir. 


Hjê  TftAlfi  M  DOC  M  VKtfkmm 

^  si  durement  '  que  le  roy  d^Angleterre  vouloit  avoir  à  femme 
U  fille  du  roy  de  France  et  celle  proprement  qui  luy  estoit 
obligie  et  enconvenenchie  pour  son  ainsné  fils. 

Toutes  ces  doubtes  mettoit  le  duc  de  Bretaigne  avant,  et 
par  espécial  de  la  darraine  il  avoit  plus  à  penser  que  de 
nulles  des  autres,  car  c*estoient  pour  luy  les  plus  doubtables. 
Si  se  advisa  et  ymagina  en  soy-meismes  ,  toutes  ces  choses 
considérées  par  grant  loisir,  que  il  briseroit  son  cuer  et  sans 
nuUe  dissimulation  il  feroit  paix  ferme  et  entière  à  messire 
Olivier  de  Clichon  et  à  messire  Jehan  de  Bretaigne  et  se 
metteroit  en  leur  pure  voulenté  de  amender  courons  , 
fourfaÎB  ou  autres  dommages  que  luy  ou  ses  gens  leur 
anroient  fais  ceste  guerre  durant ,  et  autres  que  du  temps 
passe  anroient  eu  ensemble,  ^servé  ce  que  il  demourroit 
duc  et  hiretier  de  Bretaigne,  et  ses  enfians  après  luy,  sur  la 
fourme  des  articles  de  la  paiy  qui  jà  avoit  esté  faitte  et 
séellée  par  Tacoord  de  toutes  parties  entre  luy  et  les  enfians 
messire  Charles  de  Blois,  laquelle  chartre  de  paix  il  ne  vou- 
lait violer,  ne  brisier,  ne  aler  contre  nuls  des  articles,  mais 
les  vouloit  tenir  et  accomplir  à  son  lëal  povoir,  et  de  rechief 
jurer  et  seeller  fermement  et  léaulment  à  tenir  tout  ce  que 
il  disdit  et  prommettoit  à  faire  et  à  porter  oultre.  Et,  se  de 
rëritage  de  Bretaigne  Jehan  de  Blois,  conte  de  Pointèvre, 
acm  cousin,  n*estoit  mie  bien  party  à  son  gré  et  souffissance, 
de  ce  que  dire  y  auroit,  il  estoit  content  de  s*en  mettre  et 
couchier  à  la  pure  ordonnance,  sans  nulle  exception,  ne  dis- 
simulation, du  visconte  de  Rohen  ,  du  seigneur  de  Dignant, 
du  seigneur  de  Lyon,  du  seigneur  de  Laval,  du  seigneur  de 
Beaumont  et  de  messire  Jehan  Harpedane. 

Quant  le  duc  de  Bretaigne  ot  jette  et  advisé  en  soy- 
meismes  tout  ce  pourpos,  sans  appeller  homme  de  son  conseil , 
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il  flst  venir  avant  ung  clerc  ;  et,  quant  il  fut  venu,  il  s*en- 
clouy  en  une  chambre,  luy  et  le  clerc  tant  seulement,  et  prist 
une  feulle  de  papier  de  la  grant  fourme,  et  puis  dist  au 
clerc  :  «  Escripts  ce  que  je  te  nommeray.  »  Le  clerc  se 
ordonna  à  escripre  et  escripvy,  et  luy  nomma  le  duc  de  mot 
à  mot  tout  ainsi  que  il  vouloit  que  il  rescripvist.  Si  fut 
celle  lettre  escripte  et  dittée  si  doulcement  et  si  amiablement 
comme  il  peult  et  sceut,  et  sur  fourme  et  manière  de  paix  ; 
et  prioit  bien  doulcement  et  ^  amoureusement  '  à  messire 
Olivier  de  Clichon  que  Q  se  voulsist  mettre  en  '  tel  party  ^ 
que  ils  peussent  avoir  secret  parlement  ensemble ,  et  les 
choses  descenderoient  en  tout  bien. 

Quant  la  lettre  fut  faitte  ^  au  plus  doulcement  et  hum- 
blement que  il  peut  et  sceut,  sans  nulluy  appeller  fors  luy 
et  le  clerc,  il  la  séella  de  son  signet,  et  prist  le  plus  pro- 
chain varlet  de  chambre  que  il  euist  et  luy  dist  :  «  Va-t-en 
a  au  Chastel-Josselin  et  dy  hardiement  que  je  t'envoie  par- 
ce 1er  à  mon  cousin  messire  Olivier  de  Clichon.  On  te  fera 
tt  parler  à  luy.  Si  le  salué  et  luy  bailles  ces  lettres  de  par 
0  moy  et  m*en  rapportes  la  response,  et  garde  bien  sur  ta 
«  vie  que  à  nul  homme,  ne  femme  tu  ne  dyes  où  tu  vas,  ne 
«  qui  t'y  envoyé.  » 

Le  vallet  respondy  :  «  Monseigneur,  voulentiers.  »  Il  se 
mist  •  à  la  voye  ^ ,  et  tellement  exploitta  que  il  vint  au 
Chastel-Josselin.  Les  gardes  du  chastel  orent  grant  mer- 
veilles, quant  ils  luy  oyrent  dire  que  le  duc  de  Bretaigne 
l'envoioit  parler  au  seigneur  de  Clichon  ;  néantmains  ils 
comptèrent  ces  nouvelles  à  leur  seigneur,  lequel  flst  tan- 
tost  venir  le  varlet  qui  les  lettres  luy  apportoit ,  devant 
luy,  et  lequel  flst  bien  son  message.  Messire  Olivier  de 
Clichon  prist  la  lettre  que  le  duc  luy  envoyoit  séellée  de 
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son  signet  secret,  leqael  il  congnoissoit  moult  bien.  Si 
Touvry  et  lisi  tout  au  long  par  deux  ou  par  trois  fois  pour 
mieulK  entendre,  et  en  lisant  il  ne  se  povoit  trop  esmer- 
veillier  des  doulces  paroles  traittables  et  amiables  qui  en  la 
lettre  estoient  contenues  et  escriptes.  Si  pensa  sus  moult 
longuement  et  dist  que  il  en  auroit  advis  du  rescripre,  et 
âst  le  varlet  qui  les  lettres  avoit  apportées,  bien  aaisier 
et  mener  et  mettre  en  une  chambre  tout  par  luy.  De 
toutes  ces  choses  ainsi  faittes  et  advenues  avoient  ses  gens 
bien  grant  merveilles  et  bien  le  povoient  avoir,  car  en 
devant  ce  il  n*euist  dëpoi'té  nul  homme,  varlet,  ne  autre, 
de  par  le  duc,  que  tantost  n*euist  este  mort  ou  mis  m,  pri- 
son douloureuse. 

Quant  messire  Olivier  de  Clichon  fut  entré  en  sa  cham- 
bre, il  commença  moult  fort  à  penser  et  à  buisier  pour  ces 
nouvelles,  et  ce  luy  brisoit  grandement  son  maltalent,  que 
le  duc  se  humilioit  ^  si  grandement  *  envers  luy,  qui  si 
doulcement  luy  escripvoit,  et  dist  ainsi  à  soy-meismes  que 
il  le  vouldroit  esprouver  ;  car  sur  ceste  lettre,  sur  prom- 
messes,  ne  paroles  qui  dedens  fuissent  escriptes,  il  ne  s'i 
'  oseroit  ^  asseurer  ;  car,  se  mal  luy  en  prendoit,  il  ne  seroit 
de  nulluy  plaint.  Il  dist  que  il  rescriproit  à  luy,  et  là  où 
il  luy  vouldroit  envoyer  son  âls  qui  hostage  fuist  pour  luy, 
il  yroit  parler  à  luy  là  où  il  luy  plairoit,  et  pour  riens  non 
aultrement.  Âdont  escripvy  messire  Olivier  de  Clichon  unes  » 
lettres  moûlt  belles,  doulces  et  moult  traittables  au  duc  de 
Bretaigne,  mais  la  conclusion  estoit  telle  que,  se  il  vouloit 
qu'il  venist  à  luy  parler ,  il  luy  envoiast  avant  son  âls  en  plesge 
et  hostagerie,  et  se  il  seroit  bien  gardé  jusques  à  son  retour. 

Ceste  lettre  fut  escripte  et  séellée  et  baillie  au  varlet  du 
duc  ,  lequel  se  mist  au  retour  et  vint  à  Venues  là  où  le  duc  . 
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l'attendoit ,  et  luy  bailla  les  lettres  de  messire  Olivier  de 
Clichon.  Le  duc  les  print,  ouvry  et  lisy,  et  quant  il  en  vey 
le  contenu,  il  pensa  sus  ung  petit,  et  puis  dist  :  <t  Je  le 
«  feray.  Ou  cas  que  je  traitte  amouretrsement  à  luy,  toute 
«  conjonction  d  amour  y  doit  estre.  »  Tantost  il  rescripvy 
par  devers  le  visconte  de  Rohen  qui  se  tenoit  au  Cayre, 
ung  chastel  en  la  marche  de  Venues.  Quant  le  visconte 
vey  les  lettres  du  duc,  tantost  il  vint  à  Venues.  Luy  venu, 
le  duc  luy  remonstra  toute  son  intention  et  luy  dist  :  «  Vîs- 
a  conte,  vous  et  le  sire  de  MontBouchier ,  menrés  mon  fils 
«  au  Gfaastel-Josselin  et  le  lairés  là,  et  si  me  amenés  mes- 
«  sire  Olivier  de  Clichon,  car  je  me  vueil  accorder  à  luy.  n 
Le  visconte  respondy  que  tout  ce  feroit-il  voulentiers. 

Depuis  ne  demeura  gaires  de  jours,  que  le  visconte  et  le 
sire  de  Montbouchier  et  messire  Yves  de  ^  Tigre  *  ame* 
nôrent  l'enffant  qui  povoit  avoir  environ  sept  ans,  au  Chas- 
tel-Josselin  à  messire  Olivier  de  Clichon  qui  les  recueilly 
et  honnoura  grandement.  Quant  il  vey  Tenfiant  et  la  bonne 
affection  du  duc,  il  se  humilia  grandement,  aveuc  ce  que 
les  trois  chevalliers  luy  dirent  :  a  Sire,  vous  veés  la  bonne 
«  '  affection  ^  du  duc.  Il  ne  monstre  riens  deforainement 
«  que  le  cuer  et  la  bonne  affection  n'y  soit.  »  —  «  Je  le 
«  voy  très-bien,  respondy  messire  Olivier,  et  pour  tant 
«  que  je  perchoy  la  bonne  voulenté  de  luy,  je  me  metteray 
«  si  avant  que  tenu  seray  en  son  obéissance.  Et  vous 
«  qui  estes  assës  prouchains  de  luy  et  ens  ôsquels  il  a  grant 
<c  fiance,  quant  il  vous  a  baillié  son  hiretier  pour  moy  ame* 
«  ner  et  icy  laissier  en  hostage  ^,  je  ne  sgay  se  il  vous  a 
«  dit  ce  que  il  m'a  rescript  et  séellë  dessoubs  son  '  sëel  de 
«  secret  ^.  »  Dont  respondirent  les  chevalliers  et  tout  d'une 
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Toix  :  «  Sire,  il  nous  a  bien  dit  que  il  a  grant  désir  de 
«  venir  à  paix  et  à  concorde  devers  vous,  et  de  ce  nous 
tt  povés-vous  bien  croire,  car  nous  sommes  de  vostre 
«  sang.  »  —  «  Je  vous  en  croy  bien  » ,  respondy  messire 
Olivier  de  Clichon,  et  adont  ala-il  querre  la  lettre  que  le 
duc  luy  avoit  envoyée,  et  leur  lisy.  Quant  ils  Teurent  oye , 
ils  respondirent  et  dirent  :  «  Certes,  sire,  tout  ainsi  que 
a  ceste  lettre  le  contient,  le  nous  a-il  dit,  et  sus  cel  estât 
«  nous  a-il  mandés  et  cy  envoyés.  »  —  «  Or  vault  mieulx,  » 
respondy  le  sire  de  Clichon. 

Depuis  euls  venus  (les  trois  chevalliers  qui  le  hiretier  du 
duc  avoient  amené) ,  messire  Olivier  s  ordonna  et  mist  en 
bon  arroy  et  se  party  du  Chastel-Josselin  avec  les  III  cheval- 
liers et  remist  Tenfant  en  ^  sa  '  compaignie  et  dist  qu'il  le  remen- 
roit  à  son  père  le  duc  de  Bretaigne,  car  bien  s'affioit  d'ores- 
en-avant  au  duc  et  en  sa  parole,  quant  il  Tavoit  esprouvé  si 
avant,  dont  ce  fut  grant  humilité.  Mais,  sicomme  il  disoit  : 
((  En  bonne  paix,  concorde  et  amour  ne  doit  avoir  nul 
«  umbre  de  trahison,  ne  de  dissimulation,  mais  doivent 
«  les  cuers  concordans  estre  tous  d'une  unité.  » 

Tant  chevauchèrent  que  ils  vindrent  à  Venues  tous 
ensemble.  Et  avoit  le  duc  ordonné  que  messire  Olivier 
de  Clichon  descenderoit  en  une  église  des  Frères-Prédi- 
catours  ,  laquelle  siet  au  dehors  de  Venues,  et  là 
vendroit  le  duc  parler  à  luy.  Ainsi  comme  ordonné  fut, 
il  fut  fait.  Et  quant  le  duc  vey  que  messire  Olivier  de  Cli- 
chon avoit  ramené  son  âls  en  sa  compaignie ,  si  le  tint  à 
grant  ^  amour  ^,  et  s*en  contempta  très-grandement,  et  vint 
de  son  hostel  de  la  Motte  parler  à  messire  Olivier  de  Cli- 
chon en  la  maison  de  ces  Frères,  et  s'enfermèrent  ensemble 
en  une  chambre  et  là  ^  s'accointièrent  •  de  paroles  ,  et  puis 
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yssirent  hors  par  derrière  les  jardins  ,  et  vindrent  à  ung 
rivage  ,  qui  respondoit  à  ung  courant  d'eau  doulce,  laquelle 
entroit  en  la  mer. 

Le  duc  vint  sur  le  rivage,  et  messire  Olivier  de  Clichon 
en  sa  compaignie  ;  et  entra  le  duc  en  ung  batel  et  flst 
entrer  messire  Olivier  aveuc  luy  et  de  là  ils  se  *  remuèrent  * 
en  une  plus  grosse  nef  gésant  à  l'ancre  à  lentrée  de  Fem- 
bouchure  de  la  mer  ;  et  quant  ils  furent  bien  ^  esseulés  *  de 
toutes  gens,  ils  ^  parlementèrent  *  moult  longuement  ensem- 
ble. Toutes  leurs  devises  et  paroles  je  ne  peuls  sçavoir,  mais 
l'ordonnance  fut  telle  que  je  vous  ^  compte  *.  Et  cuidoient 
leurs  gens  que  ils  fuissent  encoires  en  Téglise  parlons 
ensemble,  mais  ®  non  estoient  ^®,  ains  parlementoient  en  la 
nef  et  ordonnoient  et  composoient  leurs  paroles,  ainsi  que 
ils  vouloient  qu'elles  fuissent  et  "  alassent  **  ;  et  furent  en 
cel  estât,  sicomme  il  me  fut  dit,  "largement  "  deux  heures, 
et  là  firent-ils  très-bonne  paix  et  la  jurèrent  de  foy  créan- 
tée  l'un  à  l'autre  à  tenir  sans  nulle  dissimulation.  Et,  quant 
ils  vorrent  yssir,  ils  appellôrent  le  batellier  qui  amenés  les 
y  avoit,  et  les  ala  requerre  et  les  remist  en  son  batel,  puis 
les  ramena  où  pris  les  avoit  ;  et  entrèrent  tous  deux  en 
l'église  par  derrière,  et  par  les  jardins  ou  cloistre  des 
Frères,  et  assés  tost  après  ils  se  départirent  de  là,  et 
emmena  le  duc  de  Bretaigne  messire  Olivier,  tenant  par  la 
main,  amont  ens  ou  chastel  de  Venues,  qne  on  dist  la  Motte. 
De  ceste  accointance,  paix  et  aliance  furent  grandement 
resjouys  tous  ceulx  du  pays ,  quant  si  amiablement  les 
veoient  ensemble  ;  et  aussi  furent  tous  ceulx  de  Bretaigne, 
quant  les  nouvelles  en  furent  sceues  et  espandues  parmy 
toute  la  province,  et  furent  moult  esmerveilliés  de  ce  que 
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ils  avoient  fait  paix  ensemble  par  la  manière  que  dit  vous  ay. 
A  celle  paix  et  ^  accointance  '  ne  perdy  riens  Jehan  de 
Blois,  conte  de  Pentëvre,  mais  y  gaigna  et  augmenta  ses 
revenues  en  Bretaignede  vingt  mille  couronnes  d*or,  que  on 
dist  escus  de  France,  par  an,  bien  ^  assises  ^,  prinses  et  mises 
au  los  et  entente  de  son  conseil  et  de  son  adveu,  ^  perpétuel- 
lement à  luy  et  à  ses  hoirs,  et  fut  adont  fait  et  ordonné  ung 
mariage  du  âls  au  conte  de  Pentèvre  à  la  âUe  du  duc  de 
Bretaigne  pour  mieulx  conformer  et  tenir  en  amour  toutes 
leurs  alianpes  ;  et  qui  plus  avoit  mis  à  la  guerre,  plus  y  avoit 
perdu.  De  ceste  paix  furent  grandes  les  nouvelles  en  France 
et  en  Angleterre. 

Vous  avés  bien  icy-dessus  oy  recorder  comment  messire 
Pierre  de  Craon  enchéy  en  Tindignation  du  roy  de  France 
et  du  duc  d*Orléans  pour  la  cause  du  connestable  de  France, 
messire  Olivier  de  Clichon,  qull  avoit  voulu  occir  et  ipurdrir 
de  nuyt en ^ râlant^ de  Saint-Pol  à  son  hostel,  et  comment  le 
duc  de  Bretaigne  avoit  soustenu  en  ses  forteresses  ce  messire 
Pierre  de  Craon,  pour  laquelle  soustenance  le  roy  de  France 
s'en  estoit  *  ensonnyé  ^ ,  et  euist  fait  guerre  au  duc  de  Bre- 
taigne, se  la  maladie  qui  soubdainement  le  prist  et  assailly 
sur  les  champs  entre  le  Mans  et  Angiers,  ne  luy  feust  venue  ; 
et  par  ceste  incidence  merveilleuse  larmée  du  roy  et  Tas- 
samblée  se  defBst  et  desrompy,  et  s  en  *^  rala'^  chascunen  son 
lieu.  Et  si  "  sçavés  "  comment  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de 
Bourgoingne  alërent  au  devant  de  ceste  besoingne  et  acqueil- 
lirent  en  grant  hayne  telle  "  que  bien  le  monstrèrent  **,  ceulx 
qui  avoient  conseillié  le  roy  de  France  à  aler  en  Bretaigne, 
tels  que  messire  Olivier  de  Clichon,  le  sire  de  la  Rivière, 
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messire  Jehan  le  Merchier,  Montagu  et  autres,  qui  en  eurent 
depuis  grande  et  longue  pénitance  de  corps.  Et  eurent  en 
gouvernement  le  royaulme  de  France,  tant  que  le  roy  fut  en 
sa  maladie  ,  souverainement  ses  deux  oncles  le  duc  de  Berry 
et  le  duc  de  Bourgoingne.  Et  se  avés  ouy  comment  le  duc 
de  Bretaigne  et  messire  Olivier  de  Clichon  se  guerroieront 
de  guerre  folie  ,  mortelle  et  crueuse,  et  aussi  comment  ils 
firent  paix,  et  de  la  délivrance  du  seigneur  de  la  Rivière  et 
de  messire  Jehan  le  Merchier  et  de  Montagu,  lequel  Montagu 
n*ot  pas  tant  de  payne  à  beaucoup  près  comme  les  autres  ; 
car,  si  tost  que  le  roy  fut  retourné  en  santé,  il  volt  avoir 
delés  luy,  comment  qu'il  fuist,  Montagu,  et  Taida  à  excuser 
de  toutes  choses,  et  ainsi  se  passa. 

Vous  devés  savoir  que  la  maladie  du  roy  de  France  ou 
les  autres  maladies  (car  il  en  ot  plusieurs  qui  *  sourdirent  ^ 
'de  renchéances^,  dont  on  estoit  esmerveillié  et  tourblé  ens 
ou  royaulme  de  France),  afoatirent  grandement  la  puissance 
du  roy  et  ses  voulentés,  et  en  furent  près  perdus  et  menés 
jusques  à  mort  les  trois  dessus  dis.  En  ces  vacquations  et 
tribulations,  messire  Pierre  de  Craon,  de  toutes  ces  mes- 
chéances,  paines  et  travauls  que  le  roy  et  ses  consauls 
avoient,  n'estoit  mie  courrouchié,  mais  resjouy,  et  procuroit 
trop  fort  et  faisoit  pryer  et  traittier  que  il  peuist  retourner 
en  la  grâce  et  amour  du  roy  et  de  lostel  de  France ,  et 
estoient  ses  procureurs  et  traitteurs  le  duc  de  Bourgoingne 
et  messire  Guy  de  la  Trimouille  ,  et  trop  légièrement  feust 
venu  à  toute  paix  et  accord  ,  se  ce  n*euist  esté  par  espécial 
le  duc  d*Orléans  qui  à  la  fois  rompoit  et  empeschoit  tous  ces 
traittiés  ;  et  tant  que  la  hayne  euist  duré  entre  le  duc  de 
Bretaigne  et  messire  Olivier  de  Clichon,  certes  il  ne  fuist 
venu  à  nulle  paix,  ne  accord  ,  mais  quant  la  chose  fut  véri- 
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tablement  sceue  de  la  paix  et  accord  du  duc  deBretaign&et 
du  sire  de  Clichon  ,  la  querelle  à  raessire  Pierre  de  Craon 
en  fut  grandement  adou|pie. 

En  ce  temps  Tavoit  ahers  en  plait  en  parlement  pour  la 
somme  de  cent  mille  frans  la  royne  de  Naples  et  de  Jhérusa- 
lem  et  duchesse  d^Ânjou,  nommée  Jebanne,  et  se  tenpitla  dite 
dame  toute  quoye  à  Paris  pour  mieulx  entendre  à  ses  besoin- 
gnes.  Messire  Pierre  de  Craon  qui  se  veoit  en  ce  dangier  et 
traittier  en  parlement,  et  .ne  scavoit,  ne  sçavoir  ne  poToit 
comment  les  besoingnes  et  les  arrests  de  parlement  se  por- 
teroient  ou  pour  luy  ou  contre  luy,  et  avoit  à  faire  à  forte 
partie  (cai*  la  dame  prouvoit  bien  sur  luy  qu'il  avoit  eu  ce 
et  receu,  vivant  le  roy  Louys  son  mary,  roy  de  Naples  et 
de  Jhérusalem),  toutes  ces  choses  y maginant  et  donsidérant, 
n  estoit  pas  bien  aise,  car  encoires  se  sentoit-il  en  la  malivo- 
lence  et  hayne  rancuneuse  du  roy  de  France  et  du  duc  d'Or- 
léans ;  mais  le  duc  de  Bourgoingne  et  la  duchesse  le  recon- 
fortoient,  aidoient  et  conseilloient  *  ce  *  qu'ils  povoient.  Il 
avoit  grâce  ^  que  il  setenoit  *  à  Paris,  mais  c'estoit  couverte- 
ment  et  très-secrètement,  et  se  tenoit  le  plus  en  Fostel  d'Ar- 
tois delés  la  duchesse  de  Bourgoingne. 


En  ce  temps  escripvy  le  roy  Henry  de  Honguerie  lettres  ^ 
moult  doulces  et  moult  amiables  au  roy  de  France  si  nota- 
blement que  par  ung  évesque  de  Honguerie  et  deux  de  ses 
chevalliers,  et  estoit  contenu  en  ces  lettres  une  grant  partie 
de  Testât  et  affaire  de  TAmorath-Baquin,  et  comment  celluy 
Amorath  se  vantoit  (ainsi  lavoit  mandé  au  roy  de  Hongue- 
rie) que  il  le  venroit  combatre  •  ou  mylieu  de  son  pays 
et  chevaucheroit  si  avant  que  il  venix>it  à  Romme  et  feroit 
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son  cheval  mengier  avoine  sur  lautel  saint  Pierre  à  Romme, 
et  tenroit  là  son  siège  impérial  et  amenroit  Temperear  de 
Constantinoble  en  sa  compaignieettous  les  plus  grans  barons 
du  royaulme  de  Grèce,  et  tenroit  chascun  en  sa  loy  :  il  n  en 
vouloit  avoir  que  le  title  et  le  nom  et  la  seigneurie. 

Si  prioit  le  roy  de  Honguerie  par  ses  lettres  au  roy  de 
France  que  il  voulsist  entendre  ad  ce  et  luy  encliner  que 
ces  haultes  besoingnes  des  marches  loingtaines  fuissent 
signifiées  et  certiffiées  notablement  et  esparses  ^  parmy  le  * 
royaulme  de  France  à  la  fin  que  tous  chevalliers  et  escuiers 
se  voulsissent  esmouvoir  sus  Testé  à  eulx  pourveir  et  aler 
en  Honguerie  et  aidier  le  dit  roy  de  Honguerie  À  résister 
contre  le  roy  Basaach  dit  TÂmorath-Bacquin,  afSn  que  sainte 
crestienneté  ne  fuist  foulée  ,  ne  violée  par  luy,  et  que  ses 
vantises  luy  fuissent  ostées  et  reboutées.  Ainsi  plusieurs 
paroles  et  ^  ordonnances  *  de  grant  amour,  comme  roys  et 
cousins  escripvent  Tun  à  lautre  en  cause  de  nécessité  et 
d'amour,  estoient  escriptes  et  contenues  en  ces  lettres  ,  et 
aussi  ceulx  qui  les  apportèrent,  lesquels  estoient  soufiissans 
hommes  et  bien  enlangaigiés,  s'en  acquittèrent  bien,  et  tant 
que  le  roy  de  France  s  y  enclina  de  tout  son  cuer,  et  en 
valurent  grandement  mieulx  les  traittiés  de  mariage  de  sa 
fille  au  roy  ^  d'Angleterre,  et  s'en  approchèrent  plus  tost  que 
se  ces  nouvelles  ne  fuissent  point  venues,  ne  apportées  de 
Honguerie  en  sa  court  ;  car,  comme*  le  roy  de  France  est^ 
chief  de  tous  les  roys  chrestiens  de  ce  monde,  il  y  vouloit 
pourveir. 

Si  furent  ces  lettres  tantost  et  ces  nouvelles  de  Honguerie 
publyées ,  certiffiées  et  signiffiées  en  plusieurs  lieux  et 
"  esparses  *  en  plusieurs  pays  pour  esmouvoir  les  cuers  xles 
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gentils  hommes  qui  désiroient  à  voyagier  et  à  avanchier 
leurs  corps. 

Quant  ces  nouvelles  furent  venues  au  roy  de  France,  pour 
ces  jours ,  le  duc  de  Bourgoingne  et  la  duchesse  et  Jehan 
de  Bourgoingne  leur  ainsné  fils,  conte  de  Ne  vers,  qui  point 
n*estoit  encoires  chevallier ,  estoient  à  Paris,  et  messire 
Guy  de  la  Trimouille  et  messire  Guillemme  son  frère,  mes- 
sire Jehan  de  Vienne,  admirai  de  France,  et  plusieurs  barons 
et  chevalliers  du  royaulme  de  France.  Si  fut  ^  regardé  et 
considéré  en  Toatel  du  duc  de  Bourgoingne  par  espëcial , 
(lequel  duc  ad  ce  très-grandement  s'enclinoit),  que  Jehan  de 
Bourgoingne  son  fils  entrepresist  ce  voyage  et  se  fesist 
chief  de  tous  les  Franchois  et  des  nations  nommées  ens  ôs 
loingtaines  marches  le  Ponnent.  Ce  Jehan  de  Bourgoingne 
pour  lors  estoit  joeune  fils  en  Feage  de  vingt-et-deux  ans, 
assés  sage  ,  courtois  ,  traittable  ,  humble  et  débonnaire  et 
*  amé  de  tous  chevalliers  et  escuiers  de  Bourgoingne  et 
d  autres  nations  qui  avoient  la  congnoissance  de  luy  ,  et 
avoit  pour  '  mouillier  et  espeuse  ^  à  ces  jours  la  fille  au  duc 
Âubert  de  Bayvière  ,  conte  de  Haynnau,  de  Hollande  et  de 
Zéellande ,  une  moult  bonne  dame,  sage  ,  discrette  et  bien 
dévotte;  et  avoient  deifjà  deux  moult  beaulx  enffans  ,  par  les- 
quels on  espéroit  en  temps  advenir  nobles  et  grans  mariages. 

On  donna  à  *  sentir  *  de  costé  à  Jehan  de  Bourgoingne 
toute  Tordonnance  de  ce  voyage  et  que  le  roy  de  France  y 
vouloit  envoyer  à  la  pryère  et  requeste  de  son  cousin  le  roy 
de  Honguerie,  pour  sçavoir  quel  samblant  il  en  feroit.  Il 
parla  et  dist  en  telle  manière  :  «  Se  il  plaisoit  à  mes  deux 
«  seigneurs  ,  à  monseigneur  le  roy  et  à  monseigneur  mon 
«  père,  je  me  feroie  voulentiers  chief  de  ceste  armée  et 
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«  assamblée  ;  et  si  me  vendroit  moult  bien  à  point,  car 
«  j  ay  trôs-grant  désir  de  moy  avanchier.  »  Adont  luy  fut 
respondu  ;  «  Sire  ,  parlés-ent  premier  à  vostre  père , 
u  pour  scavoir  se  ce  seroit  bien  son  plaisir  que  vous  alissiés 
(i  en  ce  voyage  de  Honguerie  ;  et,  se  il  le  vous  accordoit , 
«  il  en  parleroit  au  roy  ,  car  sans  luy  et  son  ordonnance 
<f  ne  povés-vous  riens  faire  touchant  ceste  matière.  »        * 

Sus  cest  advis  et  information  ne  demeura  gaires  que 
Jehan  de  Bourgoingne  parla  au  duc  son  père  ,  en  luy  hum- 
blement priant  que  il  voulsist  consentir  et  accorder  que  il 
peuist  aler  en  ce  voyage  de  Honguerie  ;  car  il  en  avoit  très- 
bonne  volenté.  A  ceste  prière  et  requéste  Êdre  du  flls  au 
père  estoient  delés  luy  messire  Guy  de  la  Trimouille  et 
messire  Guillemme  de  la  Trimouille  son  firère,  messire 
Jaques  de  Vergy  et  autres  chevalliers,  qui  se  boutèrent  ens 
es  paroles  et  dirent  au  duc  :  «  Monseigneur,  ceste  prière 
a  que  Jehan  de  Bourgoingne  vous  fait,  est  bien  raisonnable, 
0  car  il  est  désormais  temps  que  il  prende  ^  lordonnance  ' 
0  de  chevallerie ,  et  plus  honnourablement  aujourd'hui  il 
«  ne  la  puet  prendre ,  ne  avoir  que  sur  les  ennemis  de 
a  Dieu  nostre  créateur.  Et  ou  cas  que  le  roy  de  France  y 
«  vœult  envoyer,  il  n'y  poeult  envoler  plus  honnourable 
tt  chief  que  son  cousin  germain  vostre  fils,  et  verres  et  trou- 
tt  verés  que  moult  de  chevalliers  et  d'escuiers  pour  leur 
tt  avanchement  se  metteront  en  cest  voyage  '  en  sa  com- 
«  paignie.  »  A  ces-paroles  respondy  le  duc  et  dist  :  tt  Vous 
«  avés  raison  de  ce  dii^e  ,  et  la  bonne  voulenté  de  nostre 
«  fils  nous  ne  luy  voulons  ester  ,  ne  brisier  ;  mais  nous  en 
«  parlerons  au  roy,  et  verrons  quel  chose  il  en  respondera.  » 
Us  ^  s'appaisièrent  ^  à  tant. 

Depuis  ne  demeura  gaires  ®  que  le  duc  en  parla  au  roy, 
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et  le  roy  tout  incontinent  s'i  enclina  *  et  dist  que  ce  seroit 
bien  fait  se  il  y  aloit  :  «  Et  nous  voulons  que  il  y  Toise ,  et 
.((  luy  accordons ,  et  le  faisons  chief  et  capitaine  de  ceste 
«  besoingne.  »  Adont  s*espandirent  les  nouvelles  parmy 
Paris  et  hors  de  Paris ,  que  Jehan  de  Bourgoingne  ,  à  tout 
trôs-grant  charge  de  chevalliers  et  d'escuiers,  yroit  en  Hon- 
guérie  et  passeroit  oultre  en  la  Turquie ,  et  entreroit  et 
marcheroit  si  avant  que  il  yroit  veoir  la  puissance  de 
TAmorath-Baquin,  et,  ce  voyage  achiévé ,  les  chrestiens 
yroient  en  Gonstantinoble  et  passeroient  oultre  au  bras 
Saint-Jeorge  et  entreroient  en  Surie ,  et  acquitteroient  la 
Sainte-Terre  et  dëlivreroient  Jhérusalem  et  le  Saint-Sépul- 
cre des  payens  et  de  la  subjection  du  souldan  et  des  enne- 
mis de  *  Nostre- Seigneur  ^.  Adont  se  *  resveillièrent  *  che- 
valliers et  escuiers  •  qui  se  désiroient  à  avanchier  parmy  le 
royaulme  de  France. 

Le  duc  de  Bourgoingne ,  quant  il  sceut  que  son  fils  ^ 
yroit  en  ce  voyage  et  en  seroit  chief ,  honnoura  trop  plus 
encoires  que  fait  n^euist,  les  ambassadeurs  de  Honguerie  , 
lesquels ,  quant  ils  veirent  la  bonne  ordonnance  et  vou- 
lente  du  roy  de  France  et  des  François  ,  se  contémptèrent 
grandement ,  et  prindrent  congié  au  roy  et  aux  seigneurs 
de  France  ,  au  duc  d'Orléans  ,  au  duc  de  Berry  ,  au  duc  de 
Bourgoingne ,  à  messire  Phelippe  d'Artois,  conte  d'Eu  et 
connestable  de  France  ,  au  conte  de  la  Marche  et  à  tous  les 
seigneurs  de  la  court ,  et  puis  se  mirent  au  retour  par 
devers  leur  pays  et  reportèrent  ces  bonnes  nouvelles  en 
Honguerie  et  au  roy  qui  en  fut  tout  resjouy.  Et  flst  sur 
celle  entente  et  venue  des  François  ordonner  grandes  pour- 
véances  et  grosses  ,  et  envoia  ses  messages  et  ses  ambassa- 

*  Et  accorda.  —  ■-'  Dieu.  —  •'  RecueiUirent.  — -  •  Et  aultres 
gentils  hommes.  —  ^  Jehan. 
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deurs  devers  son  frère  le  roy  d*Âllemaigne  pour  faire  ouvrir 
ses  passaiges  ,  et  aussi  devers  son  beau  cousin  le  duc  d'Os-^ 
triche  ,  car  parmy  son  pays  et  les  destroits  de  la  ducbié 
d'Ostriche  convenoit-il  que  ils  passassent.  Et  flst  partout 
sur  les  chemins  ordonner  et  administrer  vivres  et  pour- 
véances  pour  les  seigneurs  de  France  et  leurs  routes ,  et 
rescripvy  toutes  ces  bonnes  nouvelles  et  certeflances  au  grant 
maistre  de  Prusse  et  aux  seigneurs  de  Rodes  ,  &  la  fin  que 
ils  euissent  advis  et  se  pourveissent  contre  la  venue  4u  conte 
de  Nevers  Jehan  de  Bourgoingne ,  qui  sus  cel  ^  este  ' 
venroit,  à  tout  mille  chevalliers  et  escuiers  tous  raillans 
hommes ,  en  Honguerie ,  pour  tantost  entrer  en  la  Tur- 
quie et  résister  aux  grans  roanaches  et  paroles  du  roy 
Basaach  dit  l'Âmorath-Baquin. 


En  ce  temps  que  ces  nouvelles  estoient  mises  hors  pour 
aler  ou  dit  voyage  dont  je  vous  paroUe  ,  estoit   le  sire  de 
Coucy  retourné  nouvellement  à  Paris  d'un  voyage  où  il 
avoit  esté  près  de  ung  an  :  ce  fut  sur  la  frontière  et  marche 
de  la  rivière  de  Jeunes,  car  aucuns  maistres  jennevoisavoient 
infourmé  le  duc  d*Orléans  que  la  terre  et  toute  la  duchië 
de  Jeunes  désiroient  à  avoir  ung  chief  à  seigneur  ^  venu  et 
yssu  des  fleurs  de  lis ,  et  pour  tant  que  le  duc  d*Orléans 
avoit  à  femme  et  espeuse  la  fille  au  seigneur  de  Milan , 
ceste  terre  et  seigneurie  '  luy  seroit  bien  séant.  En  celle 
instance  le  sire  de  Coucy  ,  à  tout  trois  cens  lances  et  cinq 
cens  arbalestriers  ,   avoit  passé  oultre  en  Savoie  et  en 
Pieumond  par  le  consentement  du  seigneur  de  Milan  ,  et  là 
descendu  plus  aval  dessoubs  une  cité  qui  se  nomme  Alex- 
andrie ,  et  venu  sur  les  frontières  des  Jennevois  pour  trait- 

*'  Estai.  —  *  De  Jennea..  De  Milan. 


2S2  hR  SIRB  DE  COUCT  EST  CflDISI 

tier  à  eul:c  et  pour  scavoir  plus  plainement  leur  intention  ; 
car  de  force  ,  sll  n*aYoit  plus  grant  puissance  et  accord  et 
aliances  au  pays  de  Jennes.,  il  n'y  povoit  riens  faire. 

Quant  le  sire  de  Goucy  vint  premièrement  sur  les  fron- 
tières de  la  rivière  de  Jeunes,  où  les  entrées  du  pays  sont 
tant  fortes  que  elles  ne  sont  pas  à  conquérir  ,  se  ceulx  du 
pays  les  clouent  et  y  mettent  deffense ,  aucuns  seigneurs 
jennevois  par  la  faveur  et  ordonnance  desquels  il  estoit  là 
venu  (et  avoient  infourmé  le  duc  d*Orléans  et  son  conseil), 
luy  firent  bonne  chière  et  le  recueillièrent  doulcement  et 
amiablement  et  le  misrent  en  leur  pays  et  luy  offrirent  leurs 
chasteaulx. 

Le  seigneur  de  Coucy,  qui  fut  trës-sage  et  soubtil  et  ung 
chevallier  fort  ymaginatif  et  qui  cognoissoit  assés  la  nature 
des  Lombars  et  Jennevois,  ne  se  volt  pas  trop  avant  confier 
ou  fier  en  leurs  offres  et  en  leurs  promesses  ,  et  toutesfois 
il  les  tint  sagement  à  amour  tant  que  il  fut  et  conversa 
aveuc  euls  ;  car  trop  bien  les  sçavoit  mener  par  paroles  et 
par  traittiés  ,  et  eut  plusieurs  parlemens  sur  les  champs  , 
non  pas  en  maison  ,  ne  en  forteresse  ,  ft  ceulx  de  la  cité  de 
Jeunes  ;  et  plus  parlementoit  à  eulx,  et  mains  conquéroit. 
Bien  luy  faisoient  les  Jennevois  tout  signe  d*amour  et  luy 
prommettoient  moult  de  choses  et  vouloient  que  il  s*avalast 
jusques  à  la  cité  de  Jeunes  ou  à  ^  Porte-Vendre  '  ;  mais  le 
seigneur  de  Coucy  ne  se  y  osa  oncques  asseurer.  La  conclu- 
sion de  son  voyage  fut  telle  que  riens  n*y  exploitta,  et  quant 
il  vey  que  riens  il  ne  besoigneroit,  quoyque  moult  soingneu- 
sement  il  rescripvoit  et  signiffioit  son  estât  au  duc  de  Bour- 
goingne,  il  tôt  remandé  et  retourna  à  Paris. 


Le  sire  de  Goucy  vint  si  à  point  à  Paris  que  ces 

*-'  Porte- Venne. 
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emprinses  et  nouvelles  d^aller  en  Honguerie  estoient  en 
cours  trop  grandement,  et  fut  le  duc  deBourgoingne  moult  res- 
jouy  de  son  retour,  et  le  mandèrent  en  Tostel  d*Artois  le  duc 
et  la  duchesse,  et  là  luy  dirent  en  signe  de  grant  amour  : 
tt  Sire  de  Couçy,  nous  nous  confions  grandement  en  vous  et 
en  vostre  sens.  Nous  faisons  Jehan  nostre  fils  et  héritier 
entreprendre  ung  voiage  :  à  Tonneur  de  Dieu  et  de  toute 
chrestienté  puist  estre  !  Nous  scavons  bien  que  sur  tous 
chevalliers  de  France  le  plus  ^  usé  '  vous  estes  et  le  plus 
coustumier  en  toutes  choses.  Si  vous  prions  chiôrement 
et  fiablement  que  en  ce  voyage  vous  vueilliés  estre  com- 
pains  et  conseilliers  à  nostre  fils  ,  et  nous  vous  en  sçra- 
rons  gré  et  à  desservir  à  vous  et  aux  vostres.  » 
A  ceste  prière  et  requeste  respondy  le  sire  de  Ck)ucy,  et 
dist  :  0  Monseigneur,  '  et  vous  madame»  vostre  requeste  et 
parole  me  doivent  bien  estre  bien  commandement.  En 
ce  voyage,  se  U  plaist  à  Dieu,  je  iray  doublement,  et  pre- 
mièrement  par  dévotion  et  .pour  deffendre  la  foy  de 
Nostre- Saulveur  Jhésu-Crist  ;  secondement,  puisque  tant 
d*honneur  vous  me  faites  et  vous  me  voulés  chargier  que 
je  entende  à  Jehan  monseigneur  vostre  fils.  Je  m  en  tiens 
peut  tout  chargié  et  m  en  acquitteray  en  toutes  choses  à 
mon  léal  povoir  ;  mais  ,  chier  sire  ,  et  vous  ,  ma  très- 
chière  daine,  de  ce  faire  vous  me  pourries  bien  excuser 
et  déporter  »  et  espécialement  rechargier  à  son  cousin 
moult  prochain  messire  Phelippe  d*Artois,  conte  d'Eu, 
connestable  de  France,  et  à  son  autre  cousin  le  conte  de 
la  Marche.  Tous  deux  en  ce  voyage  ils  y  doivent  aler«  et 
ceulx  luy  sont  ^  bien  ^  prouchains  de  sang  et  d'armes.  » 
Dont  respondy  le  duc  de  Bourgoingne  et  dist  :  «  Sire  de 
a  Coucy,  vous  avéstrop  plus  veu  que  ces  deux  *  n'aient^,  et 

•  ■  Utitë.  —  •  Voui.  —  *^  Moolt.  —  •-'  N'oot. 
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tt  sçavés  trop  mieulx  où  on  ^  puet  '  aler  aval  le  pays  que 
((  no»  cousins  d'Eu  et  de  la  Marche.  Si  vous  chargiës  de  ce 
«  dont  vous  estes  requis ,  et  nous  vous  en  pryons.  »  — 
«  M<>nseigneur  ,  respondy  le  sire  de  Coucy  ,  vostre  prière 
«  m'est  commandement ,  et  je  le  feray ,  puisque  il  vous 
«  plaist ,  aveuc  Tayde  ^  de  messire  Guy  de  la  Trimouille  et 
«  de  messire  Guillemme  son  frère  et  de  Tamiral  de  France 
((  messire  Jehan  de  Vi^one.  »  De  ceste  réponse  orent  le  duc 
et  la  duchesse  de  Bourgoingne  grant  joye. 

.:  "  ."         —    .     "^  . 

Or  se  ordonnèrent  ces  seigneurs  de  France  grandement 
et  estofféement  pour  aler  ens  ou  voyage  de  Honguerie  ,  et 
prioient  les  barons,  les  chevalliers  et  escuiers  pour  en  avoir 
le  service  et  compaignie  ;  et  ceulx  qui  point  pryés  n'en 
estoient  et  qui  désir  et  affection  d'y  aler  ayoient,  prioient 
aux  seigneurs  tels  que  au  conte  d'Eu,  connestable  de  France, 
au  conte  de  la  Marche  et  au  seigneur  de  Coucy  ,  que  ils  les 
voulsissent  prendre  en  leur  compaignie.  Les  aucuns  estoient 
retenus,  et  les  ^aucuns  ^  n'avoient  point  de  maistre.  Et  pour 
ce  que  le  voyage  estoit  long  d'aler  en  Honguerie  et  de  là  en 
Turquie ,  chevalliers  et  escuiers  ,  quoyqu'ils  euissent  bonne 
voulenté  deavanchier  leurs  corps  (et  ne  sentoient  pas  la 
mise  et  la  chevance  pour  honnourablement  faire  ce  voiage), 
se  reffraindoient  de  leur  emprise  ,  quant  point  de  retenue 
n'avoient. 

Vousdevés  sçavoir  que  pour  Testât  du  corps  •  Jehan  de 
Bourgoingne ,  riens  n'estoit  espargnié  de  montures  , 
^  d'armoieries  ,  de  chambres  *,  d'abis,  grans,  riches  et  puis- 
sans  ,  de  vaisselle  d'or  et  d'argent.  Et  n'entendoient  cham- 

•-•  Doit.  —  »  Et  conduite.  —  -*-•  Aultres.  —  •  Du  jeune.  —  '•  D'ar- 
meures,  de  timbres. 
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brelens  à  autre  chose  ;  et  fat  tantost  tout  délivré  à  tous 
officiers  pour  le  corps  Jehan  de  Bourgoingne,  et  à  chascun  à 
par  luy  grant  nombre  de  flourins  ;  et  ceulx  les  paioient  et 
délivroient  par  ordonnance  aux  ouvriers  et  aux  marchana 
qui  les  ouvrages  apparténans  à  eulx  faisoient  et  ouvroient. 
Tous  barons,  chevalliers  et  escuiers  et  en  dessoubs,  pour 
l'onneur  de  Jehan  de  Bourgoingne  et  le  leur  aussi  et  pour 
l'avancement  de  leur  corps  s*efforchoient  de  eulx  ^  jolier  et 
cointier*.  Messire  Phelippe  d'Artois,  conted*Eu,  s'ordonnoit 
si  puissamment  que  riens  n*y  estoit  espargnië  ,  et  vouloit 
aler  en  ce  voiage  comme  connestable  de  France  ,  et  le  roy 
qui  bien  l'amoit ,  luy  aidoit  quant  à  la  '  chevance  ^  gran- 
dement, et  aussi  fist-il  à  messire  Boùchicault,  maresdial  de 
France. 


Le  duc  de  Bourgoingne  advisa  et  considéra  une  chose  que 
ce  voyage  ,  au  tout  *  estoffer  * ,  cousteroit  trop  grandement 
en  ttise  et  finance,  et  se  convenoit  que  Testât  de  luy  et  de 
la  duchesse  sa  femme  et  de  Ânthofne  son  fils  fuist  parmain* 
tenu  et  point  brisié,  et  pour  troiiver  argent  il  trôs-soubtille- 
ment  trouva  une  arrière-taille  ;  car  de  la  première  taille  les 
plats  pays,  hommes  des  cités,  des  bonnes  villes  ^et  des  chas- 
teaulx  se  taillièrent ,  et  monta  celle  taille  en  Bourgoingne 
pour  la  chevallerie  première  de  son  ainsné  fils  à  *  VP*  *  mille 
couronnes  ^\  Dé  rechief  à  tous  chevalliers  et  dames  nobles 
qui  de  luy  fief  tenoient ,  joeunes  et  vieulx  ,  il  leur  fist  dire 
que  il  convenoit  que  ils  alassent  à  leurs  coustages  en  Hon- 
guerie  en  la  compaignie  de  son  fils,  ou  ils  paiassent  ung 

*-•  Mettre  en  pomt.  —  •-♦  Finance.  —  •^  Appareiller.  —  '  Fermëy . 
—  «  Ont.  —  *•  D'or. 
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^  tant  '  d'argent.  Si  estoient  tauxés  les  ungs  à  mille  ? ,  les 
autres  à  deux  mille,  les  autres  à  cinq  cens  francs  ,  et  chas- 
cun  et  chascune  selon  sa  chevance  et  la  valleur  de  sa  terre. 
Dames  et  anchiens  chevalliers,  qui  resaoingnoient  le  traveil 
du  corps  et  qui  n  estoient  mie  bieai  taiUiés  de  porter  armes, 
ne  d'avoir  telle  payne ,  se  composoi^it  ^  et  paioient  à  la 
voulentë  du  duc,  et  sçavoit-on  bien  lesquels  estoient 
déportés  de  celle  taille.  Je^unes  chevalU^^  et  escuiers  estoient 
ordonnés  d'aller  en  ce  voyage,  c^tleur  estoit  dit  :  a  Monsei- 
tt  gneur  ne  voelt  point  ^e  vostre  argent ,  mais  vqu3  yrés 
<f  aveuc  monseigneur  Jehan  de  Bourgoingne  à  vo$  courtages 
<L  aucunement,  non  en  tout  ^  oe  voyage,  et  luy  ferés  com- 
«  pagnie.  »  De  ceste  arrièrd-tailte  le  duc  de  Bourgoingne 
sur  ses  gentils  hommes  trouva  quarante  mille  couronnes. 
Ainsi  ne  fut  nuls  de  ce  voyage  déporté. 


Les  nouvelles  de  ce  volage  de  Honguerie  s*espardirent 
^.par  moult  de  contrées  *,  et  quant  elles  furent  venues  jusques 
en  la  conté  de  Haynnau,  chevalliers  et  escuiers  qui  avoient 
désir  de  eulx  avan<diier  et  de  voiagier  ^  ^dommencôrent  à 
parler  ensemble  et  à  dire  par  advis  de  pays  :  a  Ceste  chose 
^  se  taille  que  monseigneur  d'Ostrevan,  qui  est  jeune  et  en  son 
tt  venir ,  voist  en  ce  yoiage  avec  son  beau-frër0'le  conte  de 
a  Nevers,  et  ^  ce  sera  ^  une  belle  compaignie  de  eulx  deux, 
a  et  nous  n'y  fauldrons  point ,  mais  leur  fiarons  compai- 
«  gnie,  car  aussi  désirons-nous  les  armes.  » 
.  Le  conte  d'Ostrevan^qui  pour  ces  jours  se  tènoit  au  Ques- 
noy-le-Conte,  entendoit  bien  et  scavoit  assés  ce  que  les  che- 
valliers et  escuiers  de  son  pays  de  Haynnau  disoient  Tun  à 

}^  Taux.  —  »  Livres.--  ♦  Et  taUloient.  —  ^  Partoat.—  '-•.Se  fera. 
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Tautre.  Si  n*en  pensoit  mie  gramment  moins  et  avoit  trës- 
bon  désir  et  très-bomie  affection  de  aller  en  ce  tant  hon- 
nourable  voyage  et  faire  compaignie  à  son  beau-frère  de 
Bourgoingne.  Et  quant  il  advenoit  que  on  en  parloit  etdevi- 
soit  aucune  chose  en  la  présence  de  luy,  petit  en  respon- 
doit,   mais  s*en  dissimuloit.  Bien  avoit  intention  que  il  en 
parleroit  à  son  seigneur  de  père  le  duc  Âubert  de  Baivière, 
conte  de  Haynnau,  et  ce  que  il  Ten  conseilleroit,  il  en  feroit. 
Et  advint  que  le  conte  d*Ostrevan  en  briefs  jours  vint  à  la 
Haye  en  Hollande  où  son  père  estoit,  et  pour  le  temps  le 
plus  là  il  se  tenoit  aveuc  la  contesse  sa  femme.  Si  luy  dist 
une  fois  :  «  Monseigneur,  telles  nouvelles  courent.   Mon 
tt  beau-frère  de  Nevers  a  emprins  à  cest  esté  d'aler  en 
tt  Honguerie  et  de  là  en  la  Turquie  sur  FÂmorath-Bacquin, 
<c  et  là  doivent  estre  et  advenir  grans  fus  d*armes  ;  et  pour 
tt  le  présent  je  ne  me  sgay  où  mettre,  ne  employer  pour 
tt  les  armes  avoir.  Si  sçauroie  voulentiers  Fintention  de 
«  vous,  se  il  vous  plairoit  que  je  allasse  en  cel  honnourable 
«  voyage  à  tout  une  route  de  cent  chevalUers,  et  feisse  com- 
«  paignie  à  mon  bel-frère.  Monseigneur  et  madame  de 
«  Bourgoingne  m*eu  sçauroient  très-bon  gré  ,  et  moult  de 
tt  chevalliers  et  d*escuiers  a  en  Haynnau  »  qui  voulentiers 
«  me  compaigneroient  en  ce  voyage.  » 

Â  ces  paroles,  le  duc  Âubert,  comme  homme  tout  pour- 
veu  de  respondre ,  dist  :  «  Guillemme ,  puisque  tu  as  la 
«  voulenté  de  voiagier  et  aler  en  Honguerie  et  en  Turquie 
«  et  quérir  les  armes  sur  gens  et  pays  qui  oncques  riens 
«  ne  nous  fourârent,  ne  nul  article  de  raison  tu  n'y  as  d*y 
«  aler  ,  fors  que  pour  la  vayne  gloire  de  ce  monde  ,  laisse 
«  Jehan  de  Bourgoingne  et  nos  cousins  de  France  faire 
«  leurs  emprises  ,  et  fay  la  tienne  à  par  toy,  et  t'en  va  en 
tt  Frise  et  conquiers  nostre  héritage,  que  les  Frisons  par  leur 
«  orgueil  et  rudesse  nous  estent  et  tollent ,  et  ne  veulent 
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«  nullement  venir,  ne  eschéir  en  ^  quelque  '  obéissance  de 
«  raison  ,  et  ad  ce  faire  je  te  aideraji  »  La  parole  du  përe 
au  âls  esleva  très-grandement  le  coeur  du  jeune  conte  Guil- 
lemme,  seigneur  d'Ostrevan.  Si  rcspondy  au  duc  son  përe 
et  dist  en  telle  manière  :  o  Monseigneur,  vous  dittes  bien,  et 
«  ou  cas  que  il  vous  plaist  que  je  face  ce  voyage,  je  Tentre- 
«  prendray  à  faire  moult  voulentiers  ,  comme  raison  est.  » 
De  petit  en  petit  ces  paroles  du  père  au  fils  et  du  fils  au 
père  mouteplièrent  tant  que  le  voiage  d'aler  en  Frise  pour 
celle  saison  fut'  excepte  ^.  Le  conte  d'Ostrevan  pour  ces 
jours  avoit  delés  luy  et  de  son  conseil  le  plus  prouchain  que 
il  peuist  avoir,  ung  escuier  de  Haynnau ,  qui  s*appelloit 
Fier-à-Bras  et  autrement  le  Bastard  de  Vertaing,  sage  homme 
et  vaillant  ^  durement,  moult  courtois,  bien  enlangagië,  car 
il  avoit  beaucoup  voyagié  ,  et  moult  usé  d*armes  ^ ,  sicques 
quant  les  paroles  vinrent  à  Tescuier  du  conte  d'Ostrevan  , 
il  respondyft  dist  :  a  Monseigneur  ,^  vous  dittes  bien,  et 
«  vostre  père  '  vous  conseille  loyaulment ,  et  mieulx  vous 
«  vault  pour  vostre  honneur  que  vous  fachiës  ce  voyage 
«  que  celluy  de  Honguerie,  et  vous  ordonnés  selon  ce. 
«  Vous  trouvères  chevalliers  et  escuiers  de  Haynnau  et 
«  d'ailleurs,  qui  en  vostre  compaignie  se  metteront  et  vous 
«  aideront  à  leur  léal  povoir  à  faire  ceste  emprinse  et 
a  voyage.  Et  ou  cas  que  vous  avés  ou  aurës  la  bonne  vou- 
«  lente  de  là  aller,  je  vous  '  advise  ^^  et  conseille  que  vous 
«  allés  eu  Angleterre  et  signifies  vostre  estât  et  emprinse 
«  aux  chevalliers  et  escuiers,  et  pryës  au  roy  d'Angleterre 
«  vostre  cousin  que  il  vous  vueille  accorder  que  cheval- 
«  liers  et  escuiers  et  archiers  d'Angleterre,  parmy  vos 
«  deniers  payans,  il  vous  face  celle  grâce  que  il  les  laisse  ^^ 

•••  NaUe.  —  •-*  Accepté.  —  •••Et  moult  stylé  en  fait  d'armes.  — 
'*•  Vostre  père  parle  bien  et.  —  ••••  Advertis.  —  **  Partir  et. 
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«  ys8ir  d*ÂngIeterre  pour  aler  en  ce  voyage  de  Frise  en 
«  Yostre  compaiguie.  Anglois  sont  gens  de  fait  et  d'exploit,  ^ 
a  et,  ou  cas  que  vous  les  avës,  vous  en  ferés  bien  vostre  ' 
0  besoingne.  Et,  se  vous  povés  avoir  par  vostre  prière  vos- 
«  tre  cousin  le  conte  d*Erby  eu  vostre  compaiguie  ,  vostre 
a  voiage  en  seroit  plus  bel,  et  vostre  emprise  de  plus  grant 
a  renommée.  »    * 

Le  conte  d*Ostrevan  aux  paroles  et  remonstrances  de 
Fier-à-Bras  bastard  de  Vertaing  se  enclina  du  tout,  car  advis 
Iny  fut  que  il  le  conseilloit  loyaulment.  Et  quant  il  en  parla 
au  seigneur  de  Grommegnies ,  il  luy  en  dist  en  cause  de  con* 
seil  '  autretant  '  ,  et  aussi  firent  tous  ceulx  qui  l'amoient. 
Dont  se  commenciôrent  ces  paroles  et  ces  nouvelles  à  amplyer, 
descendre  et  espardre  en  Haynnau,  et  fut  mise  sus  une 
ordonnance  et  deffense  sur  tous  chevalliers  et  escuiers  hayn- 
nuyers  que  nul  n  entrepresist  voyage  à  faire ,  ne  à  widier 
le  pays  pour  aler  en  Honguerie,  ne  ailleurs  ;  car  le  conte 
d*Ostrevan  les  embesoingneroit  pour  celle  saison  et  les 
envoyeroit  en  Frise. 

Nous  nous  souffrirons  ung  petit  de  ceste  matière  et  par* 
lerons  des  besoingnes  devant  emprinses. 


Ainsi  avoient  cause  de  euls  resveiilier  plusieurs  chevalliers 
et  escuiers  en  plusieurs  parties  pour  les  armes  qui  apparoient 
en  celle  saison,  les  ungs  pour  ^  aler  ou  ^  voiage  de  Hongue- 
rie, et  les  autres  pour  le  voiage  de  Frise.  Et  en  parloient  et 
devisoient  Tun  à  Tautre,  quant  ils  se  trouvoient  ou  estoient 
ensemble.  Premièrement  Jehan  de  Bourgoingne,  conte  de 
Nevers,  avancha  son  voyage,  et  furent  nommés  et  escripts 
tous  chevalliers  et  escuiers,  qui  aveuc  luy  et  de  sa  charge  et 

•  Emploj  et.  —  •••  Autrement.  —  *^  S^appretter  pour  le. 
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délivrance  '  estoient  *.  Les  pourvëances  fuirent  faittes  très- 
grandes  et  grosses  et  bien  ordonnées  ;  et  pour  ce  que  le 
Toiage  mouvoit  de  luy  et  qu'il  devoit  avoir  la  renommée  en 
sa  nouvelle  chevallerie  de  ceste  emprise,  il  fist  plusieurs 
largesses  aux  chevalliers  et  escuiers  qui  en  sa  compàignie 
se  misrent,  et  avantages  de  délivrances,  car  le  voiage  estoit 
bien  long  et  coustable.  Si  convenoit  que  les  compaignons  sur 
leurs  finances  '  de  menus  frais  fuissent  aidiés. 

Pareillement  se  ordonnoient  et  appareilloient  les  autres 
chiefe  des  seigneurs  ,  tels  que  le  connestable  de  France, 
conte  d*Eu,  le  conte  de  la  Marche,  messire  Henry  et  messire 
Phelippe  de  Bar,  frères,  le  seigneur  de  Coucy,  messire  Guy 
de  la  Trimouille,  messire  Jehan  de  Vienne,  admirai  de 
France,  messire  Bouchicault,  mareschalde  France,  messire 
Regnault  de  Roye,  le  sire  de  ^  Saint-PoP,  le  sire  de  Montca- 
vrel,  le  Hazse  de  Flandres,  messire  Loys  de  *Friese^  son  frère, 
le  Borgne  de  '  Montcavrel  '  et  tant  d'autres  que  ils  estoient 
bien  mil  chevalliers  et  escuiers ,  et  tous  de  vaillance  et 
d'emprise  garnis.  Et  se  départirent  tous  de  leurs  lieux  sur 
'®  le  mois  de  mars  ^^  et  chevauchièrent  par  ordonnance  et  par 
compaignies,  et  trouvèrent  tous  les  chemins  ouvers,  car  le 
roy  d*Allemaigne  avoit  commandé  et  ordonné  par  tout  son 
royaulme  en  AUemaigne  et  en  Boesme,  que  tout  leur  fuist 
ouvert  et  appareillié  ^'  ce  que  nécessité  leur  seroit  '',  et  que 
nuls  vivres  ne  leur  fuissent  renchierris. 

Les  seigneurs  de  France  qui  chevauchoient  et  traveil- 
loient  sur  la  fourme  que  je  vous  dy  pour  aler  en  Fayde  du 
roy  de  Honguerie  (qui  devoit  avoir  bataille  contre  le  roy 
Basaach  ditrÂmorath-Bacquin  puissance  contre  puissance), 

•-■  Iroient.  —  •  Et.  —  *••  Saint-Py.  —  ^'  Vriew.  —  •-•  Mont- 
quel.  —  **-'*  La  mi-mars.  —  '*-"  Ce  qui  laar  estoit  nécessaire. 
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le  XX^  jour  de  may  passèrent  Loheraine  et  la  ^  duohié  *  de 
Bar  et  toute  la  conte  de  Montbliart  et  la  conté  de  Bour^ 
goingue,  et  entrèrent  en  Aussay  etpassèrent  oultre  le  pays 
d'Aussay  et  la  rivière  du  Rin  et  la  conté  de  '  Fiéret  ^,  et 
puis  entrèrent  en  Austerice  ,  et  passèrent  tout  au  long  ^  le 
pays  d* Austerice  qui  moult  est  grant  et  *  divers  en  plusieurs 
lieux  ''  et  les  entrées  et  les  yssues  fortes  et  despertes  «mais 
ils  y  aloient  tous  de  si  grant  voulenté  que  payne  et  traveil 
que  ils  endurassent,  ne  leur  faisoit  comme  point  de  mal.  Et 
parloient  les  plusieurs  en  cheminant  de  cel  Amorath- 
Bacquin  et  ^  admiroieiit  ^  petit  sa  puissance. 

Le  duc  d*Ostriche  fist  aux  chiefs  des  seigneurs  en  son 
pays  là  où  ils  le  trouvèrent,  *^  très-bonne  cbière  '  ^  et  par  espé- 
cial  à  Jehan  de  Bourgoingne,  conte  de  Nevers  ;  car  ^*  son 
aisné  fils  *^  Othes  monseigneur^^  avoit  Marie  de  Bourgoingne 
espousée  ^^,  la  fille  au  duc  de  Bourgoingne  et  suer  germaine 
à  ce  Jehan  de  Bourgoingne,  qui  chief  estoit  de  ceste^®  besoin- 
gne  ".  Tous  ces  seigneurs  de  France  et  leurs  routes  se 
dévoient  attendre  et  trouver  en  Honguerie  en  une  cité  que 
on  dist  Bude. 

Or  retournons  aux  autres  advenues  de  France. 


Vous  sçavés,  sicomme  il  est  icy-dessus  contenu  en  nostre 
histoire,  comment  le  roy  Richart  d'Angleterre  avoit  envoie 
en  celle  saison  souffissans  messages  et  ambassadeurs  en 
France  devers  le  roy  de  France  et  son  conseil  pour  avoir 
à  femme  et  à  espeuse  madame  Ysabel  sa  fille,  et  tels  que 

•-■  Conté.  —  •■*  Férette.  —  •  Parmi.  —  •'  De  divers  pays.  — 
•-•  Crëmoient...  Prisoient  moult. — *•-"  Aussi  bon  recueil.— **■*'  L'ais- 
né  fils  d'Ostriche»  —  "**  Monseigneur  Othes.  —  **  Comme  jeunes 
qu'ils  fussent.  —  *•■"  Emprise. 
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Tarchevesque  de  Duvelin  ,  Tëvesque  de  '  Lincestre  * ,  le 
conte  Mareschaly  le  conte  deRosteland,  fils  au  duc  dTorch, 
messire  Henry  de  Biaumont,  messire  '  Henry  ^  de  Cliffort, 
messire  Hues  le  Despensier,  messire  Jehan  de  Robersart 
et  plusieurs  autres  ;  et  avoient  si  bien  exploittië  et  besoin - 
gnië  en  ce  voyage  que  le  roy  de  France  leur  avoit  fait  bonne 
chiëre,  et  aussi  tous  ses  oncles  et  leurs  consauls.  Et  estoient 
ces  devant  dis  ambassadeurs  et  leurs  gens  retournes  en 
Angleterre  en  joye,  et  avoient  donne  au  roy  d'Angleterre 
sus  ses  requestes  et  plaisances  grans  espoirs  et  conforts  en 
l'asseurant  de  parvenir  à  ses  demandes.  Et  sur  ce  le  roy 
d'Angleterre  n'avoit  point  ygnorë  ,  ne  dormy  sur  ces 
besoingnes»  mais  avoit,  tout  l'yver  qui  s*ensieuvy,  envoie  et 
resveillië  le  roy  de  France  et  ^  raffreschy  *  de  ces  matières, 
et  à  tout  ce  s*enclinoit  le  roy  de  France  et  ses  consauls 
assës,  qui  espëroient  et  tendoient  à  venir  à  fin  de  guerre 
qui  trop  longuement  avoit  dure  entre  France  et  Angleterre. 
Tant  et  si  bien  s'estoient  portes  ces  procès  et  ces  traittiës 
et  poursieutes,  et  tant  et  si  amoureusement  avoient  escript 
ces  deux  roys  Tun  à  l'autre,  que  les  besoingnes  estoient  fort 
^  approchies  *,  car  le  roy  d'Angleterre  prommettoit  loiaul- 
ment  que  il  auroit  tels  *  les  hommes  en  '®  son  pays  que  paix 
seroit  entre  France  et  Angleterre.  Par  le  moyen  de  ce  trait- 
tië  se  approchèrent  '^  tellement  '*  les  besoingnes  que  de 
rechief  le  conte  Mareschal  et  le  conte  de  Rostelant  et  tous 
ceulx  (ou  en  partie),  qui  la  première  fois  furent  en  France 
sur  Testât  du  mariage,  y  furent  renvoies,  et  vindrenti  Paris 
et  se  logièrent  tous  à  la  Groix-du-Tiroy ,  et  comprendoient 
les  Anglois  toute  la  rue  et  là  environ  bien  avant,  car  ils 
estoient  bien  cinq  cens  chevaulx  ,  et  tous  furent  dëlivrës 

*••  Wineeitre.  —  •-*  Loys.  —  •-•^•it  «oimmr.  —  '-•  AdTvichiëes. 
-  ••••  Ses  hommes  et.  —  "-*■  Si..  Si  fort. 


.  I 


PE0CÈ8  DU  SmB  IffiCBAOIf.  253 

de  par  le  roy  de  France,  et  si  sëjoumërent  à  Paris  plus  de 
trois  septmaines. 


'  Entreux  '  que  ces  seigneurs  ambassadeurs  et  messagiers 
de  par  le  roy  d*AngIeterre  estoient  à  Paris,  laroyne  Jehane, 
duchesse  d*Ânjou,  qui  s*escripyoit  royne  de  Naples  et  de 
Jbërusalem,  estoit  aussi  à  Paris,  et  poursievoit  moult  fort 
ses  besoingnes  ,  car  elle  fut  une  dame  de  trës-grant  dili- 
gence. Ses besoingnes  estoient  telles,  pour  lors,  que  je  vous 
diray.  Elle  playdoit  en  parlement  pour  deux  choses.  La 
première  estoit  pour  l*ëritage  de  la  conte  de  Roussy  à  ren- 
contre du  '  conte  ^  de  Brienne  ;  car  Louys  duc  d'Anjou  * 
Tavoit  achetée  et  payé  les  deniers  à  une  dame  qui  fut  con- 
tesse  de  Roussy,  jadis  femme  à  messire  Louys  de  Namur , 
mais  elle  se  desmaria  en  son  temps  de  messire  Loys  de 
Namur  ,  et  trouva  cause  raisonnable  *  pour  quoy  ce  fut  ''. 
La  seconde  cause  estoit  à  rencontre  de  messire  Pierre  de 
Craon,  et  luy  demandoit  la  somme  de  cent  mille  frans,  les- 
quels elle  monstroit  bien  et  prouvoit  sur  luy  que  il  les  avoit 
levés  et  recheus  ou  nom  de  son  seigneur  et  *  mary  •  le  roy 
Louys  de  Naples,  de  Sézille  et  de  Jhérusalem,  et  s'en  estoit 
le  dit  messire  Pierre  de  Craon  chargié  du  payer  en  Puille. 
Mais  ,  quant  les  nouvelles  luy  vindrent  que  le  duc  d'Anjou 
roy  et  sire  des  dittes  terres,  son  roaistre  et  seigneur,  estoit 
mort,  il  ne  chemina  plus  avant  et  retourna  en  France  et 
mist  toutes  ces  sommes  ^^  de  flourins  "  en  son  prouffit  et 
n'en  rendy  oncques  compte  à  la  dame  royne  dessus  ditte  , 
ne  à  ses  enffans  Louys  et  Charles ,  mais  les  dissipa  en 
"  orgueils  ^'  et  beubans.  Et  par  celle  deffaultela  dame  disoit 

*-•  Enti*etant.  —  ".*  Duc,  —  •  Son  mari..  Son  seigneur.  — -•^  Com- 
ment ce  fust.  —  •^  Maistre.  —  "-"  D'argent.  —  ••«.  Orgueil. 
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et  monstroit  sur  luy  que  la  terre  de  Naples  estoit  perdue  et 
conquise  de  Marguerite  de  Duras  et  des  hoirs  messire 
Charles  de  la  Paix  ;  car  les  souldoiers  du  roy  Louys  son 
mary  dessus  dit,  qui  luy  aidoient  à  maintenir  sa  guerre  en 
Puille  et  en  Calabre,  n*avoient  point  esté  payes  :  si  estoient 
les  plusieurs  tournés  ^  en  la  partie  du  '  conte  de  Saint- 
Séverin  et  devers  Marguerite  de  Duras,  et  les  autres  avoient 
cessé  de  faire  guerre. 

Toutes  ces  causes  estoient  mises  en  '  parlement  ^  en  la 
chambre  du  ^  palais  ^  de  Paris,  proposées ,  monstrées  et 
demandées  et  deffendues  de  toutes  parties  données.  Et  jà 
en  avoit-on  bien  plaidoié  ^  trois  ans  tous  entiers,  quoyque 
le  dit  messire  Pierre  de  Craon  fuist  absent  de  Paris  et  de 
parlement  ;  mais  ses  advocas  le  defTendoient  de  grant  manière, 
et  disoient  que,  se  messire  Pierre  de  Craon  avoit  rechupt, 
ou  nom  duroy  Loys  de  Sézille,  de  Naples  et  de  Jhérusalem, 
cent  mille  frans  ,  le  dit  roy  estoit  bien  de  tant  tenu  et  de 
plus  envers  le  dit  messire  Pierre  de  Craon  à  bon  compte 
fait  des  beaulx  et  grans  services  que  faits  luy  avoit. 

Tant  furent  ces  choses  démenées  et  playdoiées  en  parle- 
ment à  Paris  que  il  leur  convint  avoir  fin  et  conclusion,  et 
la  dame  dessus  ditte  y  réndoit  grant  payne  ad  ce  que  arrest 
en  parlement  en  fuist  rendu.  Les  seigneurs  de  parlement, 
considéré  toutes  choses,  ne  vouloient  mie  parler  si  avant 
que  pour  rendre  arrest,  se  ils  n  estoient  fors  de  toutes  les 
parties.  Et  messire  Pierre  de  Craon  ne  se  osoit  point  bon- 
nement *  apparoir  '  à  Paris  ,  car  il  se  sentoit  trop  grande- 
mont  en  rindignation  du  roy  et  du  duc  d'Orléans  pour 
l'offense  que  faitte  avoit  et  commandé  à  faire  sur  la  personne 
de  messire  Olivier  de  Clichon,  connestable  de  France.  Et 

*  •  Deven  le.  —  *-*  Jugement.  —  •^  Parlement.  —  '  Longuement 
bien.  —  •^  Comparoir. 
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convenoit,  avant  que  parlement  rendesist  sentence  ^  flnitive' 
des  demandes  dont  la  dessus  ditte  dame  et  royne  le  poursieii- 
yoit»  que  il  fuist  cler  en  France  et  luy  fuissent  pardonnes 
tous  ses  méfiais  et  peuist  quittement  chevaulchier  et  aler 
partout ,  sicques  la  dame  qui  estoit  contraire  et  adversaire 
a  luy ,  meismement  mettoit  peine  et  rendoit  grandement 
dilligence  que  messire  Pierre  de  Craon  fuist  quitte  et  déli- 
vre partout  et  en  tout,  réservé  d'elle,  pour  le  grant  désir 
qu'elle  avoit  de  veoir  le  fons  de  ces  besoingnes. 

Tant  fut  procuré,  traittié  et  prié  envers  les  courrouchiés 
sus  messire  Pierre  de  Craon,  espécialement  le  roy,  monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans  ,  monseigneur  le  conte  de  Pentèvre 
et  messire  Jehan  Harpedane  et  tous  autres  du  royaulme  de 
France,  qui  action  povoient  avoir  en  ces  matières,  que  tout 
luy  fut  quittié  et  pardonné  ,  et  fut  cler  en  ses  besoingnes 
par  tout  le  royaulme  de  France,  et  luy  monstroient  et  fai- 
soient  bonne  chiëre  tous  seigneurs  et  toutes  dames  (ne  sçay 
se  ce  fut  par  dissimulation  ou  autrement) ,  tant  que  le  dit 
arrest  de  parlement  fut  rendu.  Et  estoit  à  Paris  tenant  son 
estât  aussi  grant  que  il  fist  oncques,  au  jour  ou  ens  es  jours 
que  les  seigneurs  d'Angleterre  qui  estoient  là  venus  pour 
le  mariage  de  France  et  d'Angleterre,  s'i  tenoient,  et  les 
avoit  aidiés  à  honnourer  et  recueillier  devers  le  roy  et  les 
ducs  qui  là  estoient ,  Berry  ,  Bourgoingne  et  Bourbon,  car 
ce  fut  ung  chevallier  qui  sçavoit  '  des  honneurs  grant 
foison  ^. 

Or  fut  le  jour  *  déterminé  •  et  nommé  que  les  seigneurs 
de  parlement  rendroient  leur  arrest ,  car  jà  estoît-il  tout 
escript  et  ordonné  et  clos  jusques  à  tant  que  les  choses  des- 
sus dittes  fuissent  en  Testât  où  elles  estoient.^  Et  au  jour 
que  les  seigneurs  de  parlement  rendirent  leur  arrest,  ot 

*-•  Définitive.  —  '•*  Moult  des  honneurs.  —  •-•  Ordonne. 
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grant  foison  des  nobles  du  royaulme  de  France  à  la  fin  que 
la  chose  fuist  plus  autentique,  et  estoit  là  la  royne  de  Jhéru- 
salem  et  de  Sezille,  duchesse  d*Ângou  et  contesse  de  Prou- 
vence  ,  et  son  âls  Charles,  prince  de  Tarente,  et  Jehan  de 
Blois  dit  de  Bretaigne  ,  conte  de  Pentèvre  et  de  Lymoges  , 
et  le  ducd^Orleans,  le  duc  de  Berry,  le  duc  de  Bourgoingne, 
le  cont^  de  Brayne  et  l'évesque  de  Laon  qui  trait  en  parle- 
ment avoient  la  dessus  dite  dame  pour  la  conte  de  Roussy  ; 
et  d'autre  part  messire  Pierre  de  Graon  et  plusieurs  autres 
de  son  lignaige. 

Premièrement  arrest  par  sentence  de  parlement  moult 
autentiquement  f^t  rendu  pour  la  conté  de  Roussy,  et  fut 
riretage  adjugié  et  remis  es  mains  et  possession  du  conte 
de  Brayne  et  de  ses  hoirs  qui  descendoient  de  la  droitte 
branche  de  Roussy.  Réservé  ce,  il  fut  dit  que  la  royne  des- 

» 

sus  ditte  devoit  ravoir  en  deniers  comptans  tout  ce  que  son 
mary  le  roy  Louys  en  avoit  payé  à  la  contesse  de  Roussy 
dernièrement  morte.  De  ce  jugement  et  arrest  les  hiretiers 
de  la  ^  contesse  '  de  Roussy,  ausquels  Tiretage  appartenoit, 
remerchièrent  les  seigneurs  de  parlement  qui  cel  arrest 
avoient  rendu  ^. 

Après  se  levèrent  ceulx  qui  estoient  ordonnés  à  parler 
pour  le  second  jugement ,  et  fut  dit  ainsi  par  sentence  de 
parlement  que  messire  Pierre  de  Graon  estoit  tenu  envers 
madame  la  royne  de  Naples,  de  Sézille  et  de  Jhérusalem, 
duchesse  d* Anjou  et  contesse  de  Prouvence,  en  la  somme 
de  cent  mille  frans  et  à  payer  de  deniers  appareilliés  ou  son 
corps  aler  en  prison  ,  tant  qu'elle  seroit  de  tous  poins  con- 
temptée  et  satisfaitte.  De  cestuy  arrest  remerchia  la  dessus 
ditte  dame  les  seigneurs  de  parlement,  et  tantost  et  incon- 
tinent, à  la  complainte  de  la  dame,  main  fut  mise  de  par  le 

•••  Conté.  —  »  Et  donné. 
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roydeFrauceàmessirePierrede  Craon,  et  fut  saisy  et  mené 
sans  aucun  déport ,  ne  excusance  nulle,  ens  ou  chastel  du 
Louvre  »  et  là  fut  enferme  et  bien  gardé  ,  et  sus  cel  estât 
tous  les  seigneurs  et  chevalliers  se  départirent  de  la  cham-  ^ 
bre  de  parlement  et  de  là  retournèrent  chascun  en  leurs 
lieux  et  en  leurs  hostels. 
Ainsi  furent  ces  deux  arrests  rendus  comme  je  vous 

^  déclaire  * ,  dont  la  royne  de  Naples,  de  Sézille  et  de  Jhé- 

« 

rusalem,  duchesse  d* Anjou  et  contesse  de  Prouvence,  estoit 
et  fut  principalement  cause  ;  car  à  son  grant  pourchas  la 
chose  en  prinst  conclusion  finale. 


Environ  vingt-et-deux  jours  furent  le  conte  Mareschal 
et  le  conte  de  Rosteland  et  les  ambassadeurs  d'Angleterre 
devers  le  roy  de  France  et  la  royne  et  les  seigneurs  à  Paris, 
et  leur  fut  faitte  toute  la  meilleure  chiëre  et  compaignie 
comme  on  peult,  et  se  portèrent  si  bien  les  traittiés  et  les 
ordonnances  que  le  mariage  fut  accordé  ,  pour  quoy  ils 
estoient  là  venus,  du  roy  d'Angleterre  à  Ysabel  ainsnée  fille 
du  roy  Charles  de  France ,  et  la  fiança  et  espousa  par  la 
vertu  d'une  procuration  ou  nom  du  roy  d'Angleterre  le 
conte  Mareschal ,  et  fut  celle  dame  et  sera^ d'ores-en-avant 
nommée  royne  d'Angleterre  ;  et  pour  lors ,  sicomme  fus 
infourmé  ,  il  la  faisoit  plaisant  veoir  ,  com  joeune  qu'elle 
fuist,  car  moult  bien  sçavoit  et  sceut  faire  la  royne. 

Après  toutes  ces  choses  faittes  et  les  ordonnances  escriptes 
et  séeliées,  les  ambassadeurs  d'Angleterre  prindrent  congié 
au  roy  de  France  et  à  la  royne  et  à  sa  fille  la  royne  d'An- 
gleterre et  aux  seigneurs  ,  et  se  départirent  de  Paris ,  et 
retournèrent  '  à  Calais  et  de  là  en  Angleterre,  où  ils  furent 
moult  grandement  ^  conjouis  ^  du  roy  et  du  duc  de  Lancastre 

*  •  Dîi.  —  »  Arrière.  —  *-•  RôcueiUiés. 
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et  des  seigneurs  favourables  au  roy  et  à  ses  plaisances  et 
intentions.  Mais  ,  quiconques  fuist  de  ce  mariage  resjouy 
en  Angleterre  ,  le  duc  de  Glocestre,  oncle  du  roy,  n'en  ot 
point  de  feste ,  car  il  vey  bien  que  par  ce  mariage  et 
aliance,  paix  seroit  encoires  entre  les  royset  leurs  royaulmes 
de  France  et  d'Angleterre,  laquelle  chose  il  verroit  trop 
envis ,  se  la  paix  n'estoit  trop  grandement  à  l'onneur  du 
royaulme  d'Angleterre  et  des  Anglois  ,  et  remis  ens  ou 
point  et  estât  où  les  choses  estoient  quant  la  guerre  renou- 
vella  ens  es  parties  de  Gascoingne.  Et  en  par  loi  t  souven- 
tesfois  à  son  frère  le  duc  d'Iorc,  quant  il  le  trouvoit  à  son 
loisir  ,  et  le  attraioit  ce  qu'il  povoit  à  ses  oppinions,  pour 
tant  que  il  le  sentoit  mol  et  simple  et  paisible.  Au  duc  de 
Lancastre  son  ainsnë  frère  il  n'en  ousoit  parler  trop  large- 
ment pour  tant  que  il  le  sentoit  du  tout  de  l'aliance  du  roy, 
et  bien  plaisoit  au  duc  de  Lancastre  le  mariage  et  l'aliance 
de  ce  mariage,  principalement  pour  l'amour  de  ses  deux 
filles  la  royne  d'Espaigne  et  la  royne  de  Portingal. 


En  ce  temps  se  remaria  le  duc  de  Lancastre  tiercement 
i  une  damoiselle,  fille  d'un  chevallier  de  Haynnau,  qui  jadis 
s'appella  messire  Paon  de  '  Ruet  ',  et  fut  en  son  temps  des 
chevalliers  à  la  noble  et  bonne  royne  Phelippe  d'Angleterre, 
qui  tant  ayma  les  Haynnuiers,  car  elle  en  fut  de  nation.  Celle 
dame  à  laquelle  le  duc  de  Lancastre  se  remaria,  onl'appelloit 
Katherine ,  et  fut  mise  en  sa  jeunesse  en  l'ostel  du  duc  et 
de  la  duchesse  Blanche  de  Lancastre.  Et  advint  que,  quant 
.  la  ditte  duchesse  Blanche  fut  trespassëe,  sicomme  il  est 
contenu  en  nostre  histoire  cy-dessus  bien  avant,  encoires 
madame  Constance  d'Espaigne ,  fille  au  roy  damp  Piètre 
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d^Espaigne,  où  le  dac  de  Lancastre  se  remaria  secondement  et 
en  ot  celle  fille  qui  fut  royne  d'Espaigne,  et  celle  seconde 
duchesse  Constance  fut  morte,  le  duc  de  Lancastre,  la 
dame  vivant,  avoit  tenu  celle  Katherine  de  Ruet,  qui  aussi 
avoit  esté  mariée  à  ung  chevallier  d* Angleterre.  Le  cheval- 
lier vivant  et  mort ,  tousjours  le  duc  Jehan  de  Lancasti*o 
avoit  amé  et  tenu  celle  dame  Katherine  ,  de  laquelle  il  ot 
trois  enfians,  deux  fils  et  une  fille,  dont  on  nommoit  Taisnë 
Jehan  et  aultrement  messire  Biaufort  do  Lanc  astre ,  ot 
moult  l'aymoit  le  duc,  et  lautre  ot  nom  Thomas,  et  le  dit 
duc  son  père  le  tint  à  Tescole  à  ^  Acquessoufort  * ,  et  on 
fist  ung  grant  légiste  et  juriste,  et  fut  ce  Thomas  évesquo 
de  Lincole  en  son  temps  (celle  évesquiet  est  la  plus  noblo 
et  la  mieulx  revenant  en  grant  prouffit  d'argent  de  toute 
Angleterre).  Et  pour  Tamour  de  ces  trois  enfians  le  duc  de 
Lancastre  espousa  '  la  ^  mëre  madame  Katherine  de  Ruet, 
dont  on  fut  en  France  et  en  Angleterre  moult  esmerveillié, 
car  elle  estoit  de  basse  lignie  au  regard  des  deux  autres 
dames  la  duchesse  Blanche  et  la  duchesse  Constance,  que 
le  duc  Jehan  avoit  en  devant  eues  par  mariage. 

Quant  la  congnoissance  du  mariage  de  celle  madame 
Katherine  en  fut  venue  aux  haultes  dames  d'Angleterre, 
telles  que  à  la  duchesse  dlorch,  à  la  duchesse  de  Glocestre, 
à  la  contesse  d'Erby,  à  la  contesse  d'Arondel  et  aux  autres 
dames  descendans  du  sang  royal  d'Angleterre ,  si  furent 
moult  esmerveillies  et  tindrent  ce  fait  à  grant  blasme,  et 
dirent  ainsi  que  le  duc  de  Lancastre  s'estoit  grandement 
fourfait  et  vitupéré  ,  quant  il  avoit  espousé  sa  concubine , 
et  ^  convenroit  ^,  puisque  jusques  à  là  estoit  venue,  que  elle 
fuist  seconde  es  honneurs  en  Angleterre  :  «  Or  sera  la 
«  royne  d'Angleterre  recueillie  vitupéreusement.  »  Pnii 
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disoient  oultre  :  a  Nous  luylaironstoate  seule  faire  les  hon- 
0  neurs.  Nous  ne  yrons,  ne  vendrons  en  nulle  place  où  elle 
a  soit  ;  car  ce  nous  tourneroit  à  trop  grant  blasme  que  une 
«  telle  duchesse  qui  vient  de  basse  lignieet  qui  a  esté  conçu- 
«  bine  du  duc  ung  trop  long  temps  en  ses  mariages  \  se 
«  ores  qu'elle  est  mariée ,  alloit,  ne  passoit  devant  nous. 
«  Les  coeurs  nous  devroient  crever  de  dueil  et  à  bonne 
«  cause.  »  Etceulx  et  celles  qui  plus  en  parloient,  c*estoit 
le  duc  de  Glocestre  et  la  duchesse  sa  fempe,  et  tenoient  le 
duc  de  Lancastre  à  fol  et  oultre-cuidië  quant  il  avoit  prins 
par  mariage  sa  concubine,  et  disoient  que  ji  ne  luy  feroient 
honneur  de  mariage ,  ne  de  nommer  dame  »  ne  sereur.  Le 
duc  d*Iorch  s'en  passoit  assés  briefment ,  car  il  estoit  le 
plus  résident  delés  le  roy  et  son  frëre  *  de  Lancastre.  Le 
duc  de  Glocestre  estoit  de  une  autre  '  matière  ^  et  ordon- 
nance ,  car  il  ne  tenoit  compte  de  nuUuy,  quoyque  ce  fuist 
1^  mainsné  de  tous  les  frères,  mais  il  estoit  trop  orgueilleux 
et  prësumptueux  de  manière,  et  en  ce  s'enclinoit  sa  nature, 
et  mal  concordant  i  tous  les  consauls  du  roy,  se  ils  ne 
s*enclinoient  du  tout  i  sa  voulenté. 

Ceste  dame  Katherine*  demeura,  tant  qu'elle  vesquy  , 
duchesse  de  Lancastre ,  et  fut  seconde  en  Angleterre  et 
ailleurs  après  la  royne  d'Angleterre,  et  fut  une  dame  qui 
sçavoit  moult  de  toutes  honneurs,  car  elle  y  avoit  dès  sa 
jeunesse  et  tout  son  temps  esté  *  nourrie,  et  moult  ama  le 
duc  de  Lancastre  les  enffans  que  il  ot  de  la  dame,  et  bien 
leur  monstra  à  mort  et  i  vie. 


Vous  sçavés,  et  il  est  icy  dessus  contenu  en  nostre  histoire, 
comment  jugement  et  arrest  de  parlement  de  Paris  fut 

*  Bt  hors  ses  mariages.  —  *  Le  duc.  -«  *-*  Manière.  ^  '  De  Rue  t. 
—  *  Amenée  et. 
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rendu  sur  mesaire  Pierre  de  Craon,  lequel  fut  condempné 
à  eeut  mille  fraus  ^  à  devoir  à  '  la  royne  de  Naples  et  de 
Jhërusalem  »  duchesse  d*Ânjou  et  contesse  de  Prouvence. 
Quant  le  dit  messire  Pierre  de  Craon  vey  que  il  eut  celle 
condempxiation ,  si  fut  tout  esbahy ,  car  il  lujr  convenoit 
tantost  payer  les  cent  mille  frans  ou  demeurer  tout  quoy 
ou  chastel  du  Louvre  à  Paris  en  prison.  Si  fut  conseillië,  et 
ce  conseil  luy  vint  de  costë  par  le  moyen  du  duo  de  Bour- 
goingne  et  de  la  duchesse,  que  il  fesist  faire  une  prière  par 
la  joeune  royne  d'Angleterre  à  la  royne  de  Naples  dessus 
ditte  que  il  fîiist  ralaxë  de  prison  pour  quinze  jours  tant 
seulement ,  et  peuist  aler  et  venir  parmy  Paris  pour  pryer 
ses .  amis  et  pour  payer  celle  finance,  ou  que  pour  luy  ils 
demeurassent  hostagiers  et  il  s*en  peuist  aler  en  Bretaigne 
et  tant  faire  que  de  rapporter  en  deniers  tous  appareilliés 
la  sommé  de  flourins  en  quoy  il  estoit  jugië. 

A  la  prière  de  la  jeune  royne  d'Angleterre  la  royne  de 
Naples  descendy  parmy  tant  que  tous  les  soirs  messire 
Pierre  de  Craon  devoit  aler  et  xetoumer  dormir  ens  ou 
chastel  du  Louvre.  Messire  Pierre  de  Craon  pria  moult  de 
ceulx  de  son  lignage  et  de  son  sang  ;  mais  il  ne  trouva 
nuls  qui  voulsist  demeurer  pour  luy ,  car  la  somme  estoit 
'  grande  ^.  Au  chief  de  quinze  jours,  il  le  convint  demeurer 
tout  quoy  en  prison  et  atendre  Taventure,  et  estoit  près 
gardé  de  nuit  et  de  jour,  et  les  gardes  à  ses  ^  coustages. 

Nous  parlerons  ung  petit  de  Temprise  et  chevaucie  que 
le  conte  de  Nevers  et  les  princes  de  France  firent  en  cel 
esté  en  Honguerie  ,  et  puis  retournerons  à  l'alëe  de  Frise 
où  le  conte  de  Haynnau  et  le  conte  d'Ostrevan  ^  furent. 


«^ 
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Quant  le  conte  de  Nevers  et  ses  routes  où  moult  avoit  de 
yaillans  hommes  de  France  et  d'autres  pays,  furent  venus 
en  Honguerie  en  la  cite  de  ^  Bude  ',  le  roy  leur  flst  *  grant  ^ 
recuéillotte  et  bonne  chiôre,  et  bien  le  devoit  faire,  car  ils 
Festoient  de  loin  venus  veoir  et  querre  lea  armes.  L'inten- 
tion du  roy  de  Honguerie  estoit  telle  que,  avant  que  il,  ne 
ses  gens ,  ne  ces  seigneurs  de  France  se  mesissent  sus  les 
champs,  il  auroit  certaines  nouvelles  de  l'Amorath-Bacquin, 
car  le  dit  Amorath  luy  avoit  mande  dès  le  mois  de  février 
que  il  fnist  tout  conforté  et  que  il  seroit  i  puissance  en 
Honguerie  avant  l'issue  du  mois  de  may  et  le  venroit  com- 
batre  et  passeroit  la  Dnnoe,  dont  l'en  avoit  trop  grant  mer- 
veille comment  ce  seroit ,  ne  faire  se  pourroit  ;  mais  les 
plusieurs  disoient  :  a  II  n'est  riens  que  on  ne  face.  L'Amo- 
«  rath-Bacquin  est  ung  moult  vaillant  homme  et  de  très- 
«  grant  emprinse  et  qui  désire  moult  les  armes  ad  ce  qu'il 
«  monstre  ;  et  puisque  il  l'a  dit ,  il  le  fera.  Et,  se  il  ne  le 
«  fait  et  ne  passe  la  Dunoe  au  lés  de  dechà,  nous  le  devrions 
<  passer  au  lés  de  delà  et  i  puissance  entrer  en  la  Turquie  ; 
«  car  le  roy  de  Honguerie  parmy  les  estrangiers  aura  bien 
«  cent  mille  hommes  ,  et  ung  tel  nombre  de  vaillans 
0  hommes,  c'est  bien  pour  conquérir  toute  la  Turquie  et  pour 
a  aler  jusques  en  l'empire  de  Perse.  Car,  se  nous  povons 
«  avoir  une  journée  de  victoire  sur  l'Amorath-Bacquin , 
«  nous  venrons  au-dessus  de  nostre  emprinse  et  conquerrons 
«  tout  le  royaulme  de  Surie  et  la  Sainte-Terre  de  Jhéru- 
«  salem  et  le  délivrerons  des  mains  du  souldan  et  des  enne- 
«  mis  de*  Nostre-Seigneur  *  ;  car,  à  l'esté  qui  retournera, 
«  le  roy  de  France  et  le  roy  d'Angleterre  qui  se  conjoindent 
0  ensemble  par  mariage  ,  metteront  sus  une  grant  foison 
«  de  gens  d'armes  et  d'archiers,  et  trouveront  les  passages 
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«  tous  ouvers  et  appareillies  pour  «ulx  recepvoir,  et  ri^is 
«  ne  demoarra  devant  ^  eulx  ? ,  que  tout  ne  soit  conquis  et 
«  mis  en  nostre  obéissance,  quant  nous  serons  tous  ensem- 
a  ble.  »  Ainsi  se  devisoient  les  François  qui  estoient  ou 
royaulme  de  Honguerie. 

Quant  le  mois  de  may  fut  venu,  on  espëroit  à  avoir  nou- 
velles de  FAmorath-Baquin  ;  et  envoia  le  roi  de  Hcmguerie 
sur  les  passages  de  la  rivière  de  la  Dunoe  et  flst  ung  grant 
mandement  par  tout  son  roialme  et  mist  lagreigneur  partie 
de  sa  puissance  ensemble ,  et  vindrent  les  seigneurs  de 
Rodes  moult  'estoffëement^.  Tout  le  mois  de  may  on 
.  attendy  la  venue  des  Sarrazins,  mais  on  n*en  ot  nulles  nou- 
velles ,  et  âst  le  roy  de  Honguerie  chevauohier  aucuns 
Hongriens  qui  estoient  acoustumés  d*armes  et  cognoissoient 
le  pays  oultre  la  Dunoe  pour  savoir  se  ils  orroient  nulles 
nouvelles.  Quant  ceulx  qui  envoies  furent  en  celle  commis- 
sion, orent  ^  chercië  *  biaucoup  de  pays  ,  ils  ne  trouvèrent 
à  qui  parler ,  ne  il  estoit  nulles  nouvelles  de  l'Amorath- 
Bacquin  ,  ne  de  ses  gens  encoires  par  dechà  le  bras  Saint- 
Jeorge,  n*en  la  marche  d*Alexandrie,  de  pâmas  et  d'An- 
thioche.  Si  retournèrent  en  Honguerie  devers  le  roy  et  les 
seigneurs  et  rapportèrent  ces  nouvelles. 

Quant  le  roy  de  Honguerie  ouy  ses  gens  ainsi  parler,  si 
appella  son  conseil  et  les  seigneurs  de  France  qui  là  estoient 
et  qui  faire  armes  dësiroient ,  pour  sçavoir  comment  ils  se 
mai^tendroient  en  ceste  besoingne,  et  remonstra  le  dit  roy 
comment  aucuns  appers  hommes  d'armes  avoient  chevau- 
chië  sur  la  Turquie  ;  mais  il  n'estoit  nul  apparant  que  l'Amo- 
rath-Bacquin  ^  venist  '  avant ,  sicomme  il  l'avoit  mande 
notablement  que  il  seroit  dedens  -la  *  moienne  de  may  ^^  i 

*-■  Nous.  —  *•*  Efforcément.  —  ^  Chevauchié.  —  '••  Paasast  SYant, 
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piuMUM^  onUre  la  ^  Dnnot  ^  et  vesToit  wmbttre  le  roy  de 
HMigMrte  en  ioii  fugre,  deeqiidks  dieeee  le  dit  roy  fMloit 
Uenaroir  et  demeadoitoonseil,  et  par  eepédal  *  aax  barons 
de  Fmâee.  Baie  eoiieeitUés«  ils  nwpondirsnt  (le  sdgaeer 
de  Coucy  parla  pour  toas)  que  là  oa  eas  qae  rAmorafli- 
Baeqaia  ne^  trairoit*  arant  et  qae  il  estMt  demoaré  en 
bivde  et  en  menehoingne  «  on  ne  demoarast  pas  poar 
'  taat^  i  TOfagier  et  faire  armes ,  puisque  ils  estdent  lA 
iFenas  pour  les  Cure  et  que  tous  les  Franchois,  les  Alemaas 
et  les  antres  estrangiers  en  aroiant  grant  désir  ;  et,  se  ils 
'  se  monstroient  prests  *  de  fait  et  de  Toulenté  i  trouTer 
les  Sarraxins  et  le  dit  Amorath-Baoquin,  ^*  leur  seroit-œ 
plus  grant  h<mneur  ^^ 

La  parole  du  seigneur  de  Couey  fut  accotée  de  tous  les 
barons  de  France  qui  là  estoient,  et  aussi  ce  fut  roppinion 
des  Alemans  et  des  Bdiaignoiset  de  tous  les  estrangiers, 
pour  employer  leur  saison. 


Adont  fut  ordonné  de  par  le  roy  de  Honguerie  et  les 
mareschaulx  que  cbaseun  se  ordonnast  et  q>pareillast  selon 
luy,  et  que  dedens  tel  jour  qui  fut  nomme  (ce  fut  aux  oetayes 
de  la  SaintnJehan-Baptiste)  on  se  dëparteeist  et  se  mesist- 
on  au  cbemin  pour  aler  sur  la  Turquie.  Ainsi  que  il  fut 
dit,  il  fut  ftdt.  Adont  yeissiës-Tous  gens  et  bommes  d'oflBces 
ensonniés  et  appareilliës  pour  entendre  ad  ce  qu*il  ^  besoin- 
gaoit  ^  à  leur  maistres  et  deappotntier  tellement  que  point 
de  ^^  deffaalte  »  n*y  euist.  Ces  seigneurs  de  France  qui  tou- 
loient  oultre  passer,  pour  estre  friscbement  et  ridiemmt 

«•*Mer.  —  >  Il  s'adratM..  H  domaDdoit  ot  s^adreMoit.  —  «*  Treioit 
pM.  —  ••'  C#.  —  •^  U  monstroient.  —  ••"  Tant  Uor  teroit 
llioiUMiir  plus  grande.  —  **^  Con?enoit.  —  ^**  Fanlte. 
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ordonnes,  irententendrei  leurs  hamas  età  leurs  armeures, 
et  n^epargnoient  or ,  ne  argent  pour  mettre  en  ouTrage 
autour  d*euls. 

Moult  fut  Testât  grant  et  bel,  quant  ce  vint  au  départir 
de  Bude  la  dtë  souveraine  de  Honguerie,  et  se  misrent  tous 
sur  les  champs.  Le  connestable  de  Honguerie  ot  Tavant- 
garde  ,  et  ung  grant  nombre  d*Allemans  en  sa  compaignie, 
pour  tant  que  il  congnoissoit  le  pays  et  les  passages.  Après 
lujr  cheminoient  et  chevauchoient  les  Franchois,  le  connes- 
table de  France ,  messire  Phelippe  d*ArtoiSt  conte  d*Bu,  le 
conte  de  la  Marche ,  le  seigneur  de  Coucy,  messire  Henry 
et  messire  Phelippe  de  Bar  et  plusieurs  autres  barons  et 
chevalliers.  En  la  compaignie  du  roy  de  Honguerie  et 
dëlës  luy  le  plus  du  temps  chevauchoient  les  plus  grans  de 
son  pays,  c'estoit  raison  ,  et  aussi  d'encoste  luy  Jdian  de 
Bourgoingne ,  conte  de  Nevers,  et  se  d^isoient  souvent 
ensemble.  Bien  se  trouvoient  sur  les  champs  soixante  mille 
hommes  tous  bien  montés.  Petit  en  y  avoit-de  piet,  se  ce 
n*estoient  ^  gens  sieuvans  '.  La  compaignie  des  crestiens 
estoit  noble  et  bien  ordonnée.  Entre  ces  Hongres  avoit 
grant  foison  d'arbalestriers  aux  chevaulx. 

Tant  '  cheminèrent  ^  ces  osts  que  ils  vindrent  sur  la 
rivière  de  la  Dunoe,  et  là  passèrent  tous  à  barges,  a  nefr 
et  à  pontons ,  qui  ad  ce  avoient  esté  ordonnés  ung  grant 
temps  devant  ^ ,  et  misrent  plus  de  huit  jours  avant  que  ils 
fuissent  tous  oultre,  et,  à  la  mesure  que  ils  passoient,  ils  se 
logoient,  et  tousattendoient  Tun  Tautre. 

Vous  devés  *  savoir  que  la  rivière  de  la  Dunoe  départ  les 
royaulmes  et  seigneuries  de  Honguerie  et  de  la  Turquie. 


'-'  Pourtaifans.  —  ^  CheTsachièrent.  —  *  Poor  le  psstage.  — 
*  Croire  et. 
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giné  ei  oomprins  la  force  an  chasiel  et  Tordoimaiiee  âe 
cenlx  de  dedans  et  eomment  vaillamment  lia  se  deffend(»ent 
qnant  on  les  assailloit ,  si  veirent  bien  que  ils  perdoient 
leur  paine.  Si  se  deslogièrent ,  car.  ils  entendirent  que  le 
roy  de  Hongnerie  vonloit  aler  mettre  le  siëge  devant  la  cité 
de  ^  Nycolpoly  *.  Ainsi  se  deffist  le  siège  de  Brehappe»  et 
demonrèrent  pour  celle  saison  le  chastel  et  cenlx  qui  dedens 
estoient,  en  paix  ;  mais  sachiés  que  la  ville  fat  toute  arse, 
et  se  retray  le  conte  de  Nevers  et  tous  les  seigneurs  de 
France  en  }  l'ost  ^  du  roy  de  Honguerie  et  de  son  connes- 
table  et  de  ses  mareschauls  qui  s'ordonnoient  pour  aler 
devant  Nycolpoly. 


Quant  Corbadas  de  Brehappe  se  vey  dessiégë  des  Fran- 
chois,  si  fut  tous  resjouys  et  dist  :  «  Nous  n'avons  mais 
r  plus  gardepour  celle  saison.  Sema  ville  est  arse  et  essillie» 
«  elle  se  recouvrera,  mais  d'une  chose  ay  grant  merveille 
«  que  nous  n*oons  de  monseigneur  le  roy  Basaach  dit 
«  rÂmorath-BacquiH  nulles  nouvelles  ,  car  *  il  me  dist  la 
«  derraine  fois  que  je  le  vey  et  parlay  à  luy  en  la  cité  de 
«  Nicolpoly  en  Turquie,  que  il  seroit  cy  en  ceste  contrée 
«  dedens  l'entrée  de  may ,  et  avoit  intention  (et  sur  ce  il 
tf  estoit  tout  fondé  et  ordonné)  de  passer  à  puissance  le 
<r  bras  Saint-Jeorge  et  de  venir  en  Honguerie  pour  com-^ 
«  batre  les  crestiens  ,  et  tout  ainsi  l'avoit-il  mandé  au  roy 
ff  dp  Honguerie  ;  mais  il  m'est  advis  que  riens  n'en  a  fait, 
«  et  sur  ce  se  sont  les  Hongres  forteffiés ,  et  ont  pour  le 
a  présent  moult  grant  secours  et  confort  de  France  et 
«  «d'AUemaigne  ,  et  ont  par  vaillance  passé  la  rivière  de  la 
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Noua  nous  souffrirons  à  parler   de   ceste  matière  et 
retournerons  *  à  *  l'autre  '. 


Vous  sçavés ,  sicomme  il  est  contenu  icy-dessus  en 
nostre  histoire,  que  le  mariage  de  la  fille  du  roy  de  France 
et  du  roy  d'Angleterre  pour  celle  saison  se  approchoit 
^  durement  ^ ,  et  y  avoient  les  deux  roys  *  grant  affection, 
et  aussi  avoient  toutes  les  parties  et  lignage  »  réserve  le 
duc  Thomas  de  Olocestre.  Celluy  n'en  avoît  point  de  joye  , 
car  il  veoit  bien  que  par  ce  mariage  grans  considérations 
et  aliances  ^  s'engendreroient  ^  entre  les  deux  roys,  par  quoy 
paix  se  feroit  ens  ôs  roiaulmes,  ce  que  il  verroit  trop  envis, 
car  il  ne  désiroit  que  la  guerre  et  y  esmouvoit  tous  ceulx 
où  il  pensoit  que  s'i  *  enclinoient  ^^. 

Pour  ce  temps  il  avoit  ung  chevallier  dalës  luy»  qui  s'ap- 
pelloit  messire  Jehan  Laquingay,  "  très-couvert  homme  ^'» 
lequel  savoit  tous  les  secrets  du  duc  «  et  en  luy  esmouvant 
à  la  guerre  il  ne  se  faindoit'pas  ,  mais  en  parloit  au  dit 
duc  souvent  en  merveilleuses  manières. 


En  ce  temps  vint  le  duc  de  Guéries  en  Angleterre  veoir 
le  roy  et  ses  oncles  ,  et  luy  offry  à  faire  tous  les  services 
licites  au  roy  »  car  il  y  estoit  tenu  de  foy  et  d*hommage.  Et  &" 
veist  très-voulentiers  ce  duc  de  Guéries  que  le  roy  d'Angle- 
terre l'ensonniast  en  guerre  ,  car  trop  envis  se  veoit  en 
paix.  Ce  duc  de  Guéries  et  le  duc  de  Lancastre  orent  grans 
parlemens  ensemble  du  voiage  que  le  conte  de  Haynnau  et 
le  conte  d'Ostrevan  son  fils  vouloient  faire  en  Frise. 

*'*  Sar. — *-'  Notre  première  matière  des  rois  de  France  et  d^ Angle- 
terre. —  •-•  Fort.  —  •  Trèe.  —  *-•  <5e  garderoient  —  •.*•  Encline- 
roient.  —  '*"**  Coa?ert  homme  durement. 
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Pour  ces  jours»  Fier-à-Bras  dd  Vertaîng  estoH  en  Angle- 
terre envoyé  de  par  le  conte  d'Oetrevan  à  quérir  g«is 
d*armes  et  archiers  pour  aler  en  ce  voiage  ;  et  en  estoit 
prjré  le  conte  d*Erbjr  pour  aler  aveuc  ses  cousins  de  Hajrn- 
nau  »  et  le  gentil  conte  eU;  avoit  très-bonne  affection»  et  au 
dit  Fiel^à-6ras  ^  en  *  avoit  respondu  moult  i  point,  en 
disant  que  ou  voiage  de  Frise  il  yroit  de  bon  cœur  »  mais 
que  il  pleust  au  roy  et  à  son  përe. 

Dont  il  advint  que  quant  le  duc  de  Guéries  vint  ou  fut 
venu  en  Angleterre  »  le  dac  de  Lancastre  loy  en  parla,  et 
demanda  principalement  de  ce  voiage  de  Frise  quelle  chose 
il  luy  en  sembloit.  Il  respondi  à  ce  et  dist  que  le  voiage 
estoit  périlleos  et  que  Frise  n*estoit  pas  terre  ^  de  ^  con- 
quest  ^  et  que  plusieurs  contes  de  Hollande  et  de  Haynnau 
du  temps  passé  avoient  contendu  et  clamé  droit  en  Téri- 
taige  »  et  pour  *  soubsmettre  les  Frisons  et  faire  venir  à 
Fobéissance  si  estoient  esprouvés  et  aies  •«  Frise  »  mais 
tous  y  estoient  demeurés ,  et  la  cause  pour  quoy  c^estoit 
img  périlleux  voyage  il  esclarcissoit  sa  parole  en  disant 
ainsi  :  «  Frisons  sont  gens  sans  honneur  et  sans  congnois* 
«  sance  »  ne  en  euls  il  n'a  nulle  pitié,  ne  merchy,  ne  ils  ne 
«  prisent ,  ne  ayment  nul  seigneur  du  monde ,  tant  soit 
«  grant,  et  ont  trop  fort  pays ,  car  il  est  tout  environné  de 
<f  la  mer  et  fourme  d*isles ,  de  croslis  et  de  marescages , 
«  ne  on  ne  s*i  scet  comment  avoir ,  ne  gouverner  fors 
«  ceulx  qui  sont  de  la  nation.  J'en  ay  esté  pryé  et  requis 
«  grandement ,  mais  je  n  y  entreray  point ,  ne  je  ne  con- 
«  seille  jà  que  mon  cousin  d'Erby  ,  vostre  fils  ,  y  voist  ; 
a  car  ce  n'est  point  ung  voyage  pour  luy.  Je  croy  assés  que 
«  mon  biau  ^  cousin  ^  d'Ostrevan  yra ,  car  il  en  a  trës- 

•••  Ce.  —  •-■  Aînée  de  oonqueste.  —  *••  Conqaeste.  —  •  Vouloir.  — 
^-»  Frère. 
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«  grant  voulenté  et  j  menra  des  Haynnaiars  «n  sa  corn- 
<c  paignie ,  mais  adventare  est  se  jamais  il  en  retourne 
«  piet.  » 

Ceste  parole  que  le  duc  de  Guéries  dist,  reffroida  telle- 
ment et  advisa  le  duc  de  Lancastre  que  il  dist  trës-bien  eu 
soy-meismes  que  sou  fils  ^  estoit  revenu  du  voiage  de 
Frise  ,  et  lujr  signifia  *  quoyement  '  toute  son  ^  intention  ^; 
car  pour  lors  il  n  estoit  pas  delës  luy  et  Iny  manda  que  il 
se  dissimulast  de  ce  voiage  de  Frise  »  car  le  roy  et  luy  ne 
Youloient  point  que  il  y  alast.  Ainsi  osta  le  duc  de  Guéries 
en  celle  saison  au  conte  de  Haynnau  et  au  conte  d'Os- 
trevan  son  fils  Tayde  et  compaignie  du  conte  d*Erby  ,  dont 
il  sembla  à  plusieurs  que  il  ne  fut  pas  bien  conseillie  ,  ne 
adyisé,  ne  point  namoit  Tonneur,  ne  de  l'un,  ne  de  Tauti^e  ; 
et  de  telle  condition  fut-il  toute  sa  vie  orgueilleux,  prë- 
sumptueux  et  envieux. 

Pour  ce  ne  demeura  pas  que  Fier-à-6ras  de  Vertain^ 
qui  envoie  estoit  en  Angleterre  pour  avoir  des  compaignons 
pour  le  voiage  de  Frise,  ne  fesist  grandement  sa  dilligence, 
et  ot  chevalliers  et  escuiers  et  bieJi  deux  cens  archiers  ; 
mais  le  conte  d*Erby ,  par  la  manière  que  je  vous  ay  dit , 
s*escusa ,  laquelle  excusance  il  convint  *  oyr  ^  et  prendre 
en  grë  ;  mais  on  vey  bien  que  voulentiers  il  y  fuist  aie  ,  se 
le  roy  n*y  euist  mis  deffense  à  la  prière  et  moyen  du  duc 
de  Lancastre. 

Si  ordonna  le  roy  pour  Tavancement  de  ses  cousins  de 
Haynnau  sur  la  rivière  de  la Thamise  à  avoir  vaisseaulx  à  ses 
coustages  pour  mener  les  Ânglois  qui  en  ce  voiage  yroient, 
.  jusques  à  *  Encuse  *,  une  ville  qui  est  au  conte  de  Hayn- 
nau, et  siet  tout  au  ^^  debout  "  du  pays  de  Hollande,  et  siet 

•  N'y  entreroit  jà  et  qa'il.  —  •*•  Secrètement.  •—  *^  Entente.  — 
••'  Avoir.  —  •^  Remae.  —  "••  Bout. 
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celle  Tille  de  Encose  sus  la  mer  à  douze  lieues  d*yaue  près 
du  royaume  de  Frise. 


En  ce  temps  fut  envoyé  en  Angleterre  de  par  le  roy  de 
Frsmce  le  conte  Walleran  de  Saint-Pol  sur  aucuns  articles 
et  matières  en  devant  mises  en  traitties  et  proposées  sur 
fourme  de  paix,  et  estoit  le  dit  conte  de  Saint-Pol  infourmé 
de  par  le  roy  de  France  et  son  conseil  pour  secrètement  et 
vivement  remonstrer  au  roy  d'Angleterre.  Et  aveuc  luy  y 
fut  envoyé  Robert  l'Ermite  qui  de  la  paix  avoit  desjà  trait- 
tié  et  parlé  au  roy  d'Angleterre  ,  et  voulentiers  en  fut 
ouy. 

Quant  le  conte  de  Saint-Pol  fut  envoyé  et  venu  en 
Angleterre  »  il  trouva  le  roy  et  ses  frères  le  conte  de  Êent 
et  le  conte  de  Hostidonne  et  son  oncle  le  duc  de  Lancastre 
en  ung  moult  bel  manoir  que  on  clayme  Eltom.  Le  roy  le 
recueilly  doulcement  et  lyement ,  comme  celluy  qui  bien  le 
sçavoit  faire  ,  et  entendy  à  toutes  ses  paroles  voulentiers  » 
et  luy  dist  à  part  :  a  Certes ,  beau  frôre  de  Saint-Pol  » 
«  tant  que  au  traittié  de  la  paix  à  avoir  à  mon  biau  frère 
«  de  France  ,  je  me  encline  du  tout  ;  mais  je  ne  puis  pas 
«  tout  seul  faire  »  ne.  promouvoir  ceste  besoingne.  Voyrs 
«  est  que  mes  deux  frôres  et  mes  deux  oncles  de  Lancastre 
«  et  d'Yorch  s*i  enclineroient  assés  tost ,  mais  j'ay  ung 
«  autre  oncle  de  Glocestre  trop  périlleux  et  merveiUeus 
«  et  qui  en  ce  met  tout  le  tourble  que  il  peult»  et  ne  cesse 
«  nuit  et  jour  (de  ce  suis-je  tout  infourmé)  de  attraire  les 
«  Londriens  à  sa  voulenté  pour  mettre  une  rébellion  ens 
«  ou  pays  et  pour  esmouvoir  et  faire  eslever  le  poeuple  à 
«  rencontre  de  moy.  Or  regardés  le  grant  péril/,  car  ,  se 
a  le  poeuple  d'Angleterre  se  relevoit  secondement  à  Ten- 
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tt  contre  de  raoy,  et  y  euissent  ^  mon  oncle  de  Glocestre  et 
«  aucuns  barons  et  chevalliers  d'Angleterre  qui  sont  de 
«  leur  accord  et  aliance  ,  que  très-bien  sçay  ,  le  royauUne 
«  seroit  perdu.  Et  si  ne  sçay  comment  y  ponrveir  ;  car 
«  mon  oncle  de  Glocestre  est  de  si  merveilleuse  manière  et 
u  tant  couverte  que  nuls  ne  se  congnoist  en  luy.  »  — 
<f  Monseigneur  ,  respondy  le  conte  de  Saint-Pol  »  il  le  vous 
0  fault  mener  par  doulces  paroles  et  amoureuses.  Donnes- 
«  luy  du  vostre  largement.  S*il  vous  demande  '  quoy  '  qtie 
<f  ce  soit  9  accordës-luy  tout,  car  c'est  la  voye  par  laquelle 
«  vous  le  gaignerés.  Il  le  vous  fault  blandir  tant  que  vous 
a  en  aurës  fait  et  que  le  mariage  soit  passe  et  que  vous 
«  ayés  vostre  femme  amenée  en  ce  pays.  Et  quant  tout  sera 
«  fait  et  accomply  ,  vous  aurés  nouvel  advis  et  conseil ,  et 
«  aurés  bien  puissance  de  ester  les  rebelles  à  vous  et  mau- 
«  vais  contre  vous  ;  car  le  roy  de  France  au  besoing  vous 
tt  aidera  :  de  ce  devés-vous  estre  asseuré.  »  —  «  ^  Et  mon 
tt  Dieu  ^  !  dist  le  roy  ,  beau  frère  »  vous  parlés  bien  ,  et  je 
«  le  feray  •  ainsi  '.  » 

Le  temps  que  le  conte  de  Saint-Pol  fut  en  Angleterre  » 
il  estoit  logié  à  Londres,  et  souvent  aloit  veoir  le  roy  à 
Eltem  et  le  duc  de  Lancastre,  et  avoient  parlement  ensem- 
ble et  le  plus  sus  les  ordonnances  de  ce  mariage. 


Ordonné  estoit  en  France ,  et  le  conte  '  de  Saint-Pol 
Tavoit  remonstré  au  roy  d'Angleterre,  que  le  roy  de  France 
et  ses  oncles  venroient  à  Saint-Omer  et  amenroient  la 
joeune  dame  qui  devoit  estre  royne  d'Angleterre  »  et  estoit 
leur  intention  que  le  roy  vendroit  à  Calais,  et  '  se  verroient 

•  Avecqaeseuls.  —  *-*  Aucune  chose.  —  *^  En  nom  Dieu.  —  •''  Très- 
voulentiers.  —  *  Là  entre  Saint-Omer  et  Calais. 
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1^8  deux  roySi  car  de  veue  et  parleore  ensemble  cest 
conjoikctioD  d*anK>ur  ;  et  auroient  seeret»  traittiés  les  deux 
roy»  et  leurs  oncles  sans  plus  ensonnier  plentë  de  gens  sus 
la  ioQriiie  et  ordonnance  de  paix,  avant  que  le  roy  d'Angle- 
terre emmenaat  sa  femme  en  Angleterre.  Et ,  se  paix  n'y 
povoit  avoir ,  on  alongeroit  les  trièves  trente  ans  ou  qua- 
rante à  durer  entre  les  deux  roys  et  leurs  royaulmes,  leurs 
conjoints  et  leurs  ahers. 

Ceste  ordonnance  sambla  belle  et  bonne  au  roy  et  k  son 
conseil ,  et  envoia  tantost  faire  ses  pourvéanoes  grandes  et 
grosses  par  mer  et  par  terre  à  Calais  «  et  aussi  firent  tous 
les  seigneurs.  Et  fut  le  duc  de  Glocestre  pryë  de  par  le  roy 
d'aler  en  ce  voiage  et  la  duchesse  sa  femme  aussi  et  ses 
enffans  ,  et  aussi  /  la  duchesse  d*Iorch  et  la  duchesse  de 
Lancastre ,  et  celle  estoit  toute  pryée  ,  car  elle  se  tenoit  à 
Eltem  delés  le  roy  avec  le  duc  de  Lancastre  son  mary.  Et  se 
départirent  le  roy  d'Angleterre  et  le  conte  de  Saint-Pol  tout 
ensemble  et  chevauchèrent  vers  Cantorbie  et  vers  Douvres, 
et  après  sieuvoient  tous  les  seigneurs  qui  en  ce  voiage  aler 
dévoient  et  qui  priés  eu  estoi^t. 

Au  voir  dire ,  le  conte  de  Saint-Pol,  pour  rapporter  ces 
nouvelles  en  France  devers  le  roy ,  passa  premièrement  la 
mer  et  vint  à  Boulongne,  et  »  là  luy  venu ,  il  exploitta  tant 
par  terre  que  il  vint  à  Paris,  et  là  trouva  le  roy  de  France 
et  ses  oncles  et  leur  recorda  comment  il  avoit  besoingnié. 
Tous  s'en  contemptèrent  let  se  départirent  de  Paris  et 
approuchèrent  petit  à  petit  la  cité  d'Amiens ,  et  le  roy 
d'Angleterre  et  ses  oncles  vindrent  à  Calais  et  là  se 
logièrent ,  et  grant  foison  de  seigneurs  et  de  dames  ,  et  le 
duc  de  Bourgoingne*  sur  certains  traittiés  s'en  vint  à 
Saint-Omer.  Et  de  toutes  ces  besoingnes  et  approchemens 

*  Le  duc  et.  —  *  Oncle  du  roy  de  France. 
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d*amonr  et  sur  traittiés  de  paix  estoient  moyens  le  conta  de 
Saint-Pol  et  Robert  l'Ermitte.  Et  vint  la  nnyt  de  la  Nostre*- 
Dame  en  my-aoust  pour  lors  le  duc  de  Bourgoingne  à 
Calais  ,  et  luy  amena  le  conte  de  Saint-Pol  yeoir  le  roy 
d'Angleterre  et  ses  oncles.  Si  y  fut  recueillie  du  roy  »  de 
ses  oncles  et  de  tous  les  seigneurs  grandement  et  lyement, 
et  orent  là  parlement  ensemble  sus  certains  articles  de 
paix  ,  ausquelles  choses  le  roy  d'Angleterre  s*enclinoit  du 
tout ,  et  *  n'avoit ,  au  voir  dire ,  cure  *  quel  chose  on  feist, 
mais  que  il  euist  sa  femme. 

Quant  le  duc  de  Bourgoingne  ot  este  à  Calais  deux  jours 
et  parlemente  au  roy  d'Angleterre  sur  les  articles  de  paix, 
le  roy  luy  dist  que  tous  ces  '  procès  il  feroit  porter  en 
Angleterre  et  les  feroit  trës-bien  remonstrer  à  tout  le 
poeuple  ,  car  il ,  ne  tous  les  seigneurs  qui  là  estoient ,  ne 
les  povoient nullement  conclurre,ne  accorder  souffissam- 
ment,  ne  sceurement  que  ils  se  tenissent  fermes  et  estables 
sans  la  générale  voulentë  de  tout .  le  poeuple  d'Angleterre. 
Et  aultretant  bien  y  convenoit-il  le  roy  retourner  »  et  ainsi 
il  feroit  tout  ung  voyage.  «  C'est  bien  dit ,  respondy  le 
«  noble  et  sage  duc  de  Bourgoingne  ,  et  à  vostre  retour 
((  toutes  les  choses  se  conclurront  et  parferont  bien  ,  ce 
«  m*est  advis.  » 

Sus  cel  estât  se  départirent  le  duc  de  Bourgoingne  et  le 
conte  Walleran  de  Saint-Fol  de  la  ville  de  Calais  »  et 
retournèrent  à  Saint-Omer  et  de  là  à  Amiens  où  le  roy  de 
France  estoit  arresté,  et  la  royne  leur  fille  ^,  le  duc  deBerry 
etaussi  le  duc  deBretaigne^car  le  roy  de  France  luy  ot  mande 
expressëment,pour  qûoy  il  y  estoit  venu  en  moult  grant  arroy  • 
Et  le  roy  Richart,  ses  oncles  et  ^  leur  route  *  retournôrent 

*-«  Ne  lay  chaloit.  —  *  Articles  et  ces.  —  *  Qaî  royne  d'Angleterre 
de  voit  estre.  —  ***  Antres  seigneurs  anglois. 
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en  Angleterre  ;  mais  leurs  femmes  demeurèrent  à  Calais  à 
tout  leur  estât ,  car  ils  espéroient  à  retourner  \  ainsi  qu*ils 
firent. 

En  ces  vacquations  se  fist  le  voyage  en  Frise  des  Hay- 
nuiers,  premièrement  du  duc  Aubert  et  de  son  fils  le  conte 
d'Ostrevan  ;  si  vous  en  compterons  Tordonnance  et  remons- 
trerons ,  car  la  matière  le  ^  requiert  *. 


Vous  avés  bien  ouy  cy-dessus  recorder  comment  le  duc 
Aubert  de  Bayvière  et  le  conte  Guillemme  son  fils  estoient 
trop  fort  dësirans  de  passer  ^  en  Frise  et  de  là  employer 
la  saison  pour  le  pays  conquerre  ,  et  aussi  estoient  les  che- 
valliers et  escuiers  de  leurs  pays  de  Haynnau,  de  Hollande 
et  de  Zéellande  ,  dont  le  dit  duc  Aubert  estoit  par  droitte 
succession  d'éritage  seigneur  et  conte  ;  pour  laquelle 
besoingne  avanchier  et  mettre  à' efiect,  le  dit  Guillemme 
conte  d'Ostrevan  avoit  envoyé  en  Angleterre  ung  sien 
escuier  moult  renomme  en  armes  nommé  Fier-à-6ras  de 
Vertaing  pour  avoir  Tayde  des  Anglois,  lequel  Fier-à-Bras 
fist  tant  et  exploitta  que  le  roy  Richart ,  pour  l'onneur  de 
ses  cousins  de  Haynnau  avanchier,  envola  aucuns  hommes 
d*armes  accompaigniés  de  deux  cens  archiers  anglois,  et  en 
estoient  chiefs  et  cappitaines  trois  chevalliers  d'Angleterre, 
nommés  l'un  Cornuaille ,  le  second  CoUeville ,  et  du  tiers 
n'ay-je  peu  savoir  le  nom,  mais  bien  ay  esté  infourmé  qu'il 
estoit  vaillant  homme  de  son  corps  et  bien  usé  d'armes ,  de 
guerres  et  de  batailles  ,  et  avoit  eu  son  menton  coupé  en 
^  une  rèse  ^  où  il  avoit  ung  petit  par  avant  esté  ,  et  luy 
avoit  depuis  esté  fait  ung  mehton  d'argent  qui  luy  tenoit  à 
*  une  cordelette  ^  de  soye  par  à  l'entour  de  la  teste. 

•"•  Désire.  —  •  Et  aller .  —  *-*  Un  voyage.  —  ••'Un  cordelet. 
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Iceulx  Ânglois  vindrent  à  Encuse ,  à  heure  et  à  temps  , 
ainsi  que  par  avant  est  dit  ;  mais,  pour  la  matière  vériffier» 
j'ay  esté  infourmë  que  le  duc  de  Baiviëre  Aubert,  conte  de 
Haynnau ,  de  Hollande  et  de  Zéellande ,  après  plusieurs 
consultations  ou  consauls  que  ils  eurent  ensemble,  luy  et 
ses  enffans ,  c*est-assavoir  monseigneur  Guillemme  conte 
d'Ostrevan  son  aisné  fils  et  Âubert  monseigneur  son  maisnë 
fils  qui  estoit  ung  escuier  moult  bien  ^  estoffë  *  de  tous 
membres ,  car  il  estoit  grant  et  gros  à  merveilles  et  de 
très-bon  courage.  Et  aussi  en  ces  consauls  estoit  moult 
recommandé  et  bien  ouy  ung  très-vaillant  escuier  et  noble 
homme  à  merveilles  Guillemme  de  ^  Croennebourg  ^  qui 
très-fort  admonnestoit  et  enhortoit  le  dit  voyage  ;  car  il 
avoit  une  merveilleuse  hayne  aux  Frisons ,  et  leur  avoit 
fait  moult  de  despits  et  leur  âst  encores  assés  depuis,  ainsi 
que  vous  orrës. 

Alors  le  duc  Aubert  se  party  de  son  pays  de  Hollande 
avenc  Guillemme  son  fils  conte  d'Ostrevan,  et  s'en  vint  en 
son  pays  de  Haynnau  et  par  espécial  en  sa  ville  de  Mons , 
en  laquelle  ville  il  fist  assambler  et  convenir  les  trois  estas 
de  Haynnau  qui  très-voulentiers  comme  à  leur  seigneur 
droitturier  obéyrent  »  et«  euls  venus  et  assamblés  ,  il  leur 
remonstra  et  fist  remonstrer  sa  bonne  et  ^  haultaine  *  vou- 
lenté  sur  le  fait  du  voyage  de  Frise  et  le  droit  et  l'action 
que  il  avoit  de  ce  £Bdre.  Et  en  ces  remonstrances  faisant  il 
leur  fist  lire  plusieurs  lettres  patentes  apostoliques  et 
impériales,  moult  noblement  et  autentiquement  de  plomb  et 
d'or  séellées  ,  saines  et  entières ,  par  lesquelles  apparoit  et 
apparut  très-évidemment  le  droit  que  il  avoit  en  la  sei- 
gnourie  da  Fi^se^  ea  disant:  «  Seigneurs  et  vaillans 
«  hompiesmos  subgets  ,  vous  «caves  que  tout  homme  doit 

«  son  hiretage  garder  et  defiendre ,  et  que  l'omme  pour 

.••   ,  ••  • 
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«  son' pays  et  pour  sa  terre  puet  de  droit  esmouvoir  guerre. 
«  Vous  sçavës  par  droit  que  les  Frisons  doivent  estre 
«  subgets  à  nous ,  et  ils  nous  sont  très-inobediens  et 
<f  rebelles  à  nous  et  à  nostre  haultesse  et  seigneurie 
«  comme  gens  sans  loy  et  sans  foy.  Et  pour  tant,  trës- 
«  obiers  seigneurs  et  bonnes  gens  '  ,  que  de  nous-meismes 
«  et  sans  Tayde  de  vous,  c'est-assavoir  da  vos  corps  et  de 
«  vos  ehevances^  nous  ne  povons  bonnement  ung  si  haul- 
a  tain  fait  furnir,  ne  mettre  à  exécution,  nous  vous  prions 
«  que  ad  ce  besoing  vous  nous  vueilliés  aidier  ,  c'est-assa- 
((  voir  d'ayde  d'argent  et  de  gens  d*armes  ,  à  celle  fin  que 
«  iceuix  Frisons  inobédiens  nous  puissions  subjuguier  et 
«  nettre  en  nostre  obéissance.  » 

Ceste  remonstrance  d'autelle  ou  de  pareille  substance 
«nsi  faitte  que  dit  est ,  tantost  ioeulx  trois  estas  ,  d*un 
commun  accord  et  assent,  accordèrent  à  leur  seigneur  le 
duc  Aubert  sa  pétition  et  requeste  comme  eeslx  qui  trës- 
désirans  estoient  (et  ont  tousjours  esté  trouvés  tels)  de 
faire  plaisir ,  service  et  toute  obédience  à  leur  seigneur 
et  prince  principalement  et  plainement.  Et ,  comme  j'en  ay 
esté  infourmé,  il  luy  firent  tout  prestement  avoir  sur  son 
pays  en  deniers  tous  comptans  la  somme  de  trente  mille 
livres  sans  en  ce  comprendre  la  ville  de  Valenchiennes  , 
laquelle  ville  fist  de  ce  très-bien  son  devoir  ;  car  le  duc 
Aubert  aveuc  son  fils  les  ala  veoir  et  leur  fist  une  pareille 
requeste  que  il  avoit  faitte  aux  Haynnuiers  en  sa  ville  de 
Mons. 

Les  choses  ainsi  conclûtes,*  le  bon  vaillant  prince  '  le  duc 
Aubert  et  le  conte  Guillemme  son  fils  «  voyans  la  bonne 
voulenté  de  leuYs  hommes,  furent  moult  joieulx,  et^oiSast 
point  de  merveilles  ,  car  ik  sentoientet  veoieirt  rqne  ^^ar 

11 

*  Que  voufe  scavës.  —  *'  Ces  bons  YaiUans  princes. 
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euls  ils  estoient  très-grandement  amés  ,  et  si  en  seroient 
très'grandement  hônnourës.  Et  pour  tant  que  ils  se  sen- 
toient  assës  bien  servis  d'argent  et  de  finance ,  ils  orent 
conseil  de  envoyer  par  devers  le  roy  de  France  et  luy 
feroient  remonstrer  Temprise  de  leur  voyage  ,  et  avec  ce 
ils  le  pryeroient  d*ayde.  Si  le  firent  ainsi.  Et  y  furent 
envoyés  deux  vaillans  chevalliers  sages  et  prudens,  qui 
raoalt  bien  s*en  acquittièrent ,  c*est-assavoir  le  seigneur  de 
Ligne  et  le  seigneur  de  Jumont,  lesquels  estoient  moult  bien 
amés  des  François,  et  par  espëcial  le  seigneur  de  Ligne  que 
le  roy  avoit  fait  son  chambrelenc  ,  et  estoit,  très-bien  en  la 
grâce  du  roy.  Si  en  parla  au  roy,  et  luy  remonstra  bien  et 
à  point  la  voulenté  et  emprise  de  son  seigneur  le  duc  Aubert 
de  Bayvière  ,  en  faisant  sa  pétition  et  requeste  à  laquelle 
trôs-favourablement  condescendy  le  roy  et  son  conseil  et 
meismement  le  duc  de  Bourgoingne ,  pom^  tant  que  il  luy 
sambloit  que  sa  fille  qui  mariée  estoit  au  conte  ^  d*Ostre- 
van  ,  en  pourroit  en  temps  advenir  *  mieulx  valloir ,  non 
obstant  que  plusieurs  '  seigneurs  de  France  en  parloient 
ou  parlassent  en  diverses  manières  et  assés  estrangement 
en  disant  :  a  A  quel  pourpos  viennent  ces  Haynnuyers 
«  requérir ,  ne  pryer  le  roy  d^ayde  ?  Ils  voisent  en  Angle- 
u  terre  requérir  et  pryer  les  Anglois.  Ne  velà  pas  Guil* 
«  lemme  de  Haynnau  ,  qui  depuis  ung  peu  de  temps  a  pris 
«  le  Bleu  Get*tier.pour  sa  chausse  lyer ,  qui  est  Tordre  et 
«  enseigne  des  Anglois  ?  Il  n*a  pas  monstre  en  ce  faisant 
a  que  il  ait  trop  grande  affection,  ne  amour  aux  Franchois.  » 
Les  autres,  qui  plus  sages  et  advisés  estoient  »  respon- 
doient  ad  ce  et  disoient  :  «  Vous  avés  tort,  biaus  seignaors, 
«  qui  dittes  telles  paroles.  Se  le  conte  d'Ostrevan  a  prins 
«  le  Bleu  Gertier,  se  n'est-il  pas  pour  tantalyé  anxApglois, 

*  Gaillemme.  —  *  Beaucoup.  —  '  Grans. 
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«  mais  s*est  da  tout  alyé  aux  François.  Et ,  que  il  soit 
((  vray  ,  ne  a-il  pas  en  mariage  dame  '  Marguerite  * ,  la 
«  fille  monseigneur  Phelippe  le  duc  de  Bourgoingne ,  qui 
«  est  trop  plus  grant  aliance  que  ne  soit  ung  gertier  ?  Et 
«  ne  dittes  jamais  que  il  ne  doye  tousjours  mieulx  amer  à 
a  faire  plaisir  aux  François  par  ceste  aliance  de  sa  femme 
a  que  aux  Ânglois  de  son  gertier.  Et  fera  le  roy  trës-gran- 
«  dément  son  honneur ,  et  le  pris  des  François  en  accrois- 
<t  tra  9  se  il  leur  fait  ayde  ,  et  aussi  fera-il  comme  sage  et 
«  bien  conseillié.  » 

Ainsi  se  deVisoient  les  François  les  ungs  aux  autres  ,  et 
parloient  en  moult  de  manières  de  ces  emprises  d'armes 
qui  estoient  en  grant  bruit  pour  ces  jours,  dont  les  aucunes 
se  faisoient  ou  dévoient  faire  en  Honguerie  ou  en  Turquie 
sus  l'Âmorath-Bacquin  et  sus  les  Turs  ,  et  les  autres  en 
Frifife  sus  les  Frisons. 

Le  roy  de  France  ne^  tarda  gaires  que  il  fist  mettre  sus 
une  armée  de  cinq  cens  lances  ,  tant  de  Piccars  comme  de 
François  /desquels  il  flst  chiefs  et  capitaines,  pour  iceulx 
conduire  et  mener  en  Frise  en  Fayde  de  ses  cousins  de 
Haynnan,  monseigneur  Walleran  conte  de  Saint-Fol  et 
monseigneur  Charles  de  Labreth  ,  lesquels  deux  cheval- 
liers estoient  très-bien  aprins  et  duits  de  tels  besoingnes. 
Et  deurent  ces  deux  vailtans  capitaines  mener  iceulx  Fran- 
çois en  la  ville  de  Encuse  en  la  Basse-Frise  lâ  où  l'assam- 
blée  se  devoit  faire  et  où  on  devoit  monter  en  mer  pour 
totrer  en  la  Haulte-Frise ,  comme  ils  firent. 

Quant  ces  deux  vaillans  chevalliers,  c*est-assavoir  mon- 
seigneur de  Ligne  et  monseigneur  de  Jeumont ,  veirent  la 
bonne  voulentë  du  roy  et  que  ils  furent  tous  certains  que 
la  chose  estoit  commandée  et    j&  l'argent  des    compaî'- 
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gnons  payé  et  délivré  ,  ils  s'en  vîndrent  devers  le  roy  ;  et 
en  le  reroerchiant  de  sa  bonne  providence ,  ils  prindrent 
congié  de  luy  ,  lequel  fut  ^  accordé,  et  s*en  retournèrent  en 
Haynnan  par  devers  leurs  seigneurs ,  roonseignenr 
le  duc  Âubert  et  monseigneur  Guillemme  conte  d'Os- 
trevan,  son  fils,  qui  les  recueilliërent  moult  honnoura- 
blement  ;  car  ils  avoient  très-bien  exploittié.  Si  leur  recor- 
dèrent bien  et  au  long  la  doulce  et  débonnaire  response  du 
roy  et  du  duc  de  Bourgoingne  son  oncle  ,  qui  grandement 
conjouy  et  festoyé  les  avoit  et  fait  moult  de  beaulx  dons  et 
de  beaulx  présens,  dont  ils  remerchièrent  grandement  leur 
seigneur  *  le  conte  Guillemme  d'Ostrevan  ;  car  pour 
Tamour  ^  de  luy  ^  il  leur  avoit  fait  tant  d'honneur  et  de 
courtoisie  que  longue  chose  seroit  du  recorder.  Si  nous  en 
tairons  à  tant.  Mais  ,  pour  venir  au  propos  ,  quant  le  duc 
de  Baivière  Aubert  et  conte  de  Haynnau  entendy  et  sceut 
que  le  roy  de  France  luy  envoyeroit  en  son  armée  ,  pour 
son  honneur  accroitre  et  avanchier,  cinq  cens  lances,  ainsi 
que  vous  avés  ouy  ' ,  il  appella  et  fist  assambler  tous  ses 
nobles  hommes  ,  chevalliers,  escuiers  ,  gentils  hommes  et 
vassauls  ûe  son  pays  de  Haynnau,  et  y  furent  ceulx  qui  s'en- 
sieuvent ,  c'est-assavoir  le  seigneur  de  Werchin,  son 
séneschal  de  Haynnau,  qui  moult  estoit  vaillant  homme  et 
très-renommé  en  armes  ,  le  seigneur  de  Ligne  ,  le  seigneur 
de  Gommegnies,  que  il  fist  mareschal  de  ses  gens  d*armes. 
le  seigneur  de  Havrech  ,  messire  Michiel  de  Ligne  ,  mon- 
seigneur de  Lalaing  ,  messire  Guillemme  de  *  Houdaing  ^ , 
le  seigneur  de  Chin  ,  le  seigneur  de  Cantaing  ,  le  seigneur 
du  Quesnoy ,  le  seigneur  de  Floion  et  Jehan  son  frère  ,  le 
seigneur  de  Boussut ,  le  seigneur  de  Jeumont,  qui  moult 

*  Débonnairement.  —  'Et.   —  '-*  D'eulz.  —  •  Cy-dessus.  — 
**'  Honrdaing. 
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estoit  aigre  chevallier  et  ^  despert  *  sur  ses  ennemis,  et  de 
lors  avoit-il  les  yeulx  tons  ronges  '  et  sambloient-ils 
estre  fourrés  de  corrail  tout  vermeil ,  Robert  le  Rous  , 
le  seigneur  de  Monchiaulx  ,  le  seigneur  de  Fontaines  ^  le 
seigneur  de  Senzelles ,  messire  Jaques  de  Sars  ,  messire 
Guillemme  ^  de  Hérimës  ^ ,  messire  *  Picquart  ^  son  frère  , 
le  seigneur  de  Lens  ' ,  le  seigneur  de  Velaines  ' ,  messire 
Ansel  de  Trasegnies ,  messire  Oste  *®  d*Escaoursines  ", 
messire  Gérard  son  frère  ,  le  seigneur  d*Itre  et  Jehan  son 
frère,  messire  Ansel  de  Sars.  messire  Bridoul  de  Montegny« 
messire  Daniel  de  ''  Puille  ^'  et  messire  Guy  son  frère,  le 
seigneur  de  Mastaing,  messire  Floridas  de  Villers ,  lequel 
estoit  ung  moult  vaillant  chevallier ,  et  avoit  fait  moult  de 
beaulx  voyages  oultre*mer  sur  les  Turs  et  sur  les  Sarra- 
zins ,  dont  il  estoit  grandement  recommandé  pour  ung 
très-vaillant  homme,  messire  Witasse  de  Vertaing , 
messire  Fier-à-Bras  de  Vertaing  qui  tout  nouvellement 
estoit  revenu  d'Angleterre  et  avoit  recordé  à  son  seigneur 
le  duc  Aubert  tout  ce  que  il  avoit  labouré  et  exploittié  en 
Angleterre  ,  dont  le  duc  estoit  moult  joieux,  le  seigneur  de 
^^  Donstévène  "  ,  ^*  messire  Jehan  d*Andregnies  ,  messire 
Persant  son  frère  et  autres  plusieurs  escuiers  et  gentils 
honmies  :  tous  lesquels  assamblés  en  son  hostel  à  Mons , 
il  très-adeertes  leur  prya  et  requist  que  tous  se  voulsissent 
armer  et  appareillier  et  aussi  pourvoir  de  bons  compai- 
gnons,  chascun  selon  sa  puissance,  *^au  plus  estofféement  '' 
que  faire  sepourroit,  et  voulsissent  tous  de  bonne  voulenté  et 
par  bonne  affection  pour<son  honneur  et  le  leur  avanchier,  le 

*'*  Expert.  —  '  Et  embrasé».  —  ^  Des  Hermoies.  —  *-'  PinoliArt. 
—  •■•  Le  seîgnenr  de  Berlaimont.  —  *•■"  D'Esoiussines.  —  *•••*  La 
Poulie.  — ^  **-**  Donstienne.  — '  **  Messire  Rasse  de  Montigoy,  me6sii*e 
Thiëry  de  Merse  ,  le  seigneur  de  Roisin.  —  "•**  Le  mieux  en  point. 
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servir  et  estre  en  sacoropaigme  en  sa  ville  de  Encuseen  la 
Basse-Frise,  àMecmelieetlàeutour,  poiiravenclay  montera 
mer  et  passer  en  la  H^nlte-Frise  où  il  entendoit  à  estre  au 
plaisir  de  Dieu  i  la  my-aoost  prodiainement  vmiant,  et  qne 
là  les  attenderoit-iU  car  son  intention  estoit  de  aler  devant 
pour  tous  ses  affaires  préparer  et  ses  gens  d'armes  recueil- 
lier  et  assambler  ,  et  aussi  HoUandois  et  Zëellandois  esmou- 
v(Hr  et  induire  à  son  service  faire  et  son  désir  accomplir. Tous 
lesquels  seigneurs  ,  chevalliera  et  escuiers».  débonnairement 
et  sans  quelque  contredit,  luy  aocordèrentaa  requeste  et  luy 
promisrent  tous  service  à  faire  comme  ses  léanlx  vassauls; 
à  quoy  nulle  deffaulte  le  duc  Aubert ,  ne  son  fils  le  conte 
Guillemme  d*Ostrevan  ne  trouvèrent ,  mais  trèsHiilligam- 
ment  se  préparèrent  et  firent  tant  que  à  rentrée  du  mois 
d'aoust  ^  en  Tau  mil  GCC.  IIII«x.  et  XVI.  ils  furent 
tous  appareiUiés,  et  se  mirent  au  <;hemin  par  routes  et  par 
compagnies  ,  et  tant  bien  estoffés  que  mieulx  dire  on  rïe 
pourroit  ou  sçaroit ,  et  s*en  alèrent  en  Anvers  pour  monter 
sur  Teaue  pour  aler  à  Encuse  en  la  Basse-Frii^e  où  Tas* 
samblée  se  faisoit ,  ainsi  que  dit  est. 

Or  pensés  se  adont  ou  pays  de  Haynnau  ,  endementiers 
que  ces  apparauls  '  se  faisoient  et  que  ces  gentils  cheval- 
liers et  escuiers  et  gentils  hommes  et  aussi  plusieurs  autres 
rades  et  gentils  compaignons  se  appareilloient ,  les  dames 
et  damoiselles  et  plusieurs  autres  femmes  estoieht  joieuses  : 
*  les  aucunes  ,  mais  la  plus  part  dévoient  estre  dolenteis  '  ; 
car  elles  veoientles  unes  leur  père,  leurs  frères,  leurs  oncles, 
leurs  cousins  et  parens  et  leurs  maris^  et  les  autres  leurs 
amis  par  amours ,  qui  s*en  aloient  en  celle  guerre  très- 
périlleuse  et  mortelle.  Car. à  aucunes^  bien  souvenoit 
comment  ou  temps  passé  les  Haynnuyers  aveuc  leur  sei- 
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gneur  le  conte  Guillemme  y  estoient  demourés  mors.  Si 
.  *  eremoient  *  que  ainsi  ne  advenist  à  lenrs  parens  et  amis  « 
eomme  il  avoit  fait  à  leurs  prédicesseurs  ;  et  moult  bon 
gré  en  sçavoientà  la  duchesse  de  Brabant  qui  avoit  def- 
fendn  par  tout  son  pays  que  nul  gentil  homme,  ne  autre  ne 
s'ayançast  d*y  aler.  Si  en  parloient  souvent  lesdittes  dames 
à  leurs  amin  en  eulx  pryant  que  ils  se  voulsissent  d^rter 
de  ce  voyage  faire  y  et  en  tenoient  souvent  plusieurs  par- 
lemensetconsauls,  qui  moult  peu  leur  prouflStoit.  Touteffois 
elles  en  sçavoient  (les  plusieurs)  très-mauvais  gré  au  bas- 
tard  de  Vertaing ,  c'est-assavoir  Fier-à-Bras  de  Yertaing, 
car  elles  disoient  que  c*estoit  celluy  qui  plus  avoit  esmeu 
la  besoingne. 

Quant  le  duc  Aubert  et  son  fils  eurent  ouy  la  response 
de  leurs  bonnes  gens  de  Haynnau,  ils  s*en  retournèrent  en 
Zëellande  et  remonstrërent  '  aux  Zéellandois  toute  leur 
^  besoingne  * ,  lesquels  descendirent  *  trës-bënignement  ^  à 
leur  requeste  et  pétition  ;  et  &  ces  exploits  faire  se  encli- 
Boient  grandement  le  seigneur  de  Vere  messire  Floris  de 
Borsel ,  messire  Floris  *  d*Alye  ^ ,  le  seigneur  de  Zeven- 
berg ,  messire  Clais  de  Borsel  et  messire  Phelippe  de  Cor- 
tien  et  plusieurs  autres  gentils  hommes  ,  tous  lesquels  se 
mirent  tout  prestement  en  armes  et  en  ordonnance  de  très- 
bel  arroy  ,  et  très-bien  monstrèrent  à  leur  appareil  que  ils 
avoient  tous  désir  de  eulx  avanchier. 

Après  ces  choses  passèrent  les  deux  seigneurs  et  princes, 
c*e8t-assavoir  le  père  et  le  fils  ,  en  Hollande,  et  là  pareille- 
ment firent-ils  leurs  requestes  aux  HoUandois  ,  espéciâle^ 
ment  aux  barons  et  bonnes  villes  ,  ainsi  que  ils  avoient  fait 
en  Haynnau  et  en  Zëellande.  Et ,  à  ^^  vous  en  parler  ",  les 

'■•  Doutoient.  —  '  Très-bënignement.  —  *•  Affaire.  —  ••'  Douce- 
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HoUandois  en  furent  si  trëe-joieulx  que  à  paines  vous  en 
sçauroit-on  dire  la  moittié  ,  car  HoUandois  snr  tonte  rien 
bayent  les  Frisons»  et  par  espécial  les  eheyalliers  et  escniers 
du  pays,  pour  ce  que  ils  ont  continuelles  guerres  ensemble 
sur  la  mer  et  sur  les  bondes  du  pays  et  prendent  et  pillent 
souvent  et  menu  Tun  sur  Tautre.  Et  pour  tant  les  sei- 
gneurs de  Hollande,  tels  que  le  seigneur  d*Ârkel ,  le  sei- 
gneur d*6gmont  «  messire  Thierry  son  frère ,  le  seigneur 
de  Brederode  ,  Walleran  son  frère,  le  seigneur  de  Wasse- 
naire  ,  '  bourgrave  de  Leide  ,  messire  Thierry  de  Leyde  , 
messire  Thierry  son  frère,  messire  Henry  de  *  Malduich  % 
messire  Floris  d'Alkemalde,  le  seigneur  de  CuUenbourg , 
le  seigneur  d*Aspre  ,  messire  *  Busten  ^  de  *  Haruvède  ^ , 
Guillemme  de  Cronembourg ,  ^  ung  escuier  d'honneur , 
Jehan  et  Henry  ses  deux  fils  ,  le  seigneur  de  le  Meruwède, 
messire  Jehan  de  Drongle,  messire  Gérard  de  '  Heinsberg  ^^, 
Clais  de  Sueten  ,  messire  Guy  de  ^^  Poulleghest  ^*  et  plu- 
sieurs autres  escaiers  et  nobles  hommes  ,  oyans  les  suppli- 
cations et  haultains  vouloirs  de  leurs  princes  le  duc  Âubert 
et  Guillemme  son  fils,  de  voulenté  grande  se  offrirent  a 
eulx  et  leur  prommireut  confort  et  ayde  de  toute  leur  puis- 
sance et  bien  le  monstrèrent ,  car  prestement  ils  se  mirent 
en  armes  ,  et  aussi  firent  les  bonnes  villes  et  le  plat  paya 
qui  livrèrent  grant  nombre  d'arbalestriers,  crennequiniers, 
picquenaires  et  gens  d*armes. 

Ne  demeura  gaires  après  que  de  toutes  pars  gens  d'armes 
se  commencèrent  à  assambler  et  à  venir  devers  celle  ville 
de  Ëncuse  là  où  l'assamblée  se  faisoit.  Là  venoient  de 
toutes  pars  vaisseaulx  et  ^^  par  si  grans  nombres  que  on 
disoit  ^*  que  ,  quant  ils  furent  assamblés,  il  y  avoit  plus  de 

•  Le.  —  •  *  MaMuick..  Nalduich..  Waldech.  —  *•  Rosten.  — 
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trente  aille  maronnien  ;  et  disoit-on  qae  la  Tille  de  Har- 
lem en  avoit  llyré  eenlement  donse  cens  ;  tous  lesquels 
vaisseanlx  farent  retonoa  ,  et  furent  très-bien  pourveus  de 
tous  Titres  et  de  tous  autres  habillemens  de  guerre  tant 
senflssamment  et  estoffëement  que  mieulx  on  ne  pourroit  « 
etn*estoit  riens  qui  y  deffaulsist.  Et  sans  faute,  se  les  dames 
de  Hainaut  estoient  enrieuses  pour  leurs  hommes  ,  autant 
bien  Testeient  les  Zéellandoises  et  les  HoUandoises,  et  fut 
vray  que  leur  malveillance  cheut  sur  Guillemme  de  Cro- 
nembourg  pour  tant  que  il  avoit  le  nom  d*estre  celluy  qui 
plus  avoit  esmeu  et  incité  la  besongne  i  faire  et  qui  plus 
le  conseilloit  au  duc  Âubert  que  il  fesist  ceste  emprise  , 
et  pareillement  le  seigneur  de  '  Meruwëde  *  qui  trop  fort 
se  désiroit  i  vengier  sur  les  Frisons  pour  les  desplaisirs 
qu'ils  luy  avoient  fait  ;  car  i  la  bataille  de  par  avant  là  où 
le  conte  Guillemme  fut  douloureusement  et  très-piteuse- 
ment occis  ,  il  y  avoit  perdu  par  compte  fait  trente  et  trois 
cottes  d*armee  de  son  lignage ,  dont  messire  Daniel  de  la 
Merwède  esteit  chief ,  dont  les  Frisons  n*en  vouldrent 
oncques  prendre  ung  i  merchy  ,  ne  à  raenchou.  Ils  (c*est- 
assavoir  ces  deux  seigneurs  Guillemme  de  Cronnebourg 
et  le  seigneur  de  la  Mentwède)  ne  se  ousoient  pour  riens 
veoir  devant  les  princesses  et  dames  de  la  court  du  duc 
Aubert. 

Ne  demeura  gaires  après  que  tentes  manières  de  gens 
d'armes  furent  venus  et  arrivés  ,  et  vindrent  premièrement 
les  Anglois.  Si  leur  fut  leur  délivrance  faitte.  Et  en  après 
vindrent  les  Haynnuyers  en  très-bel  arroy,  et  les  menoient 
monseigneur  le  séneschal ,  monseigneur  de  Jeumont  et 
monseignear  de  Crommegnies ,  qui  teus  prestement  furent 
mis  en  délivrance  au^si  ;  puis  Zéellandois ,  et  en  après 

•  •  Menrède. 
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Holiândois.  Mais  les  Franchois  ne  Tiodrent  pts  si  tost  ;  car, 
depuis  que  toutes  manières  de  gens  d*armes  de  toas  lés 
furent  venus  et  assamblés  et  tous  apprestës  pour  passer  » 
il  convint  tarder  onze  jours  après  les  Franchois  ,  ou  quel 
terme  pendant  »  s'esmut  ung  débat  dentre  les  HoUandois 
et  les  Ânglois  ;  et  sans  nulle  faulte ,  se  ce  n'euist  esté  le 
conte  Guillemme  d'Ostrevan,  tous  les  Ânglois  euissent  esté 
occis  par  les  HoUandois  ,  lesquels  débats  rappaisiés  et  les 
François  venus  (dont  on  fut  moult  resjoy  ,  car  à  la  vérité 
c'estoient  gens  d*armes  merveilleusement  bien  ^  habilliés  * 
de  tous  harnois  et  parures),  on  commanda  que  tout  homme, 
quel  que  il  fuist,  se  mesist  en  son  vaissel.  Si  fut  ainsi  fait, 
et  ainsi  montèrent  toutes  manières  de  gens  es  vaisseaolx, 
ungs  et  autres. 

Quant  ils  furent  tous  entrés  ôs  vaisseaulx  ,  ils  levèrent 
leurs  voilles  et  se  recommandèrent  à  Dieu  ,  et  commen- 
cèrent à  singler  parmj  la  mer  qui  estoit  moult  belle,  quoye 
et  série  ,  et  sembloit  parfaittement  que  elle  désirast  à  euls 
faire  plaisir.  Et  tant  y  avoit  de  vaisseaulx  que ,  se  ils  euis- 
sent esté  rengiés  Tun  *  emprès  *  l'autre  de  la  bonde  de 
devers  Encuse  jusques  à  la  bonde  de  Cnndren  qui  est  en 
la  Haulte-Frise  où  ils  contendoient  à  descendre  comme  ils 
firent ,  où  il  y  a  douze  lieues  d*yaue  ,  certes  ils  euissent 
bien  couvert  toute  la  marine,  mais  ils  aloient  de  front  tant 
ordonnëement  que  mieulx  on  ne  pourroit. 


Si  vous  lairons  ung  petit  a  parler  d'euls,  et  parlerons  des 
Prisonà ,  lesquels,  comme  j*ay  esté  à  la  vérité  infourmé , 
estoient  de  long  temps  advertis  de  la  venue  du  duc  Aubert 
et  de  la  grant  puissance  de  gens  d*armes  que  il  amenroit 

*-•  Appareilli^.  —  '*  Après. 
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sur  euls  :  pour  quoy  iceulx  Frisona ,  quant  ils  sceurent  et 
entendirent  que  ils  auroient  la  guerre  «  ils  se  misrent 
ensemble  et  firent  convenir  tous  les  plus  sages  hommes  de 
leurs  terres  pour  sur  ceste  ^  besoingne  avoir  advis  com- 
ment pour  le  mieulx  ils  s'en  pourroient  ordonner  et 
'chevir  '.  Et  combien  que  ils  tenissent  eteuissent  tenu  plu- 
sieurs consauls  »  si  estoit  leur  intention  telle  que  ils  com- 
bateroient  leurs  adversaires  tantost  et  tout  prestement  que 
ils  les  sçauroieut  et  sentiroient  ^  sur  leur  pays.  Et  bien 
disoient  entre  eulx  que  mieulx  ils  aymoient  à  morir  francs 
Frisons  que  d*estre  à  nul  quelconque  roy  ,  ne  prince  en 
servage,  ne  en  subgection,  et  que  pour  tous  à  morir  ils  ne 
se  déporteroient ,  ne  partiroient  sans  combatre  leurs  enne- 
*  mis.  Et  puis  ils  ordonnèrent  en  leurs  consauls  que  jà 
homme  ils  ne  prendroient  à  raenchon  ,  tant  grant  fuist  »  et 
metteroiont  tout  à  mort  et  à  perpétuel  essil. 

Entre  euls  avoit  ung  moult  noble  homme  grant  ^  et  mer- 
veilleux de  corps  *,  sage  et  puissant  homme  ,  et  véritable- 
ment il  excedoit  tout  le  plus  grant  Frison  de  toute  Frise 
voire  de  toute  la  teste,  et  de  plus,  et  estoit  nommé  en  celle 
terre  Yvon  ^  Joncre  * ,  et  le  appelloient  les  Haynnuyers  , 
HoUandois  et  Zéellandois  le  grant  Frison.  Cestuy  vaillant 
homme  estoit  fort  recommandé  en  Prusse ,  en  Honguerie 
et  en  Turquie ,  en  Roddes  »  en  Cyppre  et  ailleurs  où  il 
avoit  fait  plusieurs  grans  et  nobles  fais  d*armes  de  son 
corps  tant  que  sa  renommée  estoit  partout  *  congneute^  '®. 

Quant  il  oy  les  Frisons  parler  de  combatre  leurs  adver- 
saires ,  il  respondy  et  dist  :  «  0  vous  ,  nobles  hommes  et 
<f  ^'  francs  ''  Frisons  ,  sachiés  que  il  n'est  chance  qui  ne 
a  retourne.  Se  par  vos  vaillandises  ^^  vous  avés  autreffois 
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ce  Hayunuyers,  HoUandois  et  Zéellandois  desconfls,  sachiés 
«  que  ceulx  qui  maintenant  viennent  pardechà  ,  sont  gens 
«  tous  aprins  des  guerres  et  des  hustins  ,  et  crées  de  cer- 
a  tain  que  ils  feront  tout  autrement  que  leurs  prédices- 
«  seurs  ne  firent ,  et  verres  que  ils  ne  s'abandonneront 
«  point ,  mais  seront  tous  advises  et  aprins  de  leur  fait. 
«  Et  pour  tantje  conseilleroie  que  nous  les  laissons  venir 
«  et  entrer  si  avant  que  ils  pourront ,  en  iiostre  terre  , 
a  et  gardons  bien  nos  villes  ,  nos  chasteaulx  et  nos  forte- 
0  resses,  et  les  laissons  aux  champs  où  ils  se  dëgasteront. 
tt  Nostre  pays  n*est  point  pour  euls  longuement  soustenir. 
«  Nous  avons  plusieurs  bonnes  '  lancwëres  '  (ce  sont 
«  fossés  ou  dicques).  Si  ne  pourront  aler  aval  le  pays  ;  ils 
a  n*y  pourront  mener  charroy  ,  ne  aler  à  cheval ,  et  ils  ne 
u  pëvent  plenté  aler  à  piet  ;  et  pour  tant  ils  seront  tantost 
«  si  tanés  que  ils  se  dëgasteront  et  ^  rompront  leur 
a  emprinse  \  quant  ils  auront  ars  dix  ou  douze  villages, 
tt  Si  ne  nous  grèvera  tout  ce  ^  gaires  *  :  tousjours  les 
«  refera-on  bien.  Et,  se  nous  les  combatons  je  fay  trës- 
«  grant  doubte  que  nous  ne  serons  point  assës  fors  pour 
«  euls  combatre  à  une  fois  ;  car  ,  ad  ce  que  j'ay  entendu 
tt  et  sceu  par  certaine  relation ,  ils  sont  plus  de  cent 
a  mille  testes  armées.  »  Et  il  disoit  voir  ,  car  ils  estoient 
très-bien  autant  ou  plus. 

Â  ces  ^  consauls  '  se  consentoient  assës  trois  vaillans  che- 
valliers frisons,  qui  nommes  estoient,  Tun  messire  Feu  de 
^  Doclicque  *^,  l'autre  messire  Gérard  ^^Canim**,  et  le  tiers 
messire  Thuy  de  ^^  Valting  ^*  ;  mais  le  pueple  nullement  ne 
s*i  consentoit  point,  et  aussi  ne  faisoient  plusieurs  autres 
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nobles  hommes  ,  que  ils  appellent  ou  pays  les  Elins  ,  c'est- 
à-dire  les  gentils  hommes  ou  les  juges  des  causes.  Et  tant 
opposèrent  à  cestuy  grant  Frison,  nommé  Yve  ',  que  il  fut 
entre  euls  conclut  que  tout  incontinent  que  ils  sçauroient  * 
que  leurs  ennemis  seroient  arrives  ,  ils  les  combatroient. 
Et  demourërent  tous  sur  ce  pourpos  ^  ;  et  pour  tant  ils  se 
mirent  tout  prestement  en  armes,  et  n*avoient  les  plusieurs 
quelques  armures  defiensives  sinon  leurs  vestures  qui 
estoient  de  gros  bureauls  et  gros  draps  de  tels  ou  parauls 
que  on  fait  les  *  flaissars  ^  des  chevauls.  Les  aucuns 
estoient  armés  de  cuir ,  et  les  autres  de  haubergons  tous 
*  enrouUiés  ^.  Et  sembloit  proprement  que  ils  voulsissent 
faire  ung  '  carivary  '  les  plusieurs  ;  mais  s*en  y  avoit-il 
aucuns  qui  estoient  bien  armés. 


Ainsi  se  misrent  ces  Frisons  en  armes ,  et  quant  ils 
ftirent  habilliés  et  prests  ,  ils  s*en  alerent  en  leurs  églises 
et  là  prirent  les  cruceflxs ,  gonfanons  et  croix  de  leurs 
églises,  puis  s*en  yindrent  par  trois  batailles  ,  à  tout  leurs 
cruceflxs ,  leurs  confanons  et  leurs  croix  (et  en  chascune 
bataille  avoit  bien  onze  mille  combatans)  jusques  à  une 
^*  lancwôre  "  (c*estoit  une  deflense  d*un  fossé  qui  estoit  non 
pas  moult  loing  de  la),  où  Hollandois,  Haynnuyers  et  Zéel- 
laudois  dévoient  prendre  terre  et  port ,  et  là  8*arrestoient. 
Et  bien  les  veoient  Haynnuyers,  Hollandois  et  Zéellandois, 
car  ils  estoienf  là  ^' comme  tous  arrivés,  et  *^  dévoient  *^ 
descendre  jus  des  vaisseaulx.  Et  fut  vérité  que  le  jour  que 
le  duc  Aubert  et  ses  gens  arrivèrent,  il  estoit  le  jour 

*  Joocre.  ~  *  Et  Mntiroîent.  —  *  Et  délibération.  —  ^  Piassanes. 
—  •^'  Enrognii.  —  «^  Charivari.  —  ••  "  Undwere.  —  ^•^  Jà.  — 
•*  ••  Vouloient. 
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de  *  Saint-Berthélemy*  par  ung  dimence  en  l'an  dessus  dit. 
Quant  les  Frisons  veirent  leurs  adversaires  ainsi  appro- 
chier ,  ils  ^  envoyèrent  environ  six-vings  hommes  ^  de 
leurs  gens  sur  les  dicques  pour  adviser  se  ils  pourroient 
^  destourner  ^  à  leurs  ennemis  de  descendre  ;  mais  entre 
ces  Frisons  y  eut  une  femme  vestue  de  bleu  drap,  laquelle, 
comme  folle  et  esragie  ,  se  bouta  hors  des  Frisons  ,  et  s'en 
vint  par  devant  les  navires  des  Haynnuyers  qui  se  appa« 
reilloient  pour  combatre  leurs  ennemis  ,  et  advisoient  la 
manière  d^euls  et  que  celle  femme  vouloit  faire ,  laquelle 
femme  vint  tant  en  approuchant  iceulx  Haynnuiers  qu'elle 
fut  près  d'euls  le  trait  d'une  flesche.  Tantost  ceste  femme  là 
venue  se  ^  tourna  ^  et  leva  ses  draps  ,  c'est-assavoir  sa 
robe  et  sa  chemise,  et  monstra  son  derrière  aux  Hayn- 
nuyers ,  Hollandois  et  Zéellandois  et  à  toute  la  compai- 
gnie,  qui  veoir  le  voult ,  en  criant  aucuns  mots  ,  ne  sçay 
mie  bien  quels ,  senon  qu'elle  desist  en  son  langaige  : 
«  Prendéslàvostre  bienvenue.  »  Tantost  que  ceulx  des  nefs 
et  des  vaisseaulx  percheurent  la  mauvaisete  de  celle  femme, 
ils  tirèrent  après  flesches  et  viretons  ,  et  fut  prestement 
enferrée  par  les  fesses  et  par  les  jambes ,  car  au  voir  dire 
ce  sembloit  nesge  qui  volast  vers  celle  femme,  du  trait 
qu'on  luy  envoioit.  Et  ne  demoura  gaires  que  les  aucuns 
saillirent  hors  des  nefs  ,  les  aucuns  en  l'iaue,  et  les  autres 
dehors,  etsemisrent  à  course  après  celle  maleureuse  femme, 
les  espëes  toutes  nues  en  leurs  mains.  Si  fut  tantost  prinse 
et  rattainte  et  enfin  despechie  en  cent  mille  pièces  '.  Et 
tondis  s'avançoient  toutes  manières  de  gens  d'armes  à  yssir 
hors  '^  des  vaisseauls,  et  s'en  vindrent  contre  ces  Frisons  qui 

*••  Saint-Bei*tremiea.  —  •"*  Issirent  environ  six  mille.  —  "  Dei- 
toarber.  —  ''-*  Mit  en  place,  et  puis  toama  le  derrière.  —  'Ou  plus. 
—  ••  Des  nefs  et. 
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les  recourent  par  grant  vaillance  et  les  repoussoient  ^  de 
basions  ferrés    au  debout  et  bien  bendés  de  part  en  part. 

Et ,  à  voir  dire,  au  prendre  terre,  il  y  eut  moult  de  fais 

• 

d*armes  fais  et  plusieurs  haultes  et  bien  vaillans  emprises  , 
car  de  mors  et  d*abatus  il  en  y  eut  sans  nombre  ;  mais  par 
la  force  des  archiers  et  des  crenequiniers ,  Haynnuiors , 
HoUandois  et  Zëellandois  et  tous  les  autres  qui  se  com- 
batoient  par  belle  ordonnance  ,  gaingnërent  sur  les  Frisons 
la  dicque  et  la  place  ,  et  demeurèrent  victoriens  par  ceste 
première  envaye,  car  là  sus  celle  dicque  se  arrengoient-ils 
moult  ordonneement  chascun  soubs  sa  bannière  en  atten- 
dant lun  Tautre.  Et  yëritablement ,  quant  ils  furent  tous 
arengiës  ,  ils  tenoient  plus  de  demie-lieue  de  loing. 

Ces  Frisons  qui  avoient  esté  reboutés  et  qui  avoient 
celle  dicque  defiendue ,  se  retrairent  entre  leurs  gens  qui 
estoient  bien  trente  mil  tous  enclos  en  une  lancwère ,  dont 
ils  avoient  jette  la  terre  par  devers  euls,  et  estoit  la  fosse 
moult  *  parfonde^,  laquelle  n'estoit  point  bien  loing  de  là  ; 
car  très-bien  les  povoient  veoir  les  Haynnuiers  qui  rengiés 
estoient  sus  celle  dicque.  Et  en  celle  ordonnance  furent-ils 
tant  et  si  longuement  que  toutes  manières  de  gens  furent 
hors  des  nefs  et  des  vaisseaulx,  et  tous  leurs  habillemens, 
et  aucunes  tentes  et  trefs  dreschies  ,  et  se  reposèrent  et 
aaisiôrent  ce  dimence  et  le  lundi  enssieuyant  eu  ^  advisant  ^ 
leurs  ennemis  les  Frisons.  Et  y  eut  fait  en  ces  deux  jours 
plusieurs  escarmuches  et  fais  d*armes. 

Quant  ce  vint  le  mardi  au  matin  ,  ils  furent  tous  prests 
d'un  costé  et  d'autre  ;  et  adont  furent  fais  plusieurs  nou- 
veauls  chevalliers  entre  les  Haynnuyers ,  HoUandois  et 
Zëellandois ,  et  estoit  ordonné  que  les  Frisons  seroient 
combatus.  Si  se  misrent  tous  ces  Haynnuyers ,  HoUandois 

*  Et  reboutoient.  —  •»  Parfaite.  —  ♦-•  Sievant. 


DK8  FRISONS.  293 

et  Zëellandois  aveuc  leurs  aidans  en  bataille  très-ordonnëe- 
ment ,  et  leurs  archiers  entre  euls  et  devant ,  et  puis 
firent  ^  desclicquier  *  ces  trompettes  ' ,  et,  en  ce  faisant , 
ils  commencèrent  à  venir  ^  pas  pour  pas  '  pour  passer  ce 
fosse. 

Lors  vindrent  Frisons  avant,  qui  le  deffendoient,  et 
archiers  tiroient  sur  eulx  ,  mais  ces  Frisons  se  couvroient 
de  targes  et  de  la  terre  du  fossé  qui  estoit  haulte  devers 
euls.  Nëantmains  ils  furent  approchiés  de  si  près  que  plu- 
sieurs HoUandois  se  boutèrent  en  ce  fossé ,  et  faisoient 
pons  de  lances  et  de  picques,  et  par  très-merveilleuse 
manière  commencèrent  à  envahir  ces  Frisons ,  lesquels 
defiendoient  le  pas  très-vaillamment  et  ruoientles  coups  si 
grans  sur  ceulx  qui  vouloient  monter  sur  la  dicque  du 
fossé  que  ils  les  rejettoient  tous  plats  estendus  en  ce  fossé. 
Mais  les  Haynnuiers  ,  HoUandois  ,  Zéellandois  ,  Franchois 
et  Anglois  estoient  si  fort  armés  que  les  Frisons  ne  les 
povoient  adommagier  ,  ne  autre  mal  ne  leur  faisoient  que 
ruer  par  terre.  Et  là  estoient  les  fais  d*armes  et  appertises 
monstrées  et  veues  si  grandes  et  si  nobles  que  ce  seroit 
chose  impossible  du  recorder.  Là  s'acquittoient  haultement 
ces  nouveaulx  chevalliers  qui  fort  désiroient  à  faire  armes 
et  à  mettre  leurs  ennemis  au  dessoubs,  lesquels  Frisons  se 
defiendoient  très-merveilleusement  et  ^  très  aigrement  ^. 
Car,  à  la  vérité  dire,  ce  sont  fors  hommes,  grans  et  gros  et 
bien  tailliés  de  tous  membres ,  mais  ils  estoient  très-mal 
armés,  et  en  y  avoit  plusieurs  tous  deschauls  et  sans  soul- 
liers  à  tout  leurs  robes  de  gros  bureau  ,  combien  que  tous 
se  defiendissent  par  moult  grant  courage. 

En  ce  fouUeis  et  merveilleux  assault  où  estoient  plusieurs 
durs  et  horribles  rencontres  et  grans  poussis  de  lances  et 

*-•  Sonner.  —  *  Et  clairons.  —  *•  Pas  A  pas  —  ••*  Saigement. 
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de  picques  et  grans  martellis  de  haches  que  avoient  ces 
Frisons  ,  lesquelles  estoient  à  manière  de  cuignies  à  abatre 
boys,  bien  bendées  de  fer  au  long  deshanstes,  trouvèrent 
monseigneur  de  Ligne  ,  monseigneur  le  séneschal  de 
Haynnau ,  monseigneur  de  Jeumont  et  plusieurs  autres 
seigneurs  de  Haynnau  à  tout  leurs  gens  ,  en  tournant  et 
advironnant  '  celle  lancwôre  «  une  frette  *  là  où  ils  passè- 
rent tout  oultre ,  et  vindrent  sur  ces  Frisons  ,  où  ils  se 
boutèrent  aux  fers  de  lances  en  telle  manière  que  les  Fri- 
sons furent  comme  tous  esbahis  «  et  laissièrent  les  '  plu- 
sieurs de  ces  Frisons  ^  le  fossé  et  la  dicque  que  ils  deffeu- 
doient ,  aux  Hollandois ,  et  s*en  vindrent  férir  sur  ces 
Haynnuyers  qui  les  receuprent  moult  vaillamment  et  telle- 
ment qu'ils  les  firent  partir  et  ouvrir.  Et  lors  Hollandois  et 
Zéellandois  passèrent  oultre  ce  fossé,  et  s*en  vindrent  aussi 
bouter  et  plongier  en  ces  Frisons,  et  les  commencèrent 
moult  fors  à  ^  esparpeillier  *  puis  ci ,  puis  là.  En  ceste 
griefve  et  horrible  bataille  fut  mort  et  occis  le  grant  Frison 
que  ils  nommoient  Yves  ''. 

Si  ne  demeura  gaires  après  que  les  Frisons  s*esbahirent 
tellement  que  ils  commencèrent  à  fuir,  qui  mieulx  mieulx  , 
et  laissièrent  la  place  à  leurs  adversaires  ;  mais  la  chace 
fut  très-grande  et  très-horrib!e  ,  car  on  n'y  prendoit  nul- 
luy  à  raenchon  ,  et  par  espécial  les  Hollandois  les  tuoient 
tous,  ne  meismes  ceulx  qui  estoient  prins  des  Haynnuyers, 
des  François  ou  des  Anglois  ;  si  les  tuoient-ils  entre  leurs 
mains. 

Entre  ces  Hollandois  estoient  Guillemme  do  Croenne- 
bourg  et  ses  deux  fils  Jehan  et  Henry ,  qui  nouveaulx  che- 
valliers estoient  devenus  la  matinée  ,  qui  merveilleusement 

'.'  CeXuj  (osëé,  a  ne  fente.  —  '  *  Prisons  (aucuns,  non  pas  tous).  — 
•  •  Espartir.  —  ^  Joncre. 
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s*acquittoient  de  faire  armes  et  de  occir  Frisons  «  et  bien 
monstroient  à  leur  semblant  que  petit  les  aymoient.  Â 
'  vous  *  dire»  ânablement  Frisons  furent  desconfls,  et  en  y 
demeura  la  plus  grant  partie  de  mors  sur  le  champ  et  là 
entour.  Aucun  peu  en  y  eut  de  prius  ,  environ  cinquante, 
qui  depuis  furent  menés  à  la  Haye  en  Hollande,  et  y  furent 
grant  pièce  de  temps  ,  et  loist  à  sçavoir  que  le  seigneur  de 
Oundren  ,  c'est-assavoir  le  seigneur  de  la  terre  où  le  duc 
Aubert  et  ses  gens  estoient  descendus  ,  s'estoit  rendu  au 
duc  Aubert  le  lundy  devant ,  et  fut  luy  et  ses  deux  âls  à 
la  bataille  contre  les  Frisons  ,  lesquels  deux  âls  furent 
depuis  ^  moult  longuement  ^  delés  le  duc  Aubert  et  delës 
son  fils  le  conte  Guillemme  d*Ostrevan,  tant  en  Hollande  » 
en  Zéellande  comme  en  Haynnau. 


Après  ceste  desconfiture  ^  séjournèrent  *  Haynnuyers  , 
Hollandois  ,  Zéellandois  ,  Franchois  et  Anglois  ou  dit  pays 
de  Cundren,  en  prendant  villes  et  forteresses  ;  mais  certai- 
nement ils  y  conquestèrent  bien  petit ,  car  les  Frisons  les 
adommagoieut  trop  grandement  par  aguets  et  par  rencon- 
tres. Et  quant  ils  prendoient  aucuns  prisonniers,  si  n*en 
povoit-on  riens  avoir  ,  ne  ils  ne  se  vouloient  rendre  ,  mais 
se  combatoient  jusques  à  la  mort,  et  disoient  que  mieulx 
aymoient  à  morir  francs  Frisons  que  estre  en  la  subjection 
de  seigneur  ou  de  prince.  Et  quant  est  aux  prisonniers  que 
on  prendoit,  on  n*en  povoit  extraire  quelque  raenchon  ,  ne 
leurs  amis  ,  ne  parens  ne  les  vouloient  racketter  ,  mais 
laissoient  morir  Tun  Tautre  ens  es  prisons  ,  ne  jamais  au- 
trement ils  ne  vouloient  rachatter  leurs  gens  ,  sinon  que 
quant  ils  prendoient  aucuns  de  leurs  adversaires,  ils  ren- 
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doient  homme  pour  homme  ^  ;  mais  ,  se  ils  sentoient  que 
ils  n'eussent  nuls  de  leurs  gens  prisonniers  ,  certainement 
ils  tuoient  tout  et  mettoient  tous  leurs  prisonniers  à 
mort. 

Quant  ce  vint  au  bout  de  ^  six  ^  septmaines  et  que  jà  on 
avoit  ars  moult  de  villes  et  de  villages  et  abatu  ^  moult 
de  ^  forteresses  qui  n'estoient  point  de  trop  grant  valleur  , 
le  temps  se  commença  très-fort  à  reffrpîdier  et  à  pleuvoir 
souvent  sique  à  paines  il  plouvoit  tous  les  jours.  La  mer 
s'eniloit  et  engroissoit ,  et  si  se  tempestoit  souvent  par 
les  vens  qui  fort  •  tourmentoient  ''.  Le  duc  Aubert  et  son 
âls  le  conte  Guillemme  ce  voyant  proposèrent  de  euls 
mettre  au  retour  et  revenir  en  la  Basse-Frise  ,  dont  ils 
estoient  partis  ,  et  de  là  en  Hollande  ,  pour  plus  convena- 
blement passer  l'iver  qui  estoit  '  ystant  '.  Si  le  firent  ainsi, 
car  ils  se  misrent  au  retour  et  firent  tant  que  ils  refurent 
à  Encuse  ;  et  là  donnèrent  iceulx  seigneurs  ^^  à  toutes 
manières  de  gens  d*arme$  congië  et  par  espécial  aux 
estrangiers  que  ils  contentèrent  très-grandement ,  et  leur 
payèrent  très-bien  leurs  sauldées  ,  et  si  les  remerchièrent 
de  la  bonne  ayde  et  service  que  fait  leur  avoient. 

Ainsi  se  defiist  ceste  armée  de  Frise  «  et  n*y  conques- 
tèrent  autre  chose  pour  celle  saison;  mais,  dedensle  terme 
de  deux  ans  après  ,  iceulx  deux  nobles  princes  ,  c'est- 
assavoir  le  duc  Aubert  et  son  fils  Guillemme  ,  conte  d'Os- 
trevan  et  pour  lors  gouverneur  de  Haynnau  ,  y  râlèrent  la 
seconde  fois  et  y  conquestèrent  grandement  et  largement, 
et  y  firent  de  moult  belles  vaillances  et  sans  nombre , 
ainsi  que  au  plaisir  de  Dieu  cy-après  ^^  sera  déclairé  ". 
Mais  nous  nous  en  tairons  à  tant,  et  parlerons  de  Fordon- 

*  Autrement  non. —  **  Cinq.  —  *-*  Plusieui-s.  —  *'  Seslevoient. 
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nance  des  nopces  du  roy  Richart  d'Angleterre  et  de  la  fille 
de  France  nommée  madame  Ysabel. 


Vous  sçavës  comment  le  roy  Richard  d'Angleterre,  quant 
il  ot  esté  à  Calais  et  là  séjourne  aveuc  ses  oncles  et  plu- 
sieurs f)rélats  et  barons  d'Angleterre  de  son  conseil ,  et 
parlementé  au  duc  de  Bourgoingne  sur  certains  traittiés  , 
et  que  il  fut  retourné  en  Angleterre  ,  il  s'i  tint  tant  que  la 
Saint-Michiel  fut  venue  et  que  les  parlemens  générauls  se 
tiennent  au  palais  de  Westmoustier.  Et  en  ce  tandis  on 
fist  les  pourvéances  à  Calais  grandes  et  grosses  ,  et  aussi 
à  Guisnes  tant  pour  le  roy  comme  pour  plenté  des  princes 
et  barons  d'Angleterre  ;  et  là  estoient  envolées  par  la  grei- 
gneur  partie  des  pors  et  des  havres  d'Angleterre  et  de  la 
rivière  de  la  Tamise  »  et  aussi  on  en  prendoit  grant  foison 
en  Flandres  ,  à  Bruges  et  au  Dam  et  à  l'Escluse»  et  toutes 
ces  pourvéances  vanoient  par  mer  à  Calais.  Pareillement 
pour  le  roy  de  France  et  son  frère  le  duc  d'Orléans  et  leurs 
oncles  et  les  prélats  et  barons  de  France  on  faisoit  grandes 
pourvéances  à  Saint-Omer  «  à  Ayre ,  à  Thérouenne ,  à 
Ardre ,  à  la  Montoire,  à  ^  Bevlinghehen  *  et  en  toutes  les 
maisons  et  abbayes  de  là  environ  ,  et  n'y  estoit  riens 
espargnié,ne  de  l'un  costé,  ne  de  l'autre,  et  se  efibrchoient 
tous  les  officiers  des  seigneurs  l'un  pour  l'autre  ,  et  par 
espécial  l'abbaye  de  Saint-Bertin  estoit  fort  raemplie  de 
tons  biens  pour  recueilliér  les  royaulx. 

Quant  les  parlemens  d'Angleterre  qui  se  font  et  sont 
par  usage  tous  les  ans  au  palais  du  roy  à  Wesmoustier, 
furent  passés  (et  commenchent  à  la  Saint-Michiel  et  ont 
ordonnance  de  durer  quarante  jours  ,  mais  pour  lors  on 
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les  abréga  ,  car  le  roy  n'y  fut  que  cinq  jours  ;  et  furent  en 
ces  cinq  jours  remonstrëes  les  besoingnes  du  royaulme  les 
plus  près  touchans  et  les  plus  nécessaires  «  et  par  espécial 
celles  qui  à  luy  appartenoient  et  pour  lesquelles  il  estoit  là 
venu  et  retourné  de  Galais),il  se  mist  au  retour  et  au  chemin,  et 
aussi  firent  ses  deux  oncles  Lancastre  et  Glocestre  et  tous 
les  prélats,  barons  et  chevalliers  d'Angleterre  ,  qui  du  con- 
seil estoient  et  qui  escripts  et  tnandés  estoient  «  et  tant 
exploittèrent  par  leurs  journées  que  tous  passèrent  la  mer 
et  se  trouvèrent  à  Calais.  Le  duc  Aymond  dTorch  point  ne 
passa  la  mer  ,  ainchois  demeura  en  Angleterre  ,  et  aussi 
ne  flst  le  conte  d'Erby  ,  et  demeurèrent  derrière  pour 
garder  Angleterre  jusques  au  retour  du  roy  Richart. 

Quant  le  roy  d'Angleterre  et  ses  deux  oncles  furent 
^  venus  ^  à  Calais  ,  ces  nouvelles  furent  tantost  signiffiées 
aux  seigneurs  de  France  qui  se  tenoient  en  la  marche  de 
Piccardie.  Si  s'en  vindrent  à  Saint-Omer ,  et  se  logièrent 
le  duc  de  Bourgoingne  et  la  duchesse  sa  femme  en  l'ab- 
baye de  Saint-Bertin. 

Tantost  que  le  roy  de  France  sceut  que  le  roy  d'Angle- 
terre ^  reestoit  venu  *  à  Calais ,  il  y  envoya  le  conte  de 
saint-Pol  veoir  le  roy  et  luy  dire  de  leur  ordonnance 
comment  on  vouloit  en  France  que  elle  se  feist.  Le  roy 
Angleterre  y  entendi  voulentiers  ,  car  grant  plaisance  il  y 
prendoit ,  et  moult  luy  agréoit  la  matière. 

Or  retournèrent  à  Saint-Omer,  en  la  compaignie  du 
conte  de  Saint-Pol,  le  duc  de  Lancastre  et  son  fils  messire 
Biaufort  de  Lancastre  ,  et  le  duc  de  Glocestre  et  Ofi*ren 
son  fils  (le  conte  de  Rosteland)  «  le  conte  Mareschal ,  le 
conte  de  Hostidonne,  chambrelenc  ^  du  roy  d'Angleterre®,  et 
grant  foison  de  barons  et  de  chevalliers  ^ ,  lesquels  furent 

*-*  Retournes.  —  *■*  Estoit  revenu.  —  •-•  d'Angleterre.  —  'Et 
escuyers. 
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moult  grandement  et  bel  recueillies  du  duc  de  Bourgoingne 
et  de  la  duchesse  ,  et  là  vint  aussi  le  duc  de  Bretaigne  qui 
aroit  laissié  le  roy  de  France  à  Âyre  et  la  joeuue  royne 
d'Angleterre  madame  Ysabel  sa  fille. 

Vous  devés  savoir  que  toute  la  peyne  et  dilligence  que 
on  puet  ^  mettre  à  bien  festoyer  ces  seigneurs  d'Angleterre, 
on  le  fist  et  mist ,  et  leur  donna  la  duchesse  de  Bour- 
goingne grandement  et  richement  à  disner ,  et  fut  la 
duchesse  de  Lancastre  à  ce  disner  et  la  duchesse  de  Glo- 
cestre  et  ses  fils  et  ses  filles,  et  y  ot  très-grant  foison  de 
mets  et  d'entremets  et  grans  prësens  ,  nobles  et  riches,  de 
vaisselle  d'or  et  d'argent  et  de  toutes  nouvelles  choses  ,  et 
riens  n'y  ot  espargnié  en  estât  tenir,  tant  que  les  Ânglois 
s'en  esmerveilloient  où  telles  richesses  povoient  estre 
prinses,  et  par  espécial  le  duc  de  Glocestre  ,  et  avoit  bien 
grant  merveille  et  disoit  bien  à  ceulx  de  son  conseil  que 
ens  ou  royaulme  de  France  est  toute  richesse  et  toute  puis- 
sance. Ce  duc  de  Glocestre,  pour  luy  adoulcir,  et  mettre  à 
bonne  voye  de  raison  et  d'humilité  (car  les  seigneurs  de 
France  scavoient  bien  que  il  estoit  *  hauster  '  et  dur  en 
toutes  concordances) ,  on  luy  faisoit  et  monstroit  tous  les 
signes  d'amour  et  d'honneur  que  on  povoit.  Néantmains 
tout  ce,  il  prendoit  bien  tous  les  joyaulx  que  on  luy  donnoit 
et  présentoit ,  mais  tousjours  demouroit  la  rachine  de  sa 
rancune  dedens  le  cuer ,  ne  oncques  pour  chose  que  les 
François  sceuissent  faire  ,  on  ne  le  polt  *  apprivoisier  *  que 
il  ne  demourast  tousjours  fel  et  cruel  en  toutes  responses 
puisque  elles  traittoient  et  parloient  de  la  paix.  Franchois 
sont  moult  soubtils  ,  mais  tant  qu'à  luy  ils  n'y  sçavoient 
comment  advenir  ;  car  ses  paroles  et  responses  estoient 
si   couvertes  que  on  ne  les  sçavoit  comment  entendre, 

'  Par  honneur.  —  •  '  Hault.  —  **  Adoucir. 
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ne  sas  quel  point  prendre.  Et  quant  le  duc  de 
Bourgoingne  en  vey  la  manière ,  si  dist  à  ceulx  de 
son  conseil  :  a  Nous  perdons  quanques  nous  mettons  '  en  * 
(f  ce  duc  de  Glocestre  ;  car  jà,  tant  que  il  vive  ,  il  ne  sera 
((  paix  entre  France  et  Angleterre  ,  mais  trouvera  toudis 
«  des  nouvelles  cautelles  et  incidences ,  par  quoy  les 
«  haynnes  s'engendreront  et  renouvelleront  ens  es  coeurs 
((  des  hommes  de  l'un  royaulme  et  de  l'autre  ,  car  il  n'en- 
«  tend ,  ne  pense  à  autre  chose.  Et  «  se  le  grant  bien  que 
«  nous  veons  '  au  roy  *  d'Angleterre,  n'estoit ,  par  quoy  ou 
n  temps  advenir  nous  en  espérons  mieulx  à  valloir  ,  pour 
«  vérité  il  n'auroit  jà  à  femme  nostre  niepce  de  France.  » 

Quant  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgoingne  et  la  con- 
tesse  de  Nevers  et  la  contesse  de  Saint-Pol  ^  orent  receu 
ces  seigneurs  et  ces  dames  d'Angleterre  et  festoie  si  gran- 
dement comme  vous  avés  oy ,  en  laquelle  recueillotte  fut 
ordonné  et  advisé  comment,  où  et  quant  les  deux  roys  s'en- 
contreroient  et  trouveroient  sus  les  champs  ,  et  seroit  au 
roy  d'Angleterre  délivrée  sa  femme  ,  congié  fut  prins  et 
donné  de  toutes  parties  ,  et  retournèrent  les  ducs  d'Angle- 
terre, leurs  femmes  et  leurs  enffans  et  tous  les  barons  et 
chevalliers  d'Angleterre  qui  là  avoient  esté,  à  Calais  devers 
le  roy  auquel  ils  recordèrent  comment  on  les  avoit  recueil- 
lies et  festoies  et  bien  grandement  enrichis  de  dons  et  de 
joyaulx.  Ces  paroles  et  louenges  pleurent  grandement  au 
roy  d'Angleterre ,  cai*  il  estoit  trop  joieulx  quant  il  ouoit 
bien  dire  du  roy  de  France  et  des  Franchois ,  tant  les 
avoit-il  desjà  énamourés  pour  la  cause  de  la  âUe  au  roy,  que 
il  tendoit  à  avoir  à  femme. 

Assés  tost  après  vint  le  roy  de  France  à  Saint-Omer  et 
se  bouta  en  l'abbaye  de  Saint-Bertin  et  âst  bouter  tout  hors 
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C6ulx  et  cellea  qui  logiés  y  estoient ,  et  amena  le  duc  de 
Bretaigne  en  sa  compaignie.  Et  furent  ordonnés  d'aler  à 
Calais  parler  au  roy  d* Angleterre  et  son  conseil  le  duc  de 
Berry  ,  le  duc  de  Bourgoingne  et  le  duc  de  Bourbon  ,  et 
chevauchërent  devers  Calais  et  firent  tant  que  ils  y  vindrent. 
Si  furent  recueillies  du  roy  et  des  seigneurs  grandement  et 
trës-joieusementf  et  leur  fut  faitte  la  meilleure  chiëre  comme 
on  peult  «  et  eurent  là  les  trois  ducs  dessus  nommés  certain 
et  espécial  traittié  au  roy  d'Angleterre  et  à  ses  oncles  ,  et 
'  cuidiërent  *  adont  moult  de  gens  de  France  et  d'Angleterre 
que  paix  fuist  accordée  entre  France  et  Angleterre  ,  et 
estoient  '  aucques  ^  sur  cel  estât,  et  8*i  assentoit  assés  pour 
ce  temps  le  duc  de  Glocestre»  car  le  roy  *  l'avoit  si  *  avant  ^ 
mené  de  paroles  que  prommis  luy  avoit,  la  où  paix  seroit , 
que  il  feroit  son  fils  Offrem  conte  de  '  Glocestre  *  et  mettroit 
en  héritage  et  feroit  la  ditte  conté  par  an  valloir  de 
revenue  ^®  deux  "  mille  livres  à  Testrelin  »  et  au  dit  duc  de 
Glocestre  son  oncle  il  donroit,  luy  retourné  en  Angleterre, 
en  deniers  appareilliés ,  cinquante  mille  nobles ,  signes 
pour  la  convoitise  de  ces  dons  le  duc  de  Glocestre  avoit  gran- 
dement adoulcy  et  attempré  ses  ^*  oppinions  tant  que  les 
seigneurs  de  France  qui  là  estoient venus,^'  8*enperchurent^^ 
assés  et  le  trouveront  plus  humble  et  plus  douls  que  oncques 
mais  n'avoient  fait. 

Quant  tout  fut  ordonné  ce  pour  quoy  ils  estoient  là 
venus,  ils  prindrent  ^^  congié  au  roy  et  aux  seigneurs,  et  s'en 
retoumërent  arriëre  à  Saint-Omer  devers  le  roy  de  France 
et  le  duc  d'Orléans  son  frëre  qui  là  les  attendoient ,  et 
recordërent  comment  ils  avoient  exploittié. 

*■•  Tindrent.  -—  '-*  Presque.  —  •  Son  nepvea.  —  •'  Bien.  — 
**Rocheiitre.  —  ••."  Quatre.  —  "  Duret.  —  «»^  S'en  aperçurent. 
—  "  Tous. 
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Le  roy  de  France  se  départy  de  Saint-Omer  et  s'en  vînt 
logier  en  la  bastide  d*Ârdre,  et  le  duc  de  Bourgoingne  à  la 
Montoire ,  le  duc  de  Bretaigne  en  la  ville  d*Osque  et  le 
duc  de  Berry  à  Bavelinghein.  Et  furent  tendus  sur  les 
champs  de  toutes  parts  tentes  et  trefs,  et  tout  le  pays  raem- 
pli  de  poeuple  tant  de  France  comme  d*Angleterre.  Et  vint 
le  roy  d'Angleterre  logier  à  Guisnes  ,  et  le  duc  de  Lan- 
castre  aveuc  luy  ,  et  le  duc  de  Glocestre  à  Hames. 

La  '  nuit  *  Saint-Simon  et  Saint- Jude  ,  qui  fut  par  ung 
vendredy  Tan  de  grâce  Nostre- Seigneur  mil  CCC.IIII**  et 
XVI,  su  rie  point  de  '  neuf  ^  heures,  se  départirent  les  deux 
roys,  chascun  avec  ses  gens,  de  sa  tente ,  et  s'en  vindrent 
tout  de  piet  Tun  contre  l'autre  et  sus  une  certaine  place  de 
terre  où  ils  se  dévoient  trouver  et  encontrer ,  et  là  estoient 
tous  rengiés  d'un  les  quatre  cens  chevalliers  françois  armés 
tout  au  cler  et  leurs  espées  toutes  nues  ens  es  mains  ,  et 
d'autre  part  pareillement  quatre  cens  chevalliers  anglois 
armés  ^  tout  au  cler  * ,  et  estoient  ces  huit  cens  chevalliers 
tous  hayés  et  rengiés  d'une  part  et  d'autre,  et  passèrent  les 
deux  roys  tout  au  long  parmy  euls,  et  estoient  adestrés  et 
menés  par  l'ordonnance  que  je  vous  diray . 

Le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  de  Glocestre  menoient  et 
adestroient  le  roy  d'Angleterre,  et  ainsi  tout  le  pas  ils  s'en 
vindrent  parmy  ces  ^  quatre  cens  chevaliers  d'un  lés  et 
quatre  cens  chevaliers  de  l'autre  lés  '.  Et  pareillement  le 
duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgoingne  menoient  et  ades- 
troient le  roy  de  France.  Et  quant  les  deux  roys  vin- 
drent si  près  que  pour  encontrer  l'un  l'autre,  les  huit  cens 
chevalliers  s'agenoullërent  tout  bas  à  terre  en  pleurant  de 
pitié. 


•  •  Veille.  —  •-♦  Dix.  —  »^  Comme  deMut.  —  ^^  Huit  cent  cheTo- 
liera. 
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Les  deux  roys  à  nud  chief  s'encontrèrent.  Si  se  encli- 
nërent  uog  petit  et  se  prindrent  par  les  mains,  et  emmena 
le  roy  de  France  le  roy  d'Angleterre  en  sa  tente,  laquelle 
estoit  belle  ,  riche  et  bien  ordonnée.  Et  les  quatre  ducs  se 
prindrent  par  les  mains  et  sieuvoient  de  près  les  deux  roys 
et  les  chevalliers.  Les  François  d'un  lés  et  les  Ânglois  de 
l'autre  se  tindrent  sur  leur  estant ,  regardans  Tun  l'autre 
par  humble  et  bonne  manière  ,  et  point  ne  se  départirent 
de  la  place  tant  que  tout  fut  achiévé ,  et  fut  trop  bien 
advisee  la  place  et  la  terre  où  les  deux  roys  s'encontrërent 
et  prindrent  par  les  mains  l'un  l'autre  ,  et  fut  dit  et  advisé 
que  droit  là,  sus  celle  pièce  de  terre  où  les  deux  roys  s'en* 
contrèrent,  on  fonderoit  et  ordonneroit  une  chappelle  en 
Tonneur  de  Nostre-Dame  ,  et  seroit  nommée  Nostre-Dame 
de  la  Grâce.  Je  ne  sçay  se  riens  en  fut  fait  \ 

Quant  le  roy  de  France  et  le  roy  d'Angleterre  qui  se 
tenoient  par  les  mains,  entrèrent  en  la  tente  du  roy  de 
France ,  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Bourbon  leur 
vindrent  au  devant  et  s'agenoullèrent  devant  les  roys.  Les 
deux  roys  s'arrestèrent  et  les  ârent  lever.  Les  six  ducs  se 
recueillirent  en  front  et  se  misrent  en  parole  ensemble  ;  et 
les  deux  roys  passèrent  oultre  et  se  arrestèrent  sur  le  pas, 
et  là  parlementèrent  une  espace  ensemble  et  entandis  on 
appareilla  vin  et  espices  ;  et  servy  du  drageoir  et  des  espices 
le  roy  de  France  le  duc  de  Berry  ,  et  de  la  coupe  et  du  vin 
le  duc  de  Bourgoingne,  et  le  roy  d* Angleterre  pareillement 
le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  de  Glocestre  *. 

Le  vin  et  les  espices  prins  des  deux  roys,  chevalliers  de 
France  et  d'Angleterre  reprindrent  les  drageoirs  et  les 
espices  et  le  vin  et  les  coupes,  et  servirent  les  prélats,  les 
ducs  ^  et  les  contes,  et  après  ce  les  escuiers  et  gens  d'office 

*  Maia  il  fut  ordonné.  —  '  Da  vin  et  des  espices.  —  '  Et  les  princes. 
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firent  ce  mestier  «  et  tant  que  tous  ceulx  qui  dedens  la 
tente  estoient  «  orent  vin  et  espices.  Et  ^  entreux  ^  sans 
nul  empeschement  parlementoient  ensemble  les  deux  roys. 
Cest  estât  et  affaire  passés  «  les  deux  roys  prindrent  congié 
ensemble  et  tous  les  seigneurs  l'un  à  Tautre.  Et  retour- 
nèrent le  roy  d'Angleterre  et  ses  oncles  en  leurs  tentes  ,  et 
tantost  se  ordonnèrent  et  montèrent  ^  aux  ^  chevaulx  et  se 
départirent  et  retournèrent  vers  Calais,  le  roy  d'Angleterre 
à  Guisnes,  le  duc  de  Lancastre  et  le  duc  de  Glocestre  à 
Hames ,  et  les  autres  à  Calais ,  et  chascun  à  son  logis. 
Pareillement  le  roy  de  France  retourna  à  Ardre,  et  le  duc 
d'Orléans  aveuc  luy,  et  le  duc  de  Berry  à  Tournehem  à  son 
logis  ,  et  le  duc  de  Bonrgoingne  à  la  Moutoire ,  et  ainsi  de 
lieu  en  lieu  tant  que  ils  furent  tous  bien  logiés  ,  et  n'y  eut 
plus  riens  fait  pour  le  jour  ,  et  demeurèrent  le3  tentes  du 
roy  de  France  et  des  seigneurs  sur  les  champs. 

Quant  ce  vint  le  samedi  le  jour  Saint-Simon  et  Saint- 
Jude,  sur  le  point  de  onze  heures,  le  roy  d'Angleterre  et 
ses  oncles  et  tous  les  hommes  d'honneur  d'Angleterre,  qui 
avecques  le  roy  la  mer  passé  avoient ,  vindrent  devers  le 
roy  de  France  en  sa  tente,  et  là  furent-ils  recueillies  moult 
solempnellement  du  roy,  de  son  frère,  de  leurs  oncles  et  des 
autres  princes  et  barons  ;  et  parloit  chascun  à  son  pareil 
joieuses  paroles.  Et  là  furent  les  tables  mises:  première- 
ment celle  pour  les  roys  ,  qui  fut  longue  et  belle,  et  le  dre- 
choir  couvert  de  riche  et  noble  vaisselle  '  à  grant  plenté  , 
et  séirent  les  deux  roys  tant  seulement  à  une  table  ,  le  roy 
de  France  au  dessus,  et  le  roy  d'Angleterre  au  dessoubs, 
assés  loing  l'un  de  l'autre ,  et  servirent  devant  les  deux 
roys  le  duc  de  Berry  ,  le  duc  de  Bourgoingne  et  le  duc  de 
Bourbon  ;  et  là  dist  le  duc  de  Bourbon  plusieurs  joieuses 

*  •  Entretant.  —  '-*  Sur  leurs.  —  •  D'argent  et  d'or. 
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paroles  et  ^  gales  *  pour  faire  rire  les  roys  et  les  seigneurs 
(fax  dôvaat  la  table  estoient ,  car  ce  dac  dont  je  parole  ^  fut 
moolt  '  lyes  ^  et  moalt  reveleus  ,  et  dist  tout  hault,  «adres- 
duuat  sa  parole  au  roy  d'Angleterre  :  «  Mouseignear  le  roy 
«  d'Angleterre,  vous  devës  faire  bonne  chière.  Vous  avës 
«  tout  ce  que  vous  désirés  et  demandés.  Vous  avés  vostre 
«  femmeouaurés:  elle  vous  sera  délivi'ée.  n  Dont  dist  le  roy 
de  France  :  «  Bourbonnois,  nous  vouldrions  que  nostre  fille 
«  fttist  autant  aagie  comme  nostre  cousine  de  Saint-Pol  est  : 
«  ^  si  la  prendroit  uostre  âls  d'Angleterre  en  plus  grant gré  *> 
«  et  il  nous  euist  cousté  grandement  du  Aostre.  * 

Ceste  parole  entendy  et  oy  le  roy  d'Angleterre.  Si 
respondy  en  lui  enclinant  devers  le  roy  de  France  »  et  Ait 
la  parole  adreschie  au  duc  de  Bourbon  ,  pour  tant  que  le 
roy  de  France  avoit  fait  comparison  de  la  allé  au  conte  de 
Saint-Pol.  a  Beau-përe,  l'eage  que  nostre  femme  a ,,  nous 
«  plalst  grandement  bien ,  et  nous  n'amons  point  tapit  le 
«  grant  eage  d'elle,  que  nous  faisons  l'amour  ^de  nous  et^de 
«  nos  royaulmes  ;  car  là  où  nous  'serions'  bien  ^®  d'accord  ^\ 
«  et  d'une  aliance  ,  il  n'est  roy  orestien,  ne  autre  ,  qui  nous 
«  peuist  porter  contraire.  » 

Ce  disner  ^*se  passa  ^'»  comme  vous  povés  entendre,  en 
la  tente  du  roy  de  France  ^  qui  fut  bien  brief .  On  leva  1^ 
nappes  ;  les  tables  furent  ababsies  ;  on  prist  vin  et  espicos. 
Après  tout  ce  fait ,  la  joeuue  royne  d'Angleterre  fut  ame- 
née en  la  place  et  dedens  la  tente  du  roy,  accompaigaie  de 
grant  ^^  foison  "  de  dames  et  de  damoiselles  ,  et  là  fut-elle 
baiUie  et  délivrée  ac^  roy  d'Angleterre  ,  et  luy  bailla  son 
père  le  roy  de  France  par  la  main. 

'-'Gailles.  —  *-*  Joyeux.  —  *■•  Elle  prendroit  nostre  fils  d'Angle- 
terre en  plus  grant  gré.  —  *Et  la  conjonction.  —  "^ Serons.  —  "" 
D'un  accord.  —  «•«•  Pass^.  —  •*■"  Nombre. 

XV.   —  FROISSART.  SO 
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^  Incontinent  '  que  l6  roy  d'Angleterre  fut  de  la  dame 
saisy ,  congiAs  furent  prins  de  toutes  pars.  On  mist  la 
joeune  royne  d'Angleterre  en  une  littiëre  moult  noble  et 
mouK  riche  ,  qui  estoit  ordonnée  pour  elle.  Et  de  toutes 
les  dames  et  damoiselles  de  France  qui  estoient  là  venues, 
n'en  ala  nulle  aveuc  la  ditte  royne,  fors  la  dame  de  Goursy. 
Là  estoient  plusieurs  haultes  princesses  d'Angleterre, 
aecompaignies  de  dames  et  de  damoiselles,  telles  que  la 
duchesse  de  Lancastre,  la  duchesse  d'Iorch,  la  duchesse  de 
Olocestre,  la  duchesse  d'Irlande,  la  dame  de  '  Maynne  ^,  la 
dame  de  *  Prounins  *  et  foison  d'autres  haultes  dames  qui 
recueillièrent  la  joeune  royne  d'Angleterre  en  moult  grant 
lëesse  et  joye. 


Tout  ce  fait  et  les  dames  appareillies ,  le  roy  d'Angle- 
terre et  tous  les  ''  Anglois  {partirent  et  cheyauchërent  le  bon 
pas  et  vindrent  au  giste  à  Calais ,  et  le  roy  de  France  et 
tous  les  seigneurs  à  Saint-Omer,  et  là  estoient  la  royne  de 
de  France  et  la  duchesse  de  Bourgoingne ,  et  furent  ainsi 
le  dimence  et  le  lundi  ;  et  le  mardi  qui  fut  le  jour  de  tous 
les  Sains  esponsà  le  roy  d'Angleterre  ,  en  l'église  Saint- 
Nicholay  de  Calais,  Ysabel  de  France  qui  fut  sa  femme  et 
royne  d'Angleterre ,  et  les  espousa  l'archevesque  de  Can- 
torbie ,  et  là  furent  les  festes  et  les  solempnités  jnoxxlt 
grandes,  et  hérauls  et  ménestrels  payés  bien  et  largement 
tant  que  tous  s'en  contemptërent. 

Le  jeudi  enssieuvant  vindrent  à  Calais  le  duc  d'Or- 
léans et  le  duc  de  Bourbon  veoir  le  roy  d'Angleterre  et  la 
royne ,  et  prindrent  congié  à  eulx  et  aux  seigneurs  d'An- 
gleterre, et  le  vendredi  au  matin  retournèrent,  et  vindrent 
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au  disner  à  Saint-Omer,  et  li  trouvèrent  le  roy  de  France  qui 
les  attendoit.  Et  le  roy  d'Angleterre  et  la  royne,  après  la  messe 
oye  du  matin  et  boire  ung  petit,  qui  boire  veult ,  entrèrent 
en  leurs  vaisseanls  passagiers  qui  ordonnes  ^  estoient , 
et  eurent  vent  appareillié  ,  quant  ils  furent  désancrës» 
et  esquipèrent  en  mer«  et  furent  à  Douvres  en  moins  de  trois 
heures,  et  là  vint  le  roy  et  la  royne  à  disner  ens  ou  chastel 
et  gésir,  et  à  Tendemain  à  Rocestre,  et  puis  à  Dardeforde  , 
et  puis  à  Eltem  *  la  maison  '  du  roy.  Et  prindrent  congië 
les  seigneurs  et  les  dames  d'Angleterre  au  roy  et  â  la  royne, 
et  puis  retournèrent  chascun  en  leurs  lieux. 

Depuis  environ  XV  jours  fut  la  royne  d'Angleterre 
amenée  en  la  cité  de  Londres  ,  accompaignie  grandement 
de  seigneurs  ,  de  dames  et  de  damoiselles,  et  jeut  une  nuit 
ens  ou  chastel  de  Londres  séant  sur  la  rivière  de  la  Tha- 
mise  ,  et  à  Fendemain  fut  amenée,  tout  au  long  de  Londres 
à  grant  solempnité  jusques  au  palais  de  Wesmoustier ,  et  là 
estoit  le  roy  qui  la  recueillyi  Et  ce  jour  firent  les  Lon- 
driens  à  la  royne  graus  dons  et  riches  présens ,  qui  tous 
furent  recheus  en  ^  joye.  Et  le  roy  et  la  rôyne  et  les  sei- 
gneurs et  les  dames  estans  à  ' Wesmoàstier,  furent  unes 
joustes  ordonnées  et  assises  à  estre  en  SemettefiUe  en  la 
cité  de  Londres  à  la  Chandelleur  de  quarante  chevalliers 
dedens  et  de  quarante  escuiers ,  et  fut  la  feste  baillie  et 
délivrée  aux  héranls  pour  nonchîer  et  signifier  deçà  la 
mer  jusques  ens  ou  royaulme  d*Escoche. 


En  ce  temps  ,  le  roy  de  France  revenu  à  Paris  depuis 
le  mariage  de  sa  fille ,  et  les  seigneurs  retournés  en  leurs 

*  Pour  eulx,  —  ■-■  Le  manoir.  —  *  Grant. 
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lieux  estoient  grans  nouvelles  en  France  de  guerre  ;  car  on 
proposoit  que  tantost  après  ,  i  Feutré^  de  mars  ,  le  roy  de 
France  prenderoit  le  chemin  d'aller  a  puissance  et  d'entrer 
en  Lombardie  pour  destruire  messire  Galléas  duc  de  Millan, 
et  aToit  prin9  le  roy  de  France  le  duc  de  MiUan  en  telle 
hayne  que  point  ne  youloit  oyr  parler  du  contraire  que  le 
voyage  ne  se  fesist  ;  et  luy  devoit  le  roy  d'Angleterre 
envoyer  m  ipU  ardûers.  Et  proprement  le  duc  de  Bre- 
taigne,  qpi  pour  le  temps  s'estoit  tenu  aveuc  le  roy ,  s'es- 
toit  offert  pour  aller  aveuc  le  roy  en  ce  voyage  à  tout  deux 
mille  lances  de  Bretons ,  et  se  faisoient  jà  les  pouryëances 
du  roy  et  des  seigneurs  sur  les  chemins  en  la  danffioë  de 
Vienne  et  en  la  conte  de  Savoie.  Et  quant  le  duc  de  Bre- 
taigne  se  dëparty  du  roy  et  des  seigneurs ,  messire  Pierre 
de  Graon,  qui  estoit  condempnë  envers  la  royne  de  Naples 
et  de  Jhërusalem  à  payer  cent  mille  frans,  et  sur  ce  il 
tenoit  prison  eus  ou  chastel  du  Louvre  à  ses  coustages  » 
tellement  que ,  pour  obvier  à  ces  frais  et  coustages ,  U 
m'est  adyis  que  ^  celluy  duc  de  Bretaigne  *  fist  tant  par 
pryères  au  roy  et  aux  seigneurs  que  par  bons  moiens 
'  moyennëa  ^,  que  il  amena  en  sa  compaignie ,  *  que  son  * 
cousin  messire  Pierre  de  Craon  ,  ^  comme  je  croy  assés  * , 
*  se  atermina  ^^  &  paier  à  termes  la  royne  de  Naples  et  de 
Jhérusalem  dessus  nommëe. 

De  ce  payement  et  du  duc  de  Bretaigne  et  de  messire 
Pierre  de  Graon ,  je  me  cesseray  à  parler  pour  le  présent , 
et  "  retraiteray  "  des  adventures  et  du  voyage  de  Turquie, 
car  il  est  **  heure  "  que  je  y  retourne. 


*-■  Le  dttc  de  Boargogae.  —  ••*  Et  moyennes.  —  •*•  Son.  —  *-•  Je 
croy  qu'il.  —  •"  Proumitt.  —  •«"  Traiteray.  —  "" Tempe. 
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Vous  '  sçavës  ^  eommeiit  il  est  icy-deisns  contenti  en  nos- 
tre  histoire,  comment  le  roy  de  Hongnerie  et  les  seigneurs  de 
France,  qni  en  celle  saison  estoient  aies  on  royanlme  de  Hon- 
guérie  pour  quërir  et  '  trourer  ^  les  ^  armes  \  ayoient  rail- 
lamment  passé  la  rivière  de  la  Dunœ,  et  estoient  entrés  en 
la  Turquie ,  et  tout  Testé  depuis  le  mois  de  juillet  y  avoient 
fait  moult  d*armes  ,  prins  et  mis  à  merchy  plenté  de  bon 
pays  ,  villes  et  chastiaubc  ^ ,  ne  nuls  ne  leur  estoit  aie  au 
devant ,  qui  peuist  résister  à  leur  puissance ,  et  avoient 
mis  le  siège  eoitour  la  cité  de  Nyoolpoly  et  durement 
*  estrainte  *  et  tellement  menée  par  force  d'assank  que  elle 
estoit  en  petit  estât  et  sus  le  point  de  rendre  ;  et  si  ne 
oyoient  nulles  nouveHes  de  TÂmourath-Bacquin.  Et  jà  avoit 
dit  le  roy  de  Honguerie  aux  seigneurs  de  France,  à  Jehan 
de  Bourgoingne,  conte  de  Nevers,  au  conte  d*Eu,  au  conte 
de  la  Marche ,  au  seigneur  de  Gouçy ,  conte  de  Soissons  , 
et  aux  barons  et  chevalliers  de  France  et  de  Bourgoingne  : 
c  Beauls  seigneurs  ,  Dieu  merdiy ,  nous  avons  eu  une 
ff  moult  bonne  saison  ;  car  nous  avons  fait  plenté  d'armes 
«  et  destruit  grant  pays  en  la  Turquie.  Je  tiens  et  compte 
«  ceste  ville  de  Nicolpoly  pour  nostre,  toutes  fois  que  nous 
«  vouldrons  :  elle  est  tellement  menée  et  si  astrainte  que 
«  elle  ne  se  puet  tenir,  sique  ,  tout  considéré  ,  je  conseille 
«  que,  la  ville  prini^  et  mise  en  nostre  mercby,  nousn*alons 
«  plus  avant  pour  la  saison  ;  mais  nous  retrairons  de  lÀ  le 
«  Dunœ  eus  ou  royauhne  de  Honguerie ,  ouquel  je  tiens 
«  plusieurs  villes ,  cités  et  chasteaulx,  tous  appareilliés  et 
«  envers  pour  vous  recepvoir ,  et  c*est  bira  raison,  ou  cas 
«  que  vous  me  aidiés  à  faire  âut  guerre  contre  ces  Turs  et 

*'*  Avés  oy.  —  '-*  Siëwir.  —  ^  Hauts  faits  d^armes  sur  les  enne- 
mis à  la  erestienté.  —  ^  Qu'ils  avoient  mis  en  leur  snbjection.  — 
*-*  Atteinte. 
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«  mescroians ,  lesquels  j'ay  trouvés  et  treuve  durs  et 

«  haustm's  ennemis.  En  cestuy  yver ,  nous  ferons  nos 

«  ponrvéances,  chascun  selon  qu'il  les  youldra  avoir,  posr 

«  Testé  advenir ,  et  signifierons  nostre  estât  au  roy  de 

a  France  «  lequel ,  sur  Testé  qui  retournera  »  nous  raffres- 

«  chira  de  nouvelles  gens.  Et,  espoir ,  quant  il  saura  Tor-. 

«  donnance  et  le  ^  convenant  *  de  nous  ,  aura-il  affection 

«  de  y  venir  en  personne ,  car  il  est  joeune  et  de  grant 

«  voulenté,  et  ayme  moult  les  armes.  Et,  viengne  pu  non 

ff  viengne  ,  à  Testé  qui  retournera ,  se  il  plaist  à  Dieu  , 

«  nous  acquitterons  le  royaulme  d*Erménie  et  passerons  le 

«  Bras-Saint-Jeorge  et  yrons  en  Surie  et  acquitterons  des 

«  Sarrazins  les  pors  de  '  Japhe  ^  et  de  Baruth  et  plusieurs 

«  autres ,  ^  pour  descendre  *  en  Surie ,  et  irons  conquérir 

«  la  cité  de  Jhérusalem  et  toute  la  Sainte-Terre.  Et ,  se 

«  le  souldan  à  tout  son  effort  nous  vient  au  devant ,  nous 

«  le  combaterons  ,  ne  ji  ne  s'en  partira  sans  la  bataille , 

«  au  Dieu  plaisir.  »  Ainsi  avoitdit  et  proposé  le  roy  de 
Honguérie  aux  seigneurs  de  France,  et  tenoient  et  comp- 
toient  la  cité  de  Nicolpoly  pour  eulx  ;  mais  il  en  avenra 
bien  autrement. 


Toute  celle  saison,  le  roy  Basaach  de-  Turquie,  dit 
TÂmourath-Bacquin,  a^oît  fait  son ^ amas* de  *  Sarrazins  et 
de  mescréans  ,  et  estoient  priés  et  mandés  jusques  eus  ou 
royaulme  de  Perse.  Et  se  ^^  prendoient  ^^  tous  les  seigneurs 
de  sa  loy  moult  près  à  luy  poursieuvir  et  aidier  pour  des- 
truire  la  sainte  crestienneté,  et  avoient  tous  passé  le  Bras- 


•-•  Commandement.  —  •-*  Japha.  —  ••  Et  irons.  —  *■•  Armée.  — 
•  Qens  d^armes.  —  **^*  Présentèrent. 
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Sdint-Jéorge ,  et  estoient  bien  deux  cens  mille  ^ ,  et  de  la 
puissance  et  du  nombre  *  d'euls  n'estoient  point  les  cres- 
tiens  certiffiës.  Et  tant  approchèrent  le  roy  Basaach  et 
ses  gens,  en  cheminant  les  couvertes  voyes,  que  ils  appro- 
chèrent la  cité  de  Nicolpoly ,  et  riens  ne  sçavoient  les 
crestiens  de  leur  convenant ,  ne  que  ils  fuissent  si  près 
de  euls  approuchiës  comme  ils  estoient  ;  car  cel  Amorath- 
Bacquin  sçavoit  de  guerre  quanques  on  en  povoit  sçavoir , 
et  fut  en  son  temps  ung  moult  vaillant  homme  et  de  grant 
emprise  ,  et  bien  le  monstra  '  »  et  »  par  ^  le  grant  sens  qui 
en  luy  estoit ,  il  ^  amyroit  *  bien  les  crestiens  et  leur 
puissance ,  et  disoit  bien  que  ils  estoient  "^  vaillans  gens. 

L'Amourath-Bacquin ,  qui  venoit  pour  lever  le  siège  de 
devant  la  cite  de  Nycolpoly ,  chevauchoit  en  Tordonnance 
que  je  vous  diray.  Tout  son  ost  estoit  en  elles  ,  en  manière 
de  une  herche ,  et  comprendoient  bien  ses  gens  plus  d'une 
grande  lieue  de  terre ,  et  devant  environ  une  lieue»  pour 
faire  monstre  et  visage  ,  chevauchoient  environ  huit  mille 
Turs.  Et  les  deux  elles  de  TAmourath-Bacquin  estoient 
ouvertes  ou  front  devant  et  estoient  estroittes  derrière  » 
mais  elles  espessissoient  tondis ,  et  estoit  l'Amourath  on 
fons  de  la  bataille,  et  tous  cheminoient  à  la  couverte»  et  les 
huit  mille  Turs  qui  faisoient  Tavant-garde  devant»  estoient 
ordonnes  en  celle  entente  que  pour  faire  monstre  et  visage» 
mais  si  trestost  que  ils  verroient  les  crestiens  approchier, 
petit  à  petit  ils  dévoient  reculer  et  euls  retraire  ou  *  fort  * 
de  la  bataille  »  et  les  deux  elles  »  lesquelles  estoient  toutes 
ouvertes  ,  quant  les  crestiens  seroient  entres  dedens  »  se 
dévoient  devant  clorre  et  par  grant  puissance  de  poeuple 
tout  estraindre  et  confondre  quanques  ils  trouveroient  et 

*••  De  puissance  ;  et  du  nombre.   —  *^  Par.  —  •^  ÀTisoit.  — 
'  Monlt.  —  •••  Fond. 
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encontreroient,  et  endorroient  en  leurs  elles.  Ainsi  fut 
faitte  l'ordonnance  de  la  bataille  de  rAmonraih<Bacqain. 

Advint  en  cç  temps  que  on  compta  Tan  mil  CCC.IIII''  et 
XVI  le  hindi  devan^t  le  jour  Saint-Michiel  ou  mois  de  sep- 
tembre, sur  le  point  de  noeuf  heures ,  ainsi  que  le  roy  de 
Hongueriè  et  les  seigneurs  et  leurs  gens,  qui  au  siège 
devant  Nicolpoly  estoient,  séoient  au  disner,  nouvelles  vin- 
drent  en  Tost  que  les  Turs  chevauchoient  à  puissance  non 
pas  moult  loing  de  là.  Et ,  sicomme  il  me  fut  dit ,  les  cou- 
reurs ne  rapportèrent  pas  la  vérité  de  la  besongne  ,  car  ils 
n'avoient  pas  chevauchié  si  avant  que  ils  eussent  veu  la 
puissance  des  deux  elles  de  la  grosse  bataille  du  dit  Amou- 
rath-Bacquin  ;  car,  si  tost  que  ils  voiront  l'avant-garde, 
ils  ne  chevauchèrent  plus  avant ,  ou  ils  n'osèrent  ou  ils 
n'estoient  pas  hommes  d'armes  de  sage  entreprise.  Et 
avoient  les  Franchois  leurs  descouvreurs ,  et  les  Hongrois 
les  leurs.  A  leur  retour,  chascun  coureur  retourna  devers 
son  seigneur  ou  son  maistre,  et  rapportèrent  nouvelles  auo- 
ques  aussi  tost  Fun  comme  l'autre.  La  greigneur  partie  de 
l'ost  séoient  au  disner.  Nouvelles  vindrent  à  Jehan  de 
Bourgoingne,  conte  deNevers,  et  au  conte  d'Eu,  connestable 
de  France ,  au  conte  de  la  Marche  ,  au  seigneur  de  Coucy, 
conte  de  Soissons ,  et  à  tous  seigneurs  en  général  ,  en 
disant  :  «  Or  tost,  armés-vous  et  apprestés  que  vous  ne 
«  soies  sourprins  et  décheus ,  car  veés-cy  lès  Turs  qui 
«  viennent  et  chevauchent.  » 

Ces  nouvelles  resjouirent  grandement  plusieurs  crestiens 
qui  désiroient  les  armes  ,  et  se  levèrent  sus  pies ,  et  bou- 
tèrent les  tables  oultre,  et  demandèrent  leurs  armes  et 
leurs  chevauls,  et  avoient  le  vin  en  la  teste,  dont  à  la  vérité 
ils  estoient  eschauffés,  et  en  plus  grant  fréfeil  et  en  moins 
de  sens  et  de  bon  advis ,  et  se  trairont  chascun  qui 
mieulx  mieulx  sur  les  champs.  Banières  et  pennons  furent 
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desYolopéd  et  mis  avant.  Et  se  retraj  chaseon  dessoubs  sa 
banière  on  son  pennon  ;  et  là  fut  desveloupée  la  baniëre 
Nostre-Dame,  et  estoit  ordonné  pour  ^  la  porter  *  ce  vaillant 
chevallier  messire  Jehan  de  Vienne,  admirai  de  France. 
Moult  se  avanchiërent  et  hastèrent  les  François  de  enls 
armer  et  de  traire  sur  les  champs  ,  et  y  Airent  tons  des 
premiers  en  trës-grant  puissance  et  riche  arroy,  et  doutoient 
moult  petit  les  Turâ  ad  ce  que  ils  monstroient ,  car  ils  ne 
cuidoient  point  que  le  nombre  y  fuist  si  grant  comme  il 
estoit  et  l'Amourath-Bacquin  en  propre  personne. 


Ainsi  que  les  seigneurs  de  France  '  se  traioient  ^  hors  de 
leurs  logis  et  venoient  moult  ^  coiteusement  *  sur  les 
champs  à  petite  ordonnance  ,  evous  venir  le  mareschal  du 
roy  de  Honguerie ,  ung  moult  appert  et  très- vaillant  che- 
vallier, qui  se  appellôit  messire  Henry  ^  d'EsteuUemchale  *, 
monte  sur  ung  coursier  très-bien  alant,  et  portant  ung 
court  pennon  de  ses  armes  qui  estoient  d'argent  à  une  ' 
Croix  ancrëe,  que  on  appelle  en  armoierie  ung  fer  de  mou- 
lin ;  et  vint  chevauchant  jusques  aux  seigneurs  de  France 
et  s*arresta  devant  la  bannière  Nostre-Dame,  et  là  estoient 
la  plus  grant  partie  de  barons  de  France ,  et  dist  tout 
hault ,  sique  bien  fut  ouy  et  entendu  :  «  Je  suis  cy  envoie 
it  de  par  monseigneur  le  roy  de  Honguerie ,  lequel  vous 
«  prie  et  mande  par  moy  ,  que  point  vous  ne  feu^hiës  ung 
«  si  grant  oultrage  que  vous  aies  commenchier  *  Testour^®, 
«  ne  la  bataille  ,  ne  assaillir  les  ennemis  jusques  ad  ce 
«  que  vous  aurës  de  par  le  roy  autres  nouvelles  ;  car  il 
«  fait  grant  doubte  que  nos  descouvreurs  et  coureurs ,  et 

«  •  EUe.  —  ^  laaoyent.  —  *^  Ha«tiyeiiient.  —  *••  D'EiteoiUemî- 
chaUe..  D'Estenlemlialle.  —  *-*<»  U  bataiUe. 
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«  aussi  font  cenlx  de  son  c(mseil,  n*ont  point  bien  rapporté 
«  la  certaineté  des  Tars.  Et  dedens  denx  heures  ou  environ 
«  vous  orrës  autres  nouvelles  »  car  nous  avons  envoyé 
«  chevaucheurs  qui  chevaucheront  plus  avant  que  ceulx 
«  n'ont  fait,  qui  y  furent  envoies  et  qui  en  sont  retournés  et 
a  par  lesquels  nous  avons  eu  ces  nouvelles.  Et  soies  tous 
«  ^  conforts  '  que  les  Turs  ne  vous  envahiront  point ,  se 
a  vousne  les  assaillies,  jusques  à  tant  que  ils  seront  en  puis- 
«  sance  tous  ensemble.  Or  faittes  ce  que  je  vous  conseille  et 
tf  devise  »  car  c'est  Tordonnance  du  roy  et  de  son  conseil. 
«  Je  in*en  retourne  ;  je  ne  puis  plus  demeurer.  » 

Â  ces  mots  s'en  retourna  le  mareschal  de  Honguerie  , 
et  les  seigneurs  de  France  demourërent  et  se  mitrrent 
ensemble  pour  sçavoir  quel  chose  ils  feroient.  Là  fut 
demandé  au  seigneur  de  Coucy  quel  chose  en  estoit  bon  à 
faire.  Il  respondy  et  dist  :  «  Le  roy  de  Honguerie  a  cause 
«  de  nous  mander  ce  qu  il  veult  que  nous  fâchons ,  et  Tor- 
a  donnance  du  mareschal  est  bonne.  » 

Or  me  fut  dit  que  messire  Phelippe  d'Artois,  conte  d*Eu 
et  connestable  de  France  ,  se  félonna  de  ce  que  première- 
ment on  ne  luy  avoit  demandé  l'advis  de  sa  response  et  que 
le  seigneur  de  Coucy  s'estoit  avanchié  de  parler.  Si  dist  par 
orgueil  et  par  despit  tout  le  contraire  de  ce  que  le  seigneur 
de  Coucy  avoit  nagaires  dit  et  remonstré ,  et  dist  :  «  Ouy, 
a  ouy,  le  roy  de  Honguerie  veult  avoir  la  fleur  de  la  jour- 
«  née  et  l'onneur.  Nous  avons  l'avant-garde  ,  et  ji  le  nous 
«  a-il. donnée.  Si  la  nous  veult  retollir  et  avoir  la  première 
«  bataille  ,  et  qui  l'en  croira,  je  ne  l'en  croiray  mie.  »  Et 
puis  dist  au  chevallier  qui  portoit  sa  baniôre  :  o  '  Avant 
«  banière  ^  ou  nom  de  Dieu  et  de  saint  Jeorge  ,  car  on  me 
«  verra  huy  bon  chevallier.  » 


*  •  Asseurës.  —  ^  Va. 
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Quant  le  sire  de  Coucy  eut  07  ^  le  conoestable  de  France 
ainsi  parler  * ,  si  tint  la  parole  en  grant  prësumption ,  et 
regarda  sur  messire  Jehan  de  Vienne  ,  qui  tenoit  et  portoit 
la  baniëre  Nostre-Dame ,  la  souveraine  de  toutes  les  autres 
et  leur  raliance.  Si  Iny  demanda  quel  chose  estoit  bonne  à 
faire  :  a  Sire  de  Coucy  »  dist-il ,  là  où  vérité  et  raison  ne 
«  pëvent  estre  oys  ,  il  convient  que  oultre-cuidance  règne. 
«  Et  puisque  le  conte  d*Eu  se  veult  combatre ,  il  fault  que 
«  nous  le  sieuvons  ;  mais  serions  plus  fors ,  se  nous 
«  estions  tous  ensemble ,  que  nous  ne  serons  là  où  nous 
a  assamblerons  sans  le  roy  de  Honguerie.  »  Et  quoyque 
ainsi  ils  devisassent  et  parlassent  sur  les  champs ,  les 
roesoroians  approchoient  moult  fort ,  et  les  deux  elles  des 
batailles ,  où  bien  avoit  en  chascune  quarante  mil  hommes, 
se  commenchoient  à  approchier  et  à  clorre ,  et  se  trou- 
vèrent les  crestiens  emmy  la  moyenne  de  euls,  et  se  recu- 
ler se  voulsissent ,  si  ne  peuissent-ils  pour  '  euls  ^ ,  tant 
estoient  les  deux  elles  fortes  et  espesses. 

Lors  congneurent  plusieurs  chevalliers  et  escuiers  usés 
d*armes  que  la  journée  ne  poyoit  estre  pour  euls.  Non 
obstant  ils  8*avanchërent  et  sieuvirent  la  banière  Nostre- 
Dame  que  ce  vaillant  chevallier  messire  Jehan  de  Vienne 
portoit.  Là  estoient  ces  seigneurs  de  Finance  si  richement 
en  leurs  armures  ^  et  en  si  bel  arroy  *  que  chascun  sembloit 
ung  roy.  Et  quant  ils  assamblèrent  premièrement  aux  Turs, 
sicomme  il  me  fut  dit ,  ils  n*e8toient  pas  sept  cens.  Or. 
regardés  la  grant  folie  et  le  grant  oultrage  ;  car ,  se  ils 
euissent  attendu  le  roy  de  Honguerie  et  les  Hongres  où 
bien  avoit  soixante  mil  hommes,  ils  euissent  fait  ung  grant 
fait  ;  et  par  euls  et  par  leur  foie  oultre-cuidance  et  orgueil 

*'*  Le  commandement  du  connettable  de  France.  —  *^  Les  Sarra- 
sins qui  jà  les  aToient  en  dos.  —  *-*  Si  proprement. 
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fût  toute  la  perte,  et  le  dommi^e  que  ils  reehenprent ,  si 
grant  que  deptds  la  bataille  de  Roneheraaki  où  leb  douze 
pers  de  France  forent  mors  et  desconfls ,  ne  recettprent  si 
grant  dommage.  Mais  ^  au  voir  dire ,  ils  firent ,  avant  que 
ils  enchëissebt  ou  dommage  et  on  dangier  de  leors  ennemis, 
grant  ^  foison  d'armes  *.  Et  veoient  bien  les  plusieurs  che- 
valliers et  escniers  que  ils  s*en  aloient  perdre  et  tont  par 
Torgueil  et  benbant  de  enls.  Et  desconflrent  néantmoins 
les  François  la  première  bataille  et  misrent  en  chace ,  et 
vindrent  snr  nng  grant  val  où  FAmourath  se  tenoit  avenc 
sa  puissance.  Lors  vouldrent  retourner  les  Frànehois 
devers  Test ,  car  ils  estoient  montes  tous  sur  cbevauls 
couvers  ;  mais  ils  ne  peurent ,  car  ils  furent  clos  et  serrés 
de  toutes  pars.  Là  eut  grant  bataille  ,  *  aspre ,  forte  ^  et  * 
moult  bien  *  combatue ,  et  durèrent  les  François  en  bon 
convenant  moult  ^  longue  espace  *. 

Les  nouvelles  vindrent  au  roj  de  Hongtierie  et  par  tout 
son  ost  que  les  crestiens  françois  ,  auglois  et  allemans  se 
combatoient  aux  Turs,  et  que  point  n*avoient  tenu  son 
ordonnance ,  ne  son  conseil ,  ne  de  son  mareschal  aussi. 
Si  fbt  moult  tourblë  et  courrouchié,  et  bien  j  avoit  raisen  » 
et  congnut  tantost  que  la  joumëe  n*estoit  point  pour  euls. 
Si  dist  ainsi  au  grant  maistre  de  Roddes  qui  esteit  Mes 
luj  :  «  Nous  perdrons  huj  la  joumëe  par  le  grant  orgueil 
«  et  benbant  de  ces  François  ;  et ,  se  ils  m*euissent  crw , 
«  nous  avions  gens  à  plentë  pour  combatre  nos  ennemis.  » 

A  ces  paroles  regarda  le  roy  de  Honguerie  derrière  I«y 
et  vey  que  ses  gens  fuioient  et  *  esclarcissoient  et  esbahis- 
soient  *^  de  euls-meismes,  et  que  les  Turs  les  mettoiént  en 
chace  :  dont  il  vey  bien  que  point  n'y  avoit  de  recouvrance. 

♦••  MflurtTB  de  gens  d'^mom  tnit».  —  **  Dure.  —  *•  Fort.  — 
'*  Longaement.  —  *^  DaieonSsoiant. 
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'  L&  dirent  *  cenlx  qui  estoiant  delës  Iny  :  t  Sire,  saolTës- 
«  YùQB  ;  car>  se  vous  e«te8  ne  mort ,  ne  prins ,  toute  Hon- 
«  guérie  est  perdue.  Il  nous  '  fault  ^  huy  perdre  la  journée 
«  par  l'orgueil  des  Franchois.  Leur  yaiUanee  leur  tournera 
s  à  oultre-cnidance  ;  car  tous  y  seront  mors  et  pris ,  et  jà 
«  ung  seul  ne  s'en  sauvera,  lit  ^  eschiëvës  *  le  dangier , 
«  se  vous  nous,  en  voulés  croire.  » 

Au  roy  de  Honguerie  u'avoit  que  courrouchier  «  quant 
il  Tey  que  il  perdoit  la  journée  par  le  desroy  et  oultrage 
des  François,  et  que  il  le  tconvenoit  fuir ,  se  il  ne  vouloit 
estre  mort  ou  prins.  Au  voir  dire ,  là  advint  très-grande 
pestilence  sur  les  Franchois  et  sur  les  Hongres  ;  car  vous 
scavés  ,  qui  fuit ,  on  le  chace.  Les  Hongres  fuioient  sans 
ordonnance  et  sans  arroy,  et  les  Turs  les .  chaçoient  à 
povoir.  Si  en  y  eut  moult  de  mors  et  de  prins  en  la 
chace.  Tonteffois  Dieu  aida  le  roy  de  Honguerie  et  le 
grant  maistre  de  Rodes ,  car  ils  vindrent  sur  la  rivière 
de  la  Dunoe  et  trouvèrent  une  petite  barge  qui  là  s'ar- 
restoit,  laquelle  estoit  au  ^  maistre  de  Roddes.  Ils 
entrèrent  dedens  euls  sept  tant  seulement  et  eslongèrent 
tantost  la  rive.  Autrement  ils  euissent  esté  tous  mors  ou 
prins  ;  car  les  Turs  vindrent  jusques  au  rivage ,  et  là  y 
ot  grant  occision  de  ceulx  qui  poursieuvoient  le  roy  et  qui 
se  cuidoient  saulver.  Or  parlons  des  François  *. 

Quant  le  seigneur  de  Montcavrel,  ung  moult  vaillant 
*  chevallier  d'Artois  ,  vey  que  la  desconflture  toumoit  sur 
euls ,  il  ayoit  là  ung  sien  jœune  flls.  Si  dist  à  ung  sien 
escuier  :  «  Prens  mon  flls  :  si  Temmaine.  Tu  te  peuls  bien 
«  partir  par  ceste  elle-là  qui  est  toute  ouverte.  Salue-moy 
«  '®ma  femme  ".  J'attenderay  Taventure  avecques  les 

*"*  Lors  Inj  eterièrent.  —  *^  OonTÎent.  —  ^  Bschappés.  — 
*  Orant. — *  Et  dtt  Àlkaam ,  qui  m  eombatoient  vainamm#nt  et  moult 
d*arm68  j  feirtnt.  —  *  S«tgii««ir  «t  gastil.  —  *^*  Saulf«  mou  ils. 


318  BATAILLE 

«  autres.  »  Quant  Tenfiaût  oy  parler  son  père  ,  si  dist  que 
point  il  ne  se  dëpartiroit/ne  point  il  ne  le  lairoit  ;  mais  le 
përe  à  force  âst  tant  que  l'escuier  Temmena  et  lé  mist  hors 
dupëril  ,  et  vindrent  sur  la  Dunoe.  Mais  Tenfiant  qui  se 
Yoioit  là  endroit  et  qui  estbit  trës-nàërancolieux  pour  son 
përe  qu'il  laissoit  ainsi»  fut  noyë  par  grant  mésadven- 
ture  entre  deux  bargeià ,  ne  oncques  homme  ^  ne  le  peult 
saulver. 

Messire  Guillemme  de  la  Trimouitle  estoit  en  la  bataille, 
et  moult  yaillament  se  combaty  ,  car  il  âst  ce  jour  grant 

*  foison  ^  d*armes ,  et  là  fut*il  occis  »  et  ung  sieti  fils  sur 
Muy*. 

Messire  Jehan  de  Vienne,  qui  portoit  la  baniëre  Nostre- 
Dame,  y  fist  *  moult  ^  d'armes,  mais  il  fut  là  occis,  la 
baniëre  Nostre-Dame  entre  ses  poings ,  et  ainsi  fùt-il 
trouve. 

Toute  la  force  des  seigneurs  de  France,  qui  pour  ce  jour 
furent  à  la  besoingne  dé  Nycolpoly ,  fut  là  ruëe  jus  et 

*  deschirée  *  aucques  par  la  manière  et  ordonnance  que  je 
vous  diray. 

Le  conte  de  Nevers,  messire  Jehan  de  Bourgoingne, 
estoit  pour  lors  en  si  grant  arroy  et  si  ^^  noble  ^^  que  plus 
on  n'en  povoit  faire ,  ne  mettre  avant  i* ,  et  aussi  estoient 
messire  Guy  de  la  Trimouille  et  plusieurs  barons  et  che- 
valliers de  Bourgoingne,  qui  tous  s'estoient  efforchiës  pour 
l'amour  de  luy .  Là  y  ot  deux  escuiers  de  Picquardie,  moult 
vaillans  hommes  ,  lesquels  s'estoient  trouves  en  plusieurs 
places  de  rencontres  et  de  batailles  dont  ils  estoient  partis 
à  leur  honneur ,  et  aussi  firent-ils  de  la  besoingne  de 
Nycolpoly  :  ce  furent  Guillemme  *•  du  Bus  **  et  le  Borgne 

«  Nul.  —  •-»  Fait.  —  *^  Le  lieu.  —  ••'  MarveiUe.  —  "  Deitruite. 
—  *»-«*  Riche.  —  *«  Qu'il  se  povoit  faire.  —  «-«*  De  Bu. 
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de  Montquel.  Ces  denx  escniers ,  par  graat  yaillance  et 
fait  d*armes  et  ^  hardiement  *  combatre»  passèrent  et  '  tree- 
passërent  ^  oultre  les  batailles  et  retournèrent  en  la  bataille 
par  deux  fois,  et  y  firent  plusieurs  grandes  appertises 
d'armes ,  et  là  furent  ocds.  ^  Â  la  vëritë  *  dire  et  consi- 
dérer ,  les  chevalliers  et  escuiers  de  France  et  les  estran- 
giers  d'autres  nations  se  acquittiërent  et  portèrent  très- 
vaillamment  ^  à  combatre  * ,  et  y  firent  moult  d*armes.  Et, 
se  les  Hongres  se  fuissent  aussi  vaillamment  portes  et 
acquittes ,  comme  firent  les  François ,  la  besoingne  se 
fuist  aultrement  portée  et  tournée  que  elle  ne  fist  ;  mais  de 
tout  le  *  mehaing  ^^,  à  considérer  raison,  les  Franchois  en 
furent  cause  et  coulpe  ;  car  par  leur  orgueil  et  désar- 
roiance  tout  se  perdy. 

Là  avoit  ung  chevallier  de  Picquardie,  qui  s'appelloit 
messire  Jacques  de  Helly ,  lequel  avoit  demeuré  en  son 
temps  en  la  Turquie ,  et  avoit  servy  en  armes  l'Amorath 
père  à  ce  roy  Basaach  dont  je  parole  présentement ,  et  si 
sçavoit  ung  petit  parler  turc.  Quant  il  vey  que  la  descon- 
fiture ^^  toumeroit  ^'  sur  euls ,  si  eut  advis  de  soy  saulver, 
car  il  veoit  que  qui  povoit  venir  jusques  à  estre  prins ,  il 
se  rendoit  et  mettoit  à  saulfveté  ,  et  tous  Sarrazins  qui 
sont  convoitteux  sur  or  et  sur  argent ,  les  prendoient  et 
tournoient  d'un  lés  et  les  saulvoient.  Par  celle  manière 
fut  saulvé  de  non  estre  occis  messire  Jacques  de  Helly  en 
la  prise  et  en  la  chasse,  et  aussi  ung  escuier  de  Toumésis, 
qui  se  nommoit  Jacques  du  Fay,  et  avoit  servy  au  roy  de 
Tartarie ,  lequel  roy  s'appelloit  Tanburin.  Et  quant  ce 
Jaques  du  Fay  sceut  les  nouvelles  que  les  François  venoient 
en  Turquie ,  il  prist  congié  au  roy  de  Tartarie ,  lequel  luy 

•-■  A  force  de.  —  "^  Tresperchèrent.  —  •^  Au  voir.  —  *"•  Au  com- 
bat. —  •-«•  Meschief .  —  **-"  Couroît. 
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doniut  aaaës  Ugièrement.  Si  fut  prins  à  la  bataille  de 
N joolpoly  et  eaulvë  et  proprement  des  gens  du  roy  Tan- 
burin  de  Tartarie  qoi  li  estoirat  ;  car  celluy  roy  Tanborin, 
àlapriire  et  reqneste  de  rAmonrath-Baeqnin,  y  avoît 
envoie  grant  foîscm  de  ses  gens  ^ ,  ainsi  qae  *  les  '  roys 
crestiens  on  payons  ,  quant  *  il  besongne  * ,  confortent  l'on 
rantre. 

Monlt  grant  meschief  et  dommage  rechenrent  devant  la 
cite  de  Nycolpoly  eia  Turquie  les  Franchois  ;  car  ils  furent 
tous  mors  et  tous  prins  »  et  pour  ce  qulls  estoient  si  riche- 
ment armés  et  arroyës  de  si  riches  ^  parures  '  que  ce 
sembloient  roys ,  on  en  saulva  à  grant  foison  les  yyes  ;  car 
ces  Sarrasins  et  Turs  et  tous  ceolx  de  leur  loy  sont  gran- 
dement convoitteux  sus  or  et  sus  argent ,  et  leur  estoit 
adris  que  des  seigneurs  que  pris  avoient,  ils  *  extrairoiant  * 
grant  finance ,  et  les  tenoient  enooires  à  plus  grans  sei- 
gneurs que  ils  n*estoient. 

Messire  Jehan  de  Bourgoingne,  conte  de  Nevers,  fut 
prins ,  et  moult  d'armes  flst  ce  jour.  Aussi  furent  prins  le 
conte  dSn  et  le  conte  de  la  Marche,  le  seigneur  de  Coucy, 
messire  Henry  de  Bar ,  messire  Guy  de  la  Trimouille , 
messire  Bonohieault  et  ^*  messire  Jaques  deHelly  ".  Et 
messire  Phelippe  de  Bar  fut  mort  sur  la  place,  et  messire 
Jehan  de  Vienne ,  messire  Guillemme  de  la  Trimouille  et 
son  fils. 

SurTespace  de  trois  heures  ceste  grosse  bataille  fut 
faitte ,  et  perdy  le  roy  de  Hongnerie  tout  son  arroy  entiè- 
rement et  toute  sa  Taisselle  d'or  et  d'argent  que  li  avoit , 
chambres,  joiaulx  et  autres  choses ,  et  se  saulya,  luy  Vil* 
tant  seulement ,  et  entra  en  ung  batel  de  Roddes ,  lequel 

•  D'sriM»- — "  Toos.  —  ^  llMtiar  art  — ••' Animr«i.  —  «^  EEtor- 
qMroiaat..  En  toIroisBt  moalt.  —  *^**  PUniaort  aaIrM. 


DB  raCOPOLI.  311 

avoit  là  amené  des  poorvéances,  et  luy  en  chëy  moult  bien, 
car  autrement  il  eaist  este  mort  on  pris  sans  ^  recouvrier  '. 
Et  y  ot  '  sas  la  chaee  ^  mort  et  occis  moult  dliommes  plus 
assés  que  en  la  bataille ,  et  de  noyés  grant  foison.  Eureus 
se  tenoit  celluy  qui  se  povoit  saulver  et  eschapper  de  mort 
par  quelque  voye  que  ce  fuist. 


Quant  toute  ceste  desconfiture  fut  passée ,  et  que  les 
Sarrazins,  Turs,  Persains  et  tous  aultres  là  envoies  de  par 
le  souldan  et  les  roys  payons ,  furent  rettrais  en  leurs 
logis,  c*est-i-entendre  ens  es  tentes,  trefs,  aucubes  et 
pavillons,  que  conquis  avoieut  sur  les  crestiens,  que  trop 
bien  pourveus  et  garnis  trouvèrent  de  vins  ,  de  viandes  et 
^  d*autres  biens  tous  prests  *,  dont  ils  se  aaisiërent  et  déme- 
nèrent leur  gloire  en  joye  et  en  revel,  ainsi  que  peult 
faire  ung  tel  poenple,  lequel  a  eu  victoire  sur  les  ennemis,  le 
roy  Basaach  dit  TÂmourath-Bacquin  vint  descendre  à  grant 
foison  de  ménestrels,  selon  Tusage  que  ils  ont  en  leur  pays, 
devant  la  ^  maistre-tente  *  qui  avoit  esté  au  roy  de  Hon- 
guerie,  laquelle  estoit  belle  et  bien  aoumée  de  moult  beaulx 
aoumemens  et  paremens,  où  le  dit  Âmourath  prinst  très- 
grant  *  plaisance  ^^  au  regarder,  et  entra  dedens  à  moult 
grant  gloire  et  magnificence ,  et  se  gloriffioit  en  son  cuer 
de  la  belle  victoire  que  il  avoit  eue  sur  les  crestiens  ,  et  en 
^^  regracioit  les  dieux  et  les  déesses  *'  selon  sa  loy  où  il 
créoit  et  que  les  paiens  croient.  Et  quant  on  Tôt  désarmé 
et  esventé  pour  raffreschir  et  reffroidier  ,  il  s*assist  sur 
ung  tapis  de  soye  emmy  la  tente  et  fist  venir  tous  ses  plus 
principaulx  et  grans  amis  pour  gengler  et  bourder  à  euls,  et 

^  Remède.  —  **^  En  fujant.  —  ^  De  pourréancee  tontes  prestes. 
—  \« liaistreMe-tente.  —  •«  Plwdr.  —  ""  Remercioit  Dieu. 
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il-meismes  les  mettoit  en  voye  ^  de  rire  ,  de  jouer  et  d'es- 
bâtre  ,  et  bien  disoit  que  prochaynement  tous  passeroient 
à  puissance  ou  royaulme  de  Honguerie  et  conquerroient 
le  pays  et  ensieuvant  tous  les  autres  royaulmes  et  pays 
crestiens,  et  metteroit  *  en  son  obéissance,  et  luy  souflSroit 
de  chascun  tenir  en  sa  loy  ,  mais  que  il  en  euist  la  sei- 
gneurie ,  et  vouloit  régner  comme  Alexandre  de  Maché- 
donne ,  qui  fut  roy  de  tout  le  monde  sur  douze  ans  ,  du 
sang  duquel  il  se  disoit  estre  descendu  et  yssu.  Et  tous 
ceulx  qui  environ  luy  estoient ,  luy  accordoient  sa  parole 
et  s'enclinoient  contre  luy. 

Là  ôst  le  roy  Basaach  faire  trois  commandemens.  Le 
premier  commandement  fut  que  quiconques  avoit  prison- 
nier ,  le  mesist  avant  dedens  le  second  jour ,  et  feust 
amené  devers  le  roy  et  ses  hommes.  Le  second  comman- 
dement fut  que  tous  les  mors  fuissent  cerchiés  et  visités  , 
et  les  nobles  qui  se  monstroient  à  estre  plus  grans  sei- 
gneurs que  les  autres ,  fuissent  trais  d'un  lés  et  laissiés 
en  leurs  ^  parures  ^ ,  tant  que  il  les  euist  veus  ,  car  il  vou- 
loit celle  part  aler  devant  souper.  Le  tiers  commandement 
fut  que  on  enquesist  véritablement  et  justement  entre 
les  mors  et  les  ^vifs  crestiens  se  le  roy  de  Honguerie  y 
estoit  vif  ou  mort ,  ne  prins  prisonnier.  Tout  fut  fait  en  la 
manière  que  il  ordonna,  ne  nuls  n'euist  osé  ^  penser  *  du 
contraire. 

Quant  l'Âmorath-Bacquin  fut  rafreschy  et  remis  en 
autres  habis  ,  il  luy  vint  eu  plaisance  et  voulenté  que  il 
yroit  veoir  les  morts  où  la  bataille  avoit  esté  ;  car  dit  luy 
fut  que  trop  grant  '  foison  ^  de  ses  gens  il  avoit  perdus  et 
que  trop  luy  avoit  cousté  la  bataille  ,  desquelles  paroles  il 
estoit  moult  esmerveillié  et  ne  le  povoit  croire.  Si  monta 

•  Et  en  matière.—  ■  Tout.—  »-*  Points.  —  »■•  Faire  —  V  Nombre. 
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à  cheval  y  et  grant  foison  de  nobles  hommes  de  son  ost  en 
sa  compaignie  ,  et  estoient  les  plus  prouchams  du  roy  et 
de  son  conseil  Âlis-Basaach  et  le  Sour-Basaach.  Aucunes 
gens  disoient  que  c*estoient  ses  frères,  mais  il  ne  les  vouloit 
point  recongnoistre  et  disoit  que  il  n'avoit  nul  frère. 

Quant  il  fut  venu  jusques  au  lieu  où  la  bataille  avoit 
este  et  où  les  mors  et  occis  gésoient ,  si  trouva  en  vërite 
tout  ce  que  dit  luy  avoit  esté  ,  car  pour  ung  crestien  de 
ceulx  qui  gésoient  sur  les  champs  morts  ,  il  y  avoit  trente 
Turs  ou  plus  ou  aultres  hommes  de  sa  loy.  Sy  fut  dure- 
ment courrouchié  en  soy-meismes.  Âdont  il  dist  tout 
hault  :  «  Il  y  a  eu  icy  moult  crueuse  bataille  sur  nos  gens, 
«  et  merveilleusement  fort  se  sont  ces  crêstiens  *  vendus  *, 
«  mais  je  feray  celle  occision  '  terriblement  *  comparer  à 
a  tous  ceulx  qui  sont  demeurés  en  vie.  » 


^  Alors  ®  se  départy  TAmourath-Bacqu^n  de  la  place  et 
retourna  aux  tentes  et  logis  où  il  se  aaisa  de  ce  que  il 
trouva,  tant  du  sien  comme  des  pourvéances  que  ils  avoient 
trouvé  et  conquesté  à  la  journée ,  et  passa  la  nuit  en 
moult  grant  fureur  de  cuer.  Quant  ce  vint  au  matin , 
avant  que  il  fuist  levé  ,  ne  que  il  s'amonstrast ,  grant  foi- 
son de  ses  hommes  se  assamblërent  en  la  place  devant  sa 
tente  pour  veoir  et  sçavoir  quel  chose  il  vouldroit  faire 
des  prisonniers  qui  prins  estoient ,  car  la  commune 
renommée  couroit  en  Tost  de  toutes  pars  que  tous  les  pri- 
sonniers crêstiens  qu'ils  tenoient ,  seroient  sans  respit 
morts  et  détrenchiés  sans  ent  nul  prendre  à  merchy  ,  ne  à 
pitié  ;  mais  ainsi  ne  advint-il  pas.  L'Amourath-Bacquin 
avoit  réservé  ,  quelque  fureur  ,  ne  courons  que  il  euist  (et 
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ordonna  de  soy-meismes)  que  les  grans  seigneurs  des 
crestiens  que  ses  hommes  avoient  prins  et  vous  et  trouvés 
en  grant  arroy  en  la  bataille  ,  fuissent  tournés  d*un  lés  ; 
car  dit  luy  fut  que  ceulx  paieroient  grandes  raenchons  ,  et 
pour  ce  s*estoit-il  incliné  à  eulx  sauver. 

Aveuc  tout  ce  il  estoit  bien  advenu  que  plusieurs  Sarra* 
zins  ,  payons  ,  Persains  ,  Tartres  ,  Arabes  ,  Lectuaires  , 
Turs  et  Suriens  avoient  prins  des  prisonniers ,  dont  ils 
pensoient  grandement  à  mieulx  valloir,  ainsi  que  ils  firent. 
Si  les  cellërent  et  muchèrent  »  et  ne  vindrent  pas  tous  à  la 
congnoissance  de  TAmourath-Bacquin.  Et  advint  que 
messire  Jacques  de  Helly  fut  le  marredy  au  matin  amené 
devant  la  tente  du  roy  aveuc  plusieurs  autres ,  et  ne  l'osa 
celluy  qui  pris  l'avoit,  plus  coller,  ne  garder  ;  et  ainsi  que 
on  attendoit  la  venue  de  l'Âmourath  »  les  chevalliers  et 
les  hommes  de  son  hostel  se  tenoient  là  tous  quois  et 
regardoient  ^  les  chevalliers  de  France  et  autres  prison- 
niers. Si  ot  le  dit  messire  Jacques  de  Helly  *  si  bonne  adven- 
ture  ^  pour  luy  que  il  fut  recongneu  des  gens  et  serviteurs 
du  corps  et  del  hostel  de  FAmourath-Bacquin.  Si  fist  recon- 
gnoissance  à  eùls  ,  et  euls  à  luy  ,  et  le  délivrèrent  tantost 
les  Turs  des  mains  de  celluy  qui  prins  l'avoit ,  pour  tant 
que  ils  le  recongneurent  »  et  demeura  ens  es  mains  et 
ordonnance  des  hommes  de  TAmourath  :  dont  il  tenoit 
l'aventure  à  belle  ,  et  voirement  le  fut-elle ,  ainsi  que  vous 
orrés  recorder  ,  car  aux  aucuns  crestiens  elle  fut  piteuse 
et  crueuse. 

Avant  ce  que  le  roy  Basaach  venist  en  la  place ,  ne  que 
il  s'amonstrast  générallement  à  tous  ses  hommes  ,  on  avoit 
enquis  et  demandé  par  ordonnance  lesquels  des  seigneurs 
crestiens  estoient  les  plus  grans  ,  et  furent  bien  examinés 

*  L*un  l'autre.  —  *-'  Celle  adventure  à  bonne. 
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des  lattiniers  du  roy,  et  furent  mis  d*un  les  pour  les  sauver 
de  non  occire,  premièrement  messire  Jehan  de  Bourgoingne. 
conte  de  Nevers,  chief  de  tous  les  autres  y  secondement 
messire  Phelippe  d'Artois,  conte  d*Eu,  le  conte  de  Marche, 
le  seigneur  de  Coucy,  messire  Henry  de  Bar,  messire  Guy 
de  la  Trimouille  et  tant  que  il  en  y  ot  jusques  à  huit ,  les- 
quels TAmourath  voult  veoir  et  parler  à  euls  ,  et  les 
regarda  moult  longuement ,  et  furent  conjurés  ces  sei- 
gneurs sur  leur  foy  et  sur  leur  loy  se  ils  estoient  tels 
comme  ils  se  nommoient.  Et  encoires ,  pour  mieulx  en 
sçavoir  la  vëritë  ,  on  se  advisa  que  on  envoyeroit  devers 
euls  le  chevallier  franchois  que  je  nomme  messire  Jaques 
de  Helly  ,  car  par  raison  il  les  devoit  bien  congnoistre  ,  et 
jà  estoit  recongneu  de  l'Amourath  auquel  il  avoit  servy  : 
si  estoit  prins  sus  et  ^  hors  du  *  péril  de  mort.  Si  luy  fut 
dit  et  demande  se  il  congnoissoit  ces  chevalliers  de  France 
prisonniers  qui  là  estoient  ou  '  fons  *  des  autres  ensemble. 
Il  respondy  :  a  Je  ne  sçay.  Se  je  les  veoie  ,  je  les 
a  congnoisteroie  bien.  Je  y  regarderay  voulentiers.  » 
Dont  luy  fut  dit  et  enjoindi  :  «  Aies  par  devers  euls,  et  les 
a  advisës  et  regardes  bien  et  rapportes  la  certainetë  de 
«  euls  à  l'Amourath  et  de  leurs  noms  ;  car  sur  vostre 
0  parole  il  aura  advis.  »  Il  le  âst  ainsi  que  dit  et  ordonné 
luy  fut ,  et  s'en  vint  devers  les  seigneurs  dessus  nommés 
et  les  enclina  ,  et  tantost  les  ^  ravisa  et  recongneult  *.  Si 
parla  à  euls  et  leur  dist  son  adventure  et  comment  il 
estoit  là  envoyé  de  par  l'Amourath  à  sçavoir  se  ils  estoient 
tels  que  ils  se  disoient  et  nommoient.  Ils  respondirent 
sagement  et  dirent  :  a  Messire  Jaques  ,  vous  nous  con- 
tt  gnoissiés  tous,  et  si  povés  veoir  ''  comment  *  la  fortune  est 
«  contre  nous  et  que  nous  sommes  en  grant  dangier  et  en 

•  *  Au  —  •"*  Fond.  —  •^  Avisa  et  coDgneut.  —  '-VComme. 


^af^i 


oâ6  QUELQUES  SEIGNEURS  SONT  EXCEPTÉS 

((  la  merchy  de  ce  roy ,  siques  pour  nous  saulver  les  vies, 
«  faittes  nous  encoires  plus  grans  devers  ce  roy,  que 
<r  nous  sommes,  et  dites-luy  que  nous  sommes  hommes  et 
«  seigneurs  pour  payer  grant  finance.  »  Adont  respondy 
messire  Jacques  :  a  Messeigneurs  ,  tout  ce  feray-je  moult 
«  voulentiers  ,  et  ad  ce  faire  suis-je  tenu.  » 

Dont  retourna  le  chevallier  devers  l'Amouratlx  et  son 
conseil,  et  leur  dist  que  ces  seigneurs  qui  prins  estoient 
et  ausquels  présentement  parlé  avoit ,  estoient  les  plus 
grans  et  les  plus  nobles  du  royauime  de  France  et  moult 
prouchains  de  lignage  du  roy  de  France,  et  paieroient 
pour  leur  délivrance  grant  somme  ^  de  flourins  *.  Ces 
paroles  furent  assés  agréables  à  TAmourath  ,  et  voult 
entendre  à  autre  chose  et  dist  ainsi  que ,  ceulx  tant  seule- 
ment réservés,  tous  les  autres  qui  prisonniers  estoient , 
seroient  mors  et  détrenchiés,  et  délivreroit-on  ainsi  le  pays 
d*eulx  ,  par  quoy  tous  les  autres  s'i  exemplieroient. 

Adont  s*amonstra  le  roy  à  tout  le  poeuple.  qui  14  s'estoit 
assamblé  ,  et  quant  ils  le  veirent  venir  ,  tous  ensemble  se 
enclinërent  contre  luy  et  luy  firent  la  révérence  ,  et  se 
misrent  les  hommes  de  l'Amourath  en  deux  elles  ,  et  le  dit 
roy  et  les  plus  nobles  de  son  hostel  et  de  sa  compaignie 
estoient  ou  chief  de  ces  deux  elles  ,  et  se  ouvrirent  et 
tenoient  les  espées  toutes  nues  par  ordonnance  en  leurs 
mains  ,  et  le  conte  de  Nevers  et  ceux  qui  estoient  réservés 
de  non  morir,  assés  près  d'eux  ;  car  le  roy  vouloit  que  ils 
veissent  la  correction  et  discipline  que  l'en  feroit  du  demeu- 
rant des  autres  ,  à  laquelle  chose  faire  tous  les  Sarrazins 
estoient  moult  enclins  et  désirans  ^  du  ^  faire. 

Dont  furent  amenés  ainsi  que  tous  nuds  ,  en  leurs  linges 
draps,  l'un  après   l'autre  ,  plusieurs  bons  chevalliers  et 
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escuiers  da  royaolme  de  France  et  d'autres  nations^  qui 
prias  avoient  este  en  la  bataille  et  sus  la  chace»  devant 
rÂmourath-Bacquin ,  lesquels  il  regardoit  ung  petit  ;  et 
quant  il  les  avoit  veus,  il  les  mettoit  hors  de  son  regard  , 
puis  faisoit  ung  signe  que  ils  fuissent  mors  et  détrenchiés  , 
et»  si  trestost  que  ils  entroient  entre  ceulx  qui  aux  espées 
toutes  nues  les  attendoient ,  ils  estoient  frappés  et  mors  et 
détrenchiés  pièce  à  pièce  sans  en  avoir  nulle  pitié ,  ne 
merchy.  Celle  ^  malle  *  justice  fist  faire  ce  jour  TAmourath- 
Bacquin,  et  en  y  ot  plus  de  trois  cens,  tous  gentils  hommes 
de  diverses  nations,  mis  en  ce  party,  dont  ce  fut  dommage 
et  pitié  grant ,   quant  ainsi  furent  ^  martirisés  ^  pour 

*  l'amour  •  de  Nostre-Saulveur  Jhésu-Crist,  qui  en  vueille 
avoir  les  âmes.  Entre  lesquels  (ceulx  qui  là  furent  ainsi 
détrenchiés  et  occis  en  la  fourme  et  manière  que  je  vous 
déclaire),  ce  gentil  chevallier  françois  et  haynnuyer  Henry 
d*Anthoing  en  fut  l'un  :  Dieu  luy  soit  piteux  et  miséricords 
à  l'âme  1  Et  advint  que  messire  Bouchicault,  mareschal  de 
France ,  fut  tout  nud  amené  aveuc  les  autres  devant  le  dit 
Amourath  ,  et  euist  eu  celle  peine  et  celle  mort  crueuse 
sans  merchy  ,  se  messire  Jehan  de  Bourgoingne,  conte  de 
Nevers,  ne  Teuist  ravisé  ;  njais,  si  trestost  que  il  le  vey,  il 
se  départy  de  ses  compaignons  qui  tous  '  eshidés  «  estoient 
de  la  crueuse  paynne  que  on  faisoit  souffrir  à  leurs  gens  , 
et  s*en  vint  jetter  et  mettre  à  deux  genoulx  devant  le  dit 
roy  Basaach ,  et  luy  prya  et  requist  de  bon  cuer  et  très- 

*  adcertes  ^®  que  on  voulsist  saulver  et  respiter  ce  che- 
vallier nommé  Bouchicault ,  car  il  estoit  trop  grandement 
bien  du  roy  de  France  et  puissant  as§és  pour  payer  grant 
raenchon,  et  luy  âst  encoires  le  dit  conte  de  Nevers  signe, 

*-•  Cruelle.  —   »-*  Tourmentes.  —  ■••  L'honneur.  —  '-•  Esbahis.  — 
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en  comptant  d'une  main  en  Tautre  •  qa*il  paieroit  grant 
finance ,  pour  mieaix  adoulcir  la  forenr  dn  roj  Basaach. 
Le  roy  s*enclina  et  descendy  à  la  parole  et  prière  du  noble 
conte  de  Nevers  ,  et  fut  messire  Bonchicault  tourné  d*un 
lés  et  remis  aveuc  les  autres  et  respité  de  non  morir. 
Depuis  luy  en  y  ot  des  autres  et  tant  que  le  nombre  cy- 
dessus  fut  accomply  et  emply. 

Geste  crueuse  vengance  et  justice  faitte  des  crestiens  « 
on  entendy  à  autres  choses  ;  et  me  semble  que  il  adrint 
ainsi ,  selon  ce  que  je  fuy  infourmé,  que  TAmourath  ot 
plaisance  et  voulenté  que  la  belle  journée  de  victoire  que 
il'avoit  eue  sur  les  crestiens  et  la  prinse  du  conte  de 
Nevers  seroit  signifiée  en  France  par  ung  chevallier  de 
France  et  manifestée.  Si  furent  prins  trois  chevalliers 
franchois,  entre  lesquels  messire  Jacques  de  Helly  estoit 
l'un ,  et  furent  amenés  devant  l'Amourath  et  le  conte  de 
Nevers  aussi ,  et  fut  demandé  au  conte  de  Nevers  lequel 
des  trois  il  vouloit  qui  feist  le  message  et  alast  par 
devers  le  roy  de  France  et  son  père  le  duc  de  Bourgoingne. 
Messire  Jacques  de  Helly  ot  celle  bonne  adventure  pour 
tant  que  le  conte  de  Nevers  le  congnoisspit  ji ,  et  dist 
ainsi  :  •  Sire ,  je  vueil  que  cestuy-cy  y  voist  de  par  vous 
•  et  de  par  nous,  b  Geste  parole  fut  acceptée  de  TAmourath 
et  des  seigneurs  de  France ,  et  les  deux  autres  chevalliers 
furent  renvoies  et  délivrés  au  poeuple  pour  occire  et  des- 
membrer,  ainsi  que  ils  *  furent  S  dont  ce  fut  grant  pitié. 

Après  toutes  ces  choses  et  ordonnances  faittes,  on  se 
appaisa ,  et  entendy  le  dit  roy  que  le  roy  de  Houguerie 
n*estoit  ne  mort,  ne  prins  ,  mais  s'estoit  saulvé.  Si  ot  con- 
seil  que  il  se  retrairoit  en  Turquie  et  par  devers  la  cité  de 
'  Bruse  \  et  là  seroient  menés  ses  prisonniers,  et  que  pour 
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celle  saison  il  en  avoit  assës  fait,  et  donroit  à  ses  hommes 
congië  et  à  ceulx  des  loingtains  royanlmes,  qui  servy 
rayoient  en  ce  voyage.  Ainsi  fut  fait  comme  il  le  ordonna , 
et  se  départirent  ses  osts  ,  car  il  y  avoit  gens  de  Tartane» 
de  Perse ,  de  Mède  ,  de  Surie,  d'Alexandrie,  de  Lecto  et 
de  monlt  loingtaines  contrées  des  mescroians. 

Encoures  aveuc  toutes  ces  ordonnances  fat  ordonne  et 
délivre  par  ce  roy  Basaach  le  chevallier  françois  messire 
Jacques  de  Helly  de  retourner  en  France  et  de  luy  saluer 
le  roy  de  France ,  et  luy  fut  enjoind  et  chargié  que  il 
tenist  son  chemin  parmy  Lombardie  et  luy  saluast  le  duc 
de  Millau  nommé  messire  Galéas  Visconte,  et  vouloit  trôs- 
bien  l'Amourath-Bacquin,  et  estoit  telle  son  intention,  que 
le  bon  chevallier  franchois  messire  Jacques  de  Helly  sur 
son  chemin,  partout  où  il  vendroit  S  en  villes,  cités,  chas- 
teanlx ,  forteresses ,  bours  et  passages,  prononchast  et 
manifestast  la  belle  journée  de  victoire  que  le  roy  Basaach 
dit  TAmourath-Bacquin  avoit  eue  sur  les  crestiens.  Jehan 
de  Bourgoingne,  conte  de  Nevers,  rescripvy  pour  luy  et 
pour  tous  les  autres  qui  prisonniers  estoient ,  au  roy  de 
France  et  à  son  père  le  duc  Phelippe  de  Bourgoingne  et 
i  sa  môre  la  duchesse. 

Quant  le  chevallier  eut  toute  sa  charge  tant  de  lettres 
comme  de  paroles  ,  il  se  départy  de  TAmourath-Bacquin 
et  de  ses  barons  et  des  seigneurs  de  France  ,  et  se  mist  à 
lavoye,  et  fut  Tintention  de  FAmourath,  et  âst  jurer  et 
certiffier  au  dit  chevallier,  que,  fait  son  voyage  et  nouchié 
au  roy  et  aux  autres  tout  ce  dont  il  estoit  chargié ,  au  plus 
tost  que  il  pourroit  il  se  metteroit  au  retour.  Ainsi  *  i*ot 
en  convenant  '  et  le  jura  le  chevallier,  et  le  tint  à  son  léal 
povoir.  Nous  nous    souffrirons  ung  petit  à  parler  de 

*  Et  pasMfoit.  —  "^  Le  proumit. 
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rAmonrath-Bacqain  et  des  seigneurs  de  France  qui  ms 
prisonniers  estoient  et  demourèrent  tant  et  si  loDgaeineiit 
que  il  luy  vînt  à  plaisance  ,  et  parlerons  d'autres  nouTelles 
qui  toutes  '  desceudirent  '  de  ceste  matiëra. 


Après  ceste  graut  desconStnre  qui  fut  faitte  par  les  Tort 
et  par  leurs  aydans  sur  les  crestïens ,  sicomme  il  est  ii^- 
dessus  contenu  en  uostre  histoire ,  chevalliers  et  ascnisn 
'  qui  ce  lundy  an  matin  estoient  aies  fourragier  et  qui 
point  ne  furent  à  la  bataille  et  à  la  desconfiture  ,  qui  saal- 
ver  se  porrent ,  se  saalvârent.  Et  en  j  ot  plus  de  tn^ 
cens,  chevalliers  et  escuiers  *,  car  quant  ils  entendirent  par 
les  desconâs  et  fnyans  comment  la  desconfitnre  Mtott 
advenue  sar  leurs  gens ,  ils  n'eurent  nul  talent  da  retoor^ 
ner  vers  lears  logis  ;  mais  ,  an  plus  tost  que  ils  peonnt, 
se  misrent  à  salvation  et  prindrent  divan  diendot  m 
eslongant  le  péril  de  la  Torquie.  Et  entrèrent  lai  ftajHM , 
Franchois  et  de  autres  nations ,  comme  AllamanM,  An^nk, 
Escochois  ,  Behaignois  ,  Franchois ,  Flamens  et  autres,  en 
ung  pays  qui  joind  à  la  Honf:ucrîe  ,  quo  on  appelle  la 
Blacquie  ,  et  est  une  terre  raeinplifl  ^le  diverses  gens,  et 
furent  jadis  conquis  sur  les  Tars  et  retournés  de  fwca 
à  la  foy  crestienne. 

Les  gardes  des  pors  et  des  passages  et  des  villu ,  dai 
cités  et  des  chasteaolx  de  celle  contrée  nommée  Blocquîe 
laissoient  entrer  et  venir  s  légièrement  les  cresUetu 
entre  euls  ,  qni  de  la  Tor        venoient  *  ;  mais  , 
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aa  prendre  congié  ,  ils  toUoient  aux  chevalliers  et  escoiers 
tout  ce  que  ils  avoient,  et  les  mettoient  en  une  petite  cot- 
telle  et  leur  donnoient  ung  petit  d'argent  pour  passer  la 
joumëe  tant  seulement.  Celle  gr&ce  faisoient-ils  aux  gen- 
tils hommes ,  et  les  autres  gros  vallets  qui  point  n'estoient 
gentils  hommes,  ils  les  despouilloient  tous  nuds  et  les  bat- 
toient  de  verges  villainement,  comme  ceulx  qui  n'en  avoient 
nulle  pitié.  Et  orent  toutes  ces  gens  ,  Franchois  et  autres, 
moult  de  povretés  et  de  paynnes  à  passer  la  Blacquie  et 
toute  Honguerie  ,  ne  à  paines  povoient-ils  trouver  qui  pour 
l'amour  de  Dieu  leur  voulsist  donner  ^  du  *  pain  ,  ne  euls 
au  vespre  logier  ou  herbergier.  Et  endurèrent  '  ce  dan- 
gier  ^  les  passans  jusques  à  tant  que  ils  furent  venus  à 
Vienne  en  Austrice.  Là  furent-ils  recueillies  ung  petit  plus 
doulcement  des  bonnes  gens  qui  en  eurent  pitié ,  et  rêves- 
toient  les  nuds  et  dëpartoient  de  leurs  biens  ,  et  ainsi  tout 
parmy  le  royaulme  de  Boesme  ;  car,  se  ils  euissent  trouvé 
aussi  durs  les  Aliemans  comme  ils  firent  les  Hongres,  ils 
ne  peuissent  estre  retournés  en  leurs  lieux  ,  mais  fuissent 
tous  mort  de  froit  et  de  famine  sur  les  chemins. 

Ainsi  que  ils  venoient  et  retournoient  ou  seuls  ou  à  com- 
paignie  ,  ils  recordërent  ces  povres  nouvelles,  dont  toutes 
gens  qui  les  ouoient ,  en  avoient  pitié,  ^  le  *  plus  les  ungs 
que  les  autres.  Et  tant  avalèrent  les  fujans  et  ^  enchâssés  * 
que  ils  vindrent  en  France  et  à  Paris.  Si  y  commencèrent 
à  *  bouter  hors  ces  dures  et  angoisseuses  nouvelles  ,  les- 
quelles du  premier  on  ne  vouloit ,  ne  povoit  croire  ;  et 
disoient  les  aucuns  parmy  Paris  :  «  C'est  dommage  que  on 
•  ne  pend  ou  noyé  ceste  ribaudaille  qui  ^^  ont  mis  hors  et 
0  mettent  ^^  tous  les  jours  tels  gengles  et  ''  tels  bourdes  ^'.  » 


•-■  Un  morceaa  de.  —  '-^  Ceste  povreté  et  misère.  —  •■•  Et.  — 
Encachiës.  —  •  Dire  et.  —  ••'•  Sèment.  —  •»-«»  Fallaces. 
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Non  obstani  ces  menaces  ,  tons  les  jours  moateplioient  et 
partout  s*espardoient  ces  nouvelles  ;  car  nouTolIes  gens 
reyenoient ,  qui  en  parloient  les  ungs  en  une  manière ,  et 
les  autres  en  une  autre. 

Quant  le  roy  de  France  entendi  que  telles  nouvelles  se 
moltiplioient  et  continuoient,  si  ne  loy  furent  pas  plaisans, 
car  trop  grant  dommage  y  avoit  des  nobles  de  son  sang  et 
des  bons  chevalliers  et  escuiers  du  royaulme  de  France.  Et 
flst  ung  commandement ,  affin  que  nuls  n*en  parlast  plus 
avant  jusques  à  tant  que  on  seroit  infourmë  de  la  vente  ou 
de  la  menchoingne  »  que  tous  ceulx  qui  en  parloient  et 
devisoient  et  qui  disoient  que  ils  retoumoient  de  Honguerie 
et  de  Turquie  ,  fuissent  incontinent  boutés  ou  Ghastelet  de 
Paris.  Si  en  y  ot  boute  grant  foison ,  et  leur  fut  dit  que , 
se  on  trouvoit  en  menchoingne  les  paroles  que  dit  avoient  » 
il  estoit  ordonne  que  ils  seroient  tous  noies  ;  et  en  furent 
en  la  fureur  du  roy  en  grant  adventure. 


Or  advint  que  ^  la  propre  nuit  *  du  Noël,  que  on  dist  en 
France  kalendes  ,  messire  Jacques  de  Helly  sus  heure  de 
nonne  entra  en  la  ville  de  Paris  ,  et,  si  trestost  que  il  fut 
descendu  de  son  cheval  i  son  hostel  «  il  demanda  où  le  roy 
estoit.  On  luy  dist  que  il  estoit  à  Saint-Pol-sur-Seyne.  Lors 
il  se  traist  celle  part.  Pour  ce  jour  estoient  delés  le  roy 
le  duc  d'Orléans  son  frère ,  le  duc  de  Berry ,  le  duc  de 
Bourgoingne  et  le  duc  de  Bourbon  ses  oncles  ,  le  conte  de 
Saint-Pol  et  moult  d'autres  nobles  du  royaulme  de  France, 
ainsi  que  à  une  telle  solempnité  les  seigneurs  vont  de  cous- 
tume  voolentiers  veoir  le  roy  et  est  d'asage. 

Messire  Jaques  de  Helly  entra  en  Fostel  du  roy  à  Saint- 

^  Le  propre  jour. 
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Pol  en  Tarroy  que  je  vous  dy,  tout  housë  et  tout  espou- 
ronnë.  Et  pour  ce  jour  il  n'y  estoit  point  congneu  «  car  il 
avoit  trop  plus  poursuivy  et  hanté  les  parties  de  oultre-mer 
et  loingtaines,  quërant  les  aventures,  que  les  prouchaines  de 
sa  nation.  Si  âst  tellement  par  sa  parole  que  il  approcha 
la  propre  chambre  du  roy,  et  se  ^  donna  à  congnoistre  que 
il  quëroit  *  ;  car  il  dist  que  il  venoit  tout  droit  de  la  court 
du  roy  Basaach  dit  TAmourath-Bacquin  et  de  la  Turquie, 
et  avoit  este  à  la  bataille  de  Nycolpoly ,  où  les  crestiens 
franchois  et  de  autres  nations,  réserve  les  Hongres,  avoient 
esté  tous  mors  ou  prins,  .et  de  tout  ce  il  apportoit  certaines 
nouvelles,  tant  de  Jehan  de  Bourgoingne,  conte  de  Nevers, 
comme  des  autres  seigneurs  de  France,  qui  en  sa  compaignie 
estoient  passés  oultre  en  la  Honguerie. 

Les  chevalliers  de  la  chambre  du  roy  entendirent  à  ces 
'  paroles  ^  moult  voulentiers  ,  car  bien  sçavoient  que  le 
roy  de  France  et  le  duc  de  Bourgoingne  et  les  autres  sei- 
gneurs de  France  désiroient  à  oyr  nouvelles  véritables  des 
parties  dont  il  venoit,  et  luy  firent  voye  en  luy  donnant  au- 
dience de  venir  devant  le  roy.  Et  quant  il  fut  devant  le 
roy  venu ,  il  s'agenouilla  comme  raison  estoit ,  et  parla 
sagement  en  remonstrant  ^  ce  qu'il  savoit  et  ce  dont  il 
estoit  chargié  du  dire  *  tant  de  par  l'Âmorath  comme  de  par 
le  conte  de  Nevers  et  les  seigneurs  de  France,  qui  prison- 
niers estoient  aux  Sarrazins.  A  toutes  ces  paroles  entendy 
le  roy  voulentiers ,  et  aussi  firent  les  seigneurs  de  France 
qui  delés  luy  estoient ,  car  elles  leur  sembloient  véritables, 
ainsi  que  elles  estoient.  Si  fut  de  tout  enquis  et  demandé  et 
doulcement  examiné  pour  attaindre  mieulx  et  plus  vérita- 
blement la  matière ,  et  à  tout  il  respondy  si  sagement  et  si 
à  point  que  le  roy  et  les  seigneurs  ^  s'en  contemptèrent  '. 

••■  Fist  à  congnoistre.  —  ••*  Nouvelles.  —  •  Tout.  —  •  Et  du  par- 
ler. —  *-*  En  forent  moult  oontene. 
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Courrouchiës  furent  ^  grandement  *  dn  dommage  que  le 
roy  Loys  de  Honguerie  et  les  seigneurs  de  France  et 
d'ailleurs  avoient  receu,  et  d'autre  part  ils  se  reconfortoient 
en  ce  et  de  ce  que  le  roy  Loys  estoit  eschapë  sans  mort 
et  sans  prison  ;  car  ils  supposoient  et  disoient,  en  deyisant 
là  entre  euls ,  que  encoires  il  feroit  de  belles  et  grandes 
recouvrances  sur  rAmourath-Bacquin  et  sur  la  Turquie , 
et  leur  porteroit  encoires  moult  de  dommages.  Et  si  estoient 
moult  resjouys  de  ce  que  le  conte  de  Nevers ,  le  conte 
d'Eu ,  connestable  de  France ,  le  conte  de  la  Marche  et 
de  Vendosme»  messire  Henry  de  Bar,  le  seigneur  de  Coucy, 
messire  Guy  de  la  Trimouille  et  messire  Bouchicault 
estoient  hors  du  përil  de  mort  et  prins  et  retenus  prison- 
niers ;  car  tousjours ,  ainsi  que  les  seigneurs  disoient  et 
derisoient  devant  le  roy ,  viennent  seigneurs  i  raenchon 
et  i  finance  »  et  on  trouveroit  aucun  moyen  par  (][uoy  ils 
seroient  rachatës  et  délivrés.  Car,  ainsi  que  messire  Jaques 
de  Helly  leur  disoit  et  remonstroit ,  il  espéroit  bien  que  le 
roy  Basaach  dedens  ung  an  ou  deux  au  plus  tard  les  met- 
teroit  à  finance ,  car  il  *  convoittoit  or  et  richesses  i 
avoir  ^  par  devers  luy  trop  grandement ,  et  ce  sçavoit-il 
de  sentement,  car  il  avoit  demouré  et  conversé  en  Turquie 
aveuc  euls  et  servy  l'Amourath,  père  à  celluy  dont  je  parle 
présentement ,  plus  de  trois  ans. 

Si  fist  le  roy  de  France  lever  sus  des  genouls  le  dit  che- 
vallier qui  ces  nouvelles  avoit  apportées  ,  et  le  ^  conjouy  * 
grandement,  et  aussi  firent  les  seigneurs  qui  là  estoient,  et 
luy  dirent  générallement  et  espécialement  que  il  estoit  en 
ce  monde  bien  eureus ,  quant  il  avoit  esté  à  une  telle 
joomée  de  bataille  et  que  il  avoit  la  congnoissance  et 
l'accointance  de  ung  tant  puissant  roy  mescroiant  que  de 
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l'Âmourath  qui  TaToit  envoyé  en  message  devers  le  roy  de 
France  et  les  seigneurs  de  France ,  de  laquelle  bonne 
adventure  il  et  tout  son  lignage  en  devroient  ^  valloir  de 
mieulx  *. 

Si  flst  tantost  et  incontinent  le  roy  de  France,  ces  lettres 
oyes  et  ces  nouvelles,  délivrer  hors  de  prison  de  Chastelet 
tous  ceulx  qui  mis  y  avoient  esté  pour  les  nouvelles  paroles 
que  mis  hors  avoient ,  semées  et  esparses  parmy  Paris  et 
ailleurs  aussi ,  avant  que  messire  Jaques  de  Helly  fuist 
venu  ,  de  laquelle  délivrance  ils  eurent  tous  grant  joye  ; 
car  les  plusieurs  se  repentoient  de  ce  que  ils  avoient  tant 
parlé  de  leur  mésadventure. 

Or  s'espardirent  ces  nouvelles  que  messire  Jacques  de 
Uelly  avoit  apportées  en  France  et  à  Paris,  et  furent  tenues 
à  véritables  et  tant  que  chascun  et  chacune  en  fut  raemply. 
Ceulx  et  celles  qui  leurs  seigneurs  et  leurs  maris  ,  leurs 
pères  et  leurs  frères,  leurs  enffans  et  leurs  cousins  avoient 
perdus ,  furent  '  très  ^-courrouchiés  et  destourbés  et  à 
bonne  cause.  Les  haultes  dames  de  France ,  telles  que  la 
duchesse  de  Bourgoingne  pour  son  fils  Jehan  de  Bour- 
goingne,  conte  de  Nevers,  et  sa  fille  Marguerite  de  Hayn- 
naupour  son  mary  le  dit  conte  de  Nevers  fu^ent  fort 
^  tourmentées  et  destourbées  *  ^  et  bien  y  avoit  cause  ,  car 
il  leur  tenoit  trop  près  ^.  Aussi  Marie  de  Berry,  contesse 
d*Eu  et  connestablesse  de  France,  pour  son  mary  messire 
Phelippe  d'Artois  ' ,  la  contesse  de  Marche,  la  dame  de 
Coucy  et  sa  fille  la  dame  de  Bar ,  la  dame  de  Sully  et 
toutes  les  dames  générallement  tant  du  royaulme  de  France 
comme  d*ailleurs  ;  mais  ce  les  reconfortoit  au  fort,  quant 
elles  avoient  assés  plouré  et  lamenté  ,  qu'ils  estoient  pri- 

••■  Trop  mieolx  valloir  —  •*  Moult.  —  *-•  Courrouchées.  —  '  Du 
cuer.  —  *  CoiiDettable  de  France. 
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sonniers  »  mais  il  n*y  avoit  nul  ^  conseil  *  entre  celles  qui 
entendoient  leurs  maris  mors»  leurs  përes,  leurs  frères,  leurs 
enffans  et  leurs  parens,  et  durèrent  ces  lamentations  moult 
longuement  parmy  le  royaulme  de  France  et  ailleurs  aussi. 

Vous  devës  savoir  que  le  duc  de  Bourgoingne  *  conjouy  ^ 
bien  grandement  le  chevallier  qui  ces  nouvelles  luy  avoit 
apportées  de  son  fils,  et  luy  donna  et  fist  donner  grant  foi- 
son du  sien  de  beaulx  dons  et  de  moult  riches  joyaulx ,  et 
le  retint  de  ses  chevalliers  parmy  deux  cens  livres  de 
revenue  par  an,  dont  il  le  doua  et  fiefva  à  le  tenir  tout  son 
vivant.  Le  roy  de  France  et  tous  les  seigneurs  en  dessoubs 
firent  grant  prouffit  au  dit  chevallier,  lequel  nûst  en  termes, 
puisque  il  avoit  fait  son  message ,  que  il  le  convenoit 
retourner  devers  TÂmourath  ;  car  ainsi  luy  avoit  esté  dit 
et  enjoind  à  son  département ,  et  se  tenoit  encoires  prison- 
nier i  FAmourath  ,  quoyque  il  fuist  venu  pardechà  :  ce 
n*avoit  esté  que  pour  apporter  nouvelles  tant  de  rAmou* 
rath  et  de  sa  victoire  que  des  seigneurs  de  France  qui 
prins  et  mors  estoient  et  avoient  esté  à  la  bataille  de 
Nycolpoly. 

Ces  paroles  et  signifiances  de  retour,  que  messire  Jacques 
de  Helly  fist  au  roy  de  France  et  aux  ^  princes  du  sang  \ 
leur  furent  assës  agréables  et  leur  semblèrent  assés  rai- 
sonnables, et  entendirent  fort  à  sa  délivrance.  Et  escrip- 
virent  le  roy ,  le  duc  de  Bourgoingne  et  les  seigneurs  qui 
à  Paris  estoient,  à  leurs  proixmes  et  amis  ;  mais,  avant 
toutes  ces  choses,  advisé  fut  au  conseil  du  roy  de  France 
que  on  envoyeroit  de  par  le  roy  de  France  ung  chevallier 
d'honneur ,  de  prudence  et  de  vaillance  devers  l'Amourath- 
Bacquin ,  et  lequel ,  son  message  fait  au  dit  Amourath , 
retoumeroit  en  France  et  rapporteroit  secondes  nouvelles 
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da  dit  Amourath  ou  cas  que  messire  Jaques  de  Helly  ne 
povoit  retourner  fors  que  par  congië ,  car  il  estoit 
encoires  prisonnier  où  que  il  fuist,  et  obligië  au  dit 
Amourath. 

Si  fut  esleu  pour  aler  en  ce  voyage  et  pour  faire  le 
message  de  par  le  roy  de  France  messire  Jehan  de  Chas- 
tel-Morant ,  lequel  estoit  chevallier  pourveu  de  sens  et  de 
beau  langaige ,  froit  et  attemprë  en  toutes  manières  ;  et 
fut  sceu  et  demandé  à  messire  Jacques  de  Helly  quels 
joiauls  on  pourroit  transmettre  ,  ne  envoyer  de  par  le  roy 
de  France  audit  roy  Basaach  ,  qui  mieulx  luy  peuissent 
complaire ,  affin  que  le  conte  de  Nevers  et  tous  les  autres 
seigneurs  qui  prisonniers  estoient ,  en  vaulsissent  mieulx. 
Le  chevallier  respondy  ad  ce  et  dist  que  TAmourath  pren- 
droit  grant  plaisance  à  veoir  draps  de  haultes  lices  ouvres 
à  Arras  ou  en  Picquardie,  mais  que  ils  fuissent  de  bonnes 
histoires  anchiennes ,  et  aussi  à  veoir  blans  faulcons  qui 
sont  nommés  guerfauU.  Aveuc  tout  ce  il  pensoit  que  ânes 
blanches  toilles  délyées  de  Rains  seroient  de  l'Amourath 
et  de  ses  gens  bien  recueillies  en  grant  joye,  et  ânes 
escarlattes;  car  de  drap  d*or  et  de  soye,  en  Turquie,  le  roy 
et  les  seigneurs  avoient  assés  et  largement ,  et  prendoient 
en  nouvelles  choses  leurs  esbatemens  et  leurs  plaisances. 
Ces  paroles  furent  arrestées  du  roy  et  du  duc  de  Bour- 
goingne  qui  toute  son  entente  mettoit  à  complaire  à  l'Amou- 
rath-Bacquin  pour  la  cause  de  son  âls. 


Environ  douze  jours  demeura  messire  Jaques  de  Helly 
à  Paris  delés  le  roy  et  les  seigneurs  S  et  y  avoit  presse  à 
le  festoyer,  conjouir  et  honnourer  '  pour  tant  que  trës-pro- 

*'*  Qui  voulentiers  le  escoutoient. 
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prement  il  parloit  des  advenues  de  Turquie  et  de  Hon- 
guerie  ,  du  roy  Basaach  dit  l'Amourath-Bacquin  et  de  son 
ordonnance ,  et  pour  tant  aussi  que  il  devoit  retourner 
vers  luy  et  devers  les  seigneurs.  A  son  département  il  luy 
fut  dit  :  «  Messire  Jacques  ,  vous  cheminerés  tout  souef  et 
a  à  vostre  aise.  Nous  créons  bien  ,  dirent  les  seigneurs, 
«  que  vous  yrés  par  Lombardie  et  parlerés  au  duc  de 
«  Milan ,  car  ils  s*entrayment  et  congnoissent  assés  par 
(c  ^  oyr  dire  *  et  par  recommandations  l'Amourath  et  luy, 
a  car  oncques  ne  se  voiront.  Mais  ,  quel  chemin  que  vous 
a  tenés  ,  ne  faittes  ,  nous  vous  pryons  et  enjoindons  que 
a  messire  Jehan  de  Chastel-Morant ,  lequel  nous  avons 
(c  ordonné  à  envoler  par  delà  de  par  le  roy  et  les  princes  , 
«  vous  Fattendés  en  Honguerie  ;  car  c'est  nostre  entente 
(C  que  il  passera  oultre  en  Turquie  et  portera  dons  et  prë- 
a  sens  de  par  le  roy  de  France  à  l'Amourath-Bacquin  ,  à 
a  celle  an  que  il  soit  plus  doulx  et  plus  débonnaire  au 
«  conte  de  Nevers  et  à  ceulx  de  sa  compaignie  ,  qui  sont 
<c  en  ses  dangiers  comme  vous  scavés.  »  Messire  Jacques 
de  Helly  dessus  nommé  respondi  adt^  et  dist  que  tout  ce 
feroit-il  voulentiers.  Adont  fut  faitte  sa  délivrance  de  tous 
poins  ,  et  se  départy  du  roy  et  du  duc  de  Bourgoingne  et 
des  seigneurs  de  France  ,  et  yssy  de  Paris ,  et  prinst  son 
chemin  aucques  ainsi  comme  il  estoit  venu  ,  et  '  se  mist 
au  retour ,  et  fut  son  entente  que  jamais  en  France  ne 
retoumeroit ,  si  auroit  esté  en  Honguerie  et  en  Turquie. 


D'autre  part ,  depuis  le  département  de  Jaques  de  Helly , 
le  roy  et  le  duc  de  Bourgoingne  n'entendirent  à  autre  chose 
fors  que  de  pourveoir  les  présens  que  ils  vouloient  envoler 


«  • 


Oy  dire.  —  '  Puis. 
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devers  rAmourath-Bacquin  ;  et  quant  ils  furent  pourveus  \ 
messire  Jehan  de  Ghastel-Morant  fut  tout  appareillië  et 
ordonne  de  départir ,  car  bien  sçavoit  que  il  estoit  chargié 
de  par  le  roy  d'aler  en  ce  voyage  et  de  faire  celluy  message. 
On  se  *  hasta  et  avancha  ce  que  on  pot  de  querre  et  pour- 
veoir  ces  prëeens,  lesquels  on  vouloit  envoler  en  Turquie  ' 
de  par  le  roy  de  France  à  l'Amourath-Bacquin,  affin  que 
messire  Jehan  de  Chastel-Morant  pust  ^  raconsieuvir  ^ 
messire  Jaques  de  Helly.  Ils  furent  tous  quis  et  pourveus, 
et  eny  otjusques  à  VI  sommiers  fort  chargiés.  Si  vous 
diray  de  quoy  ils  furent  chargiës.  Les  deux  furent  chargiés 
de  draps  de  haulte  lice  ,  pris  et  fais  à  Arras  les  mieulx 
ouvrés  que  on  puet  ^  trouver  deçà  les  mons  ^,  et  estoient 
ces  draps  fais  de  l'istoire  du  roy  Alexandre  et  de  la  grei- 
gneur  partie  de  sa  vie  et  de  ses  conquestes  ,  laquelle  chose 
estoit  trës-plaisante  et  agréable  à  veoir  à  toutes  gens  d'hon- 
neur et  de  bien.  Les  autres  II  sommiers  estoient  chargiés 
de  si  très-ânes  toilles  de  Rayns  blanches  et  délyes  que  l'en 
ne  pourroit  mieulx  ;  et  les  autres  deux  sommiers  de  fines 
escarlattes  blanches  et  vermeilles.  De  toutes  ces  choses 
*  recoeuvre-on  *  assés  légiërement  parmy  les  deniers 
palans ,  mais  on  trouva  et  recouvra  à  trop  grant  payne  des 
blans  guerfauls.  Toutefibis,  fuist  à  Paris  ou  en  AUemaigne, 
on  en  ot ,  et  de  tout  fut  chargié  messire  Jehan  de  Ghastel- 
Morant  à  faire  les  présens  et  son  message  ,  et  se  départy 
de  Paris  du  roy  et  des  seigneurs  quinze  jours  après  ce  que 
messire  Jaques  de  Helly  fut  mis  à  voye  et  à  chemin. 


Entreus  que  ces  voyagiers  cheminoient ,  le  roy  de  Hon- 

*  Trôt-bien.  —  •-•  Diligenta  d'envoyer  les  présents.  —  *■•  AtUin- 
dre.  —  •-^  Avoir  et  recouvrer.  —  •••  Reooavra-on. 
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guérie  qui  si  grant  dommage  avoit  receu  et  eu  en  la  bataille 
de  Nycolpoly ,  sicomme  il  est  iey-dessus  dit  et  contenu  en 
nostre  histoire,  retourna  en  son  pays.  Dont,  quant  on  scent 
sa  revenue ,  toutes  gens  qui  moult  l'aymoient ,  en  furent 
fort  resjouys  et  vindrent  devers  luy  et  le  reconfortèrent , 
en  luy  disant  que ,  se  il  avoit  prins  et  receu  dommage  , 
une  autre  fois  il  aroit  prouffit.  Il  convenoit  au  roy  de  Hon- 
guerie  porter  son  dommage  au  plus  bellement  que  il  pot , 
et  aussi  flst-il  à  ses  gens. 


D'autre  part,  TAmourath-Bacquin  retourna  bien  avant 
en  son  pays  depuis  la  bataille  passée  ,  ainsi  que  cy-dessus 
est  contenu,  et  arriva  en  une  sienne  grosse  ville  que  on 
appelle  Bruse  en  Turquie  ,  et  là  furent  les  chevalliers  de 
France  amenés  prisonniers ,  et  là  se  tindrent  soubs  bonnes 
gardes  qui  furent  ordonnées  et  establies  sus  euls.  Et  devés 
savoir  que  ils  n'avoient  pas  toutes  leurs  aises  ,  mais  moult 
au  contraire.  Trop  fort  leur  furent  changié  le  temps  et  les 
vivres ,  car  ils  avoient  aprins  la  ^  nourrechon  *  de  doulces 
viandes  délicieuses  ,  et  souloient  avoir  leurs  ^  cuisiniers  ^ , 
leurs  serviteurs,  leurs  maisnies  qui  leur  administroient  ^ 
après  leur  goust  et  appétis  ;  mais  de  tout  ce  ils  n'avoient 
riens  fors  que  tout  le  contraire ,  car  ils  estoient  servis  de 
grosses  viandes,  de  grosses  chars  et  mal  cuittes  et  mal 
appareillies.  De  toutes  manières  d'espices  avoient-ils  ^  à 
plenté  ^  ,  et  à  largesse  du  pain  de  milet  qui  *  durement  * 
est  ^®  doucreus  "  et  hors  de  la  nature  de  France.  Des  vins 
avoient-ils  à  grant  dangier  ;  et  jà  soit  ce  que  tous  fuissent 
grans  seigneurs,  on  ne  faisoit  pas  grant  compte  de  nul 

•-•  Nourriture.  —  *•*  Queux.  —  •  Leurs  viandes.  —  •*'  Assés.  — 
•  •  Moult.  —  ••^*  Doucereus. 
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d'euls,  et  les  avoient  les  Turs  aussi  chier  malades  que 
^  hayties  *,  et  morts  que  vis;  car,  se  par  le  plaisir  et  conseil 
de  plusieurs  alast  «  ils  euissent  esté  tous  '  mis  à  exécution . 
Ces  seigneurs  de  France  qui  prisonniers  estoient  en 
Turquie,  se  confortoient  l'un  parmy  l'autre  ,  et  prendroient 
en  gré  tout  ce  que  on  leur  faisoit  et  administroit  »  car  ils 
n'en  povoient  avoir  autre  chose.  Si  se  prindrent  à  muer 
moult  fort  de  sang  et  de  couleur  ,  et  se  altérèrent  tous  , 
car  ils  engendrèrent  petit  à  petit  foible  sang ,  et  commen- 
cèrent à  avoir  des  maladies  ,  mais  trop  plus  les  uugs  que 
les  autres  ;  et  par  espécial  celluy  qui  se  reconfortoit  le 
mieulx ,  c'estoit  messire  Jehan  de  Bourgoingne ,  conte  de 
Nevers  ,  mais  il  le  faisoit  tout  par  sens  ,  pour  reconforter 
et  resjouir  les  autres  ,  et  aveuc  luy  estoient  de  bon  recon- 
fort messire  Bouchicault ,  le  conte  de  la  Marche  et  mes- 
sire Henry  de  Bar,  et  prendoient  le  temps  en  bon  gré  et 
en  patience,  et  de  ce  disoient  que  on  ne  povoit  avoir  les 
honneurs  d'armes  et  les  gloires  de  ce  monde  sans  avoir 
payne  et  traveil  et  à  la  fois  des  dures  adventures  et  des 
rencontres ,  et  oncques  ne  fut  nul  en  ce  monde  ,  tant  fuist 
vaillant ,  ne  eureux  ,  ne  bien  usé  d^armes  ,  qui  euist  toutes 
ses  aises  ,  ne  ses  souhais  ,  ne  ses  voulentés  ,  et  dévoient 
encoures  louer  Dieu  ,  quant  ils  se  trouvoient  en  ce  party , 
que  on  leur  avoit  saulvé  les  vyes  en  la  fureur  et  courrons 
où  ils  avoient  veu  l'Amourath-Bacquin  et  les  plus  prou- 
chains  de  son  conseil  ;  car  il  fut  dit  et  conseillié  en  l'ost , 
(et  s'y  enclinoit  et  arrestoit  générallement  le  poeuple  mes- 
croiant),  que  tous  fuissent  mors  et  détrenchiés  :  «  Et  je- 
tt  meismes  ,  disoit  messire  Bouchicault ,  en  doy  de  l'alon- 
tt  gement  de  ma  vie  plus  loer  Dieu  que  nul  de  vous;  car  je 
«  fuis  sur  le  point  d'estre  mort ,  occis  et  détrenchié  ainsi 

•-•  Sains.  —  •  Occis  et. 
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a  que  les  nostres  antres  compaignons  furent  i  et  estoit 
«  tout  ordonne  quant  monseigneur  de  Nevers  me  ravisa 
a  et  tantost  il  se  mist  à  genouls  devant  rAmourath  et 
a  pria  pour  moy  ,  et  à  sa  prière  j'en  euls  la  vye  respitëe. 
a  Si  tiens  et  recorde  ceste  adventure  à  belle  et  à  bonne , 
(c  et  que  je  muire  quant  il  plaist  à  Nostre  Seigneur  ;  car, 
<r  d'ores-en-avant  ce  que  je  viveray,  il  me  semble  que  ce 
«  sera  avantage.  Et  Dieu  qui  nous  a  délivre  de  ce  péril,  nous 
((  délivrera  encoires  de  plus  grant ,  car  nous  sommes  ses 
«  souldoiers,  et,  pour  l'amour  de  luy ,  nous  avons  celle 
(t  peine  ;  car  par  messire  Jacques  de  Helly  qui  chemine 
tt  en  France  de  par  l'Amourath  et  qui  recordera  ces  nou- 
a  velles  au  roy  et  aux  barons  de  France  ,  pourrons-nous 
tt  avoir  dedens  ung  an  aucun  bon  reconfort  et  délivrance, 
tt  La  chose  ne  demourra  pas  ainsi  ;  il  y  a  moult  de  sens 
tt  delés  le  roy  de  France  et  monseigneur  de  Bourgoingne. 
tt  Jamais  ils  ne  nous  oublieroient  que  par  aucun  ^  moyen 
tt  et  traittié  *  nous  ne  venons  à  finance  et  '  délivrance.  » 

Ainsi  se  recoufortoit  ^  messire  Bouchicault  et  prendoit 
le  temps  assés  en  bon  gré  et  en  patience,  et  aussi  faisoit  le 
joeune  conte  de  Nevers.  Mais  le  seigneur  de  Goucy  le  pre- 
noit  en  moult  grant  desplaisance  ,  dont  c'estoit  merveilles  , 
car  en  devant  ceste  advenue  il  avoit  tousjours  esté  ung 
seigneur  pourveu  et  plain  de  trës-grant  reconfort,  ne 
oncques  il  ne  fut  esbahy  ;  mais  à  celle  ^  saison  *  où  il  estoit 
à  Bruse  "^  il  se  desconfortoit  et  esbahissoit  de  luy-meismes 
plus  que  nul  des  autres ,  et  se  merancolioit  et  avoit  le 
coeur  trop  pesant,  et  bien  disoit  que  jamais  il  ne  retour- 
neroit  en  France ,  car  il  estoit  yssu  de  tant  de  grans 
périls  et  dures  adventures  que  ceste  seroit  la  derrenière. 

*•  Temps  et  moyen.  —  'A  plaine.  — *  Ce  gentil  seigneur. — 
*••  Prison.  —  '  En  Turquie. 
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Messire  Henry  de  Bar  le  reconfortoit  si  acertes  comme  il 
poYoit ,  et  lny  blasmoit  ses  desconfors  ,  lesquels  encoires 
sans  cause  il  prendoit,  et  luy  disoit  que  c*estoit  folie  de 
dire  et  &ire  ainsi  et  que  en  luy  il  devoit  avoir  plus  de 
reconfort  que  en  tous  les  autres;  mais,  non  obstant  tout  ce, 
il  se  esbahissoit  de  luy-meismes  et  luy  souvenoit  trop 
durement  de  sa  femme  et  de  sa  fille ,  et  les  regrettoit 
moult  souvent ,  et  aussi  faisoit  messire  Phelippe  d*Ârtois, 
conte  d'Eu  et  connestable  de  France.  Messire  Guy  de 
la  Trimouille  se  reconfortoit  assés  bien ,  et  aussi  faisoit 
le  conte  de  la  Marche.  L'Âmourath-Bacquin  vouloit  bien 
que  ils  euissent  aucunes  grâces  et  esbatemensde  leurs 
délits  et  les  vouloit  veoir  aucunes  fois  et  jongler  et  bour- 
der  à  euls  ,  et  leur  estoit  assés  gracieux  et  débonnaire , 
et  vouloit  bien  que  ils  veissent  son  estât  et  une  partie  de 
sa  puissance. 


Nous  laisserons  ung  petit  à  parler  d*euls  et  parlerons  de 
messire  Jaques  de  Helly  et  de  messire  Jehan  de  Chastel- 
Morant  ;  et  entra  le  dit  messire  Jaques  en  Honguerie  et 
vint  en  la  cite  de  Bude  et  là  trouva  le  roy  de  Honguerie  qui 
moult  doulcement  le  rechupt  pour  ^  l'amour  *  du  roy  de 
France  et  des  royaulx  ,  et  luy  demanda  des  nouvelles,  et 
messire  Jacques  luy  en  dist  assés. 

Environ  ^  dix  ou  douze  ^  jours  séjourna  messire  Jacques 
de  Helly  en  la  cité  de  Bude  en  Houguerie  en  attendant 
messire  Jehan  de  Chastel-Morant,  lequel  exploitta  tellement 
en  cheminant  et  avança  du  plus  tost  que  il  pot,  que  il  vint 
en  Honguerie;  et  quant  il  fut  venu  en  l'arroy  et  ordon- 
nance que  dessus  avés  oy  recorder  ,  messire  Jacques  en 

•-•  L'honneur.  —  *^  Neuf  ou  dix. 
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fut  tout  resjouy  ,  car  il  désiroit  à  passer  oultre  en  Turquie 
pour  luy  acquittier  devers  TAmourath-Bacquin  de  sa  foy  , 
et  pour  veoir  messire  Jehan  de  Bourgoingne ,  conte  de 
Nevers  ,  et  les  autres  seigneurs  de  France  ^  prisonniers  et 
pour  eulx  à  son  léal  poToir  reconforter. 

Quant  le  roy  de  Honguerie  vey  le  sire  de  Chastel- 
Morant ,  si  luy  fist  moult  bonne  cbiëre  pour  *  l'amour  '  du 
roy  de  France  ,  et  aussi  pour  l'amour  ^  de  ses  cousins  les 
ducs  du  sang  roial  ^ ,  et  entendy  par  ses  hommes  meismes 
que  le  roy  de  France  envoioit  à  l'Âmourath  par  son  che- 
vallier moult  grans  présens  et  riches  joyaulx ,  desquelles 
choses  il  fut  tout  courrouchié  ^  ;  mais  il  s'en  dissimula  gran- 
dement et  couvry  sagement  tant  que  messire  Jaques  de 
Helly  fut  départy  et  aie  en  Turquie  ,  car  il  dist  bien  en 
soy-meismes  et  à  ceulx  de  son  plus  estroit  '*  conseil  aus- 
quels  il  s'en  descouvry ,  que  jà  ce  chien  mescroiant  son 
adversaire  TAmourath  ne  auroit  dons ,  ne  prësens  qui 
yenissent  de  France  ,  ne  d'ailleurs,  tant  qu'il  euist  la  puis- 
sance du  destourner. 

Quant  messire  Jaques  de  Helly  se  fut  rafreschy  deux  ou 
trois  jours  à  Bude  en  Honguerie,  il  prinst  cougié  au  roy  et 
au  sire  de  Chastel-Morant,  et  dist  que  il  vouloit  passer 
oultre  et  aler  en  Turquie  devers  le  roy  Basaach  et  pour 
impëtrer  ung  saulf-conduit  pour  messire  Jehan  de  Chastel- 
Morant,  à  la  fin  que  ce  qu'il  menoit,  peuist  passer  oultre  et 
venir  devers  luy ,  et  le  roy  luy  dist  que  ce  seroit  bien  fait. 
Lors  se  départy  le  dit  chevallier  ^  à  tous  ^  ses  gens  et  se  mist 
au  chemin  et  prist  guides  qui  le  menèrent  parmy  la  Hon- 
guerie et  la  Blacquie,  et  tant  exploitta  par  ses  journées  que 
il  vint  devers  l'Amourath-Bacquin,  et  ne  le  trouva  point  à 

*  Qui  estoient  là.  —  •'   L'honneur.  —  **-*  Des  royaux  ses  cousins. 
—  'Et  marry.  —  ^  Et  espëcial . —  •"•  Avecques. 
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Bruse  ,  mais  estoit  ailleurs  en  nne  antre  cite  en  Turquie, 
que  on  appelle  ^  Pebly  *  ;  et ,  partout  où  il  aloit  et  se 
traioit ,  les  prisonniers  de  France  estoient  menés  ,  réservé 
le  sire  de  Goucy  qui  demeura  tondis  à  Bruse  séant  à  ren- 
trée de  la  Turquie  ,  car  il  ne  povoit  souffrir  la  paine  de 
chevauchier  pour  tant  que  il  n*estoit  point  bien  haittié , 
et  aussi  il  estoit  recreu  et  replesgié ,  et  estoit  demeuré 
pour  luy  ung  sien  cousin  de  Grèce  ,  ung  ^  grant  ^  baron 
durement  «  qui  descendu  et  yssu  estoit  des  ducs  d'Ostrice, 
nommé  le  seigneur  de  Matelin. 

Quant  messire  Jaques  de  Helly  fut  venu  à  Pebly  ,  si  se 
•  traist  •  tantost  vers  Tostel  de  TAmourath-Bacquin ,  car 
il  estoit  bien  congneu ,  et  fut  mené  devant  l'Amourath  qui 
le  vey  voulentiers  pour  tant  que  il  estoit  retourné  de 
France.  Messire  Jaques  de  Helly  se  humilia  contre  luy 
moult  doulcement  et  luy  dîst  :  «  Très-chier  sire  et  redoubté, 
«  vescy  vostre  prisonnier.  A  mon  léal  povoir  j'ay  fait  vostre 
«  message  et  ce  dont  j'estoye  chargié.  »  Dont  respondy 
le  roy  Basaach  :  «  Tu  soies  le  bien  venu.  Tu  te  es  acquittié 
«  léaulment ,  et  pour  tant  je  te  quitte  ta  prison  ,  et  peuls 
«  aler  «  venir  et  retourner  quant  il  te  plaist.  »  Lors  le 
remercia  pour  celle  grâce  "^  moult  humblement  le  dit  che- 
vallier j  et  luy  dist  comment  le  roy  de  France  et  le  duc  de 
Bourgoingne  ,  père  au  conte  de  Nevers  son  prisonnier , 
luy  envoioient  ung  chevallier  d'honneur  et  de  crédence  en 
ambassade  ,  et  lequel  de  par  le  roy  de  France  luy  appor- 
toit  aucuns  bons  Joiaulx  de  recréation  ,  lesquels  il  ver- 
roit  voulentiers.  L'Amourath-Bacquin  demanda  si  il  les 
avoit  veus.  Il  respondi  que  non  :  a  Mais  le  chevalier  qui  de 
«  faire  le  message  est  chargié  ,  est  demeuré  delés  le  roy 
«  de  Honguerie  à  Bude,  et  je  suis  venu  devant  ^  jusques  à  * 

*-•  PoUy.  —  »-*  Moult  vaUlant.  —  ^»  Tourna.  —  '  Qu'a  luy  faisoit. 
— •••  Devers. 
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tt  VOUS  nonchier  ces  nouvelles  ,  et  pour  avoir  nng  saulf- 
a  conduit  alant  et  retournant  devers  vous  et  de  vous 
a  arrière  sans  mauvais  engien  en  Honguerie.  »  Â  ceste 
parole  respondy  TÂmourath  et  dist  :  a  Nous  voulons  que 
tt  il  Tait ,  et  luy  accordons  tout  ainsi  que  vous  le  voulës 
a  avoir.  »  De  ceste  parole  remerchia  le  chevallier  l'Amou- 
rath  et  se  humilia  moult  devers  luy.  Âdont  se  dëparty 
TAmourath  de  sa  présence  et  entendi  à  ^  autres  oiseuses  * 
ainsi  que  grans  seigneurs  '  pëvent  faire  ^. 

Depuis  à  une  autre  heure  advint  que  messire  Jaques  de 
Helly  parla  à  TÂmourath  ,  et  se  mist  à  genouls  devant 
luy  et  luy  pria  moult  doulcement  que  il  peuist  veoir  ses 
seigneurs  les  chevalliers  de  France  ,  car  il  avoit  à  parler 
à  eulx  de  plusieurs  choses.  L*Amourath  à  ceste  parole  ne 
respondy  pas  si  tost  et  pensa  sus  ung  petit.  Et  quant  il 
«  parla  «  il  dist  :  o  Tu  en  verras  l'un  tant  seulement  et  non 
a  les  autres.  »  Adont  âst-il  signe  à  aucuns  de  ses  hommes 
que  le  conte  de  Nevers  ^  fuist  amène  en  place  en  sa  pré- 
sence tant  que  il  euist  ung  petit  parlé  à  luy»  et  puis  fuist 
ramené.  On  fist  tantost  son  commandement,  et  ala-on 
querre  le  conte  de  Nevers  ,  et  fut  amené  dev^mt  le  cheval- 
lier qui  s'enclina  contre  luy.  Le  conte  le  vey  très-voulen- 
tiers ,  ce  fut  raison  ,  et  luy  demanda  du  roy  et  de  son 
seigneur  et  père  et  de  sa  dame  de  mère  et  des  nouvelles 
de  France.  Le  chevallier  luy  en  recorda  ce  qu'il  en  sçavoit 
et  avoit  veu,  et  tout  ce  luy  dist  de  bouche  ,  dont  il  estoit 
chargié ,  et  n'orent  pas  si  grant  loisir  de  parler  l'un  à 
l'autre ,  comme  il  voulsissent  bien  ;  car  les  hommes  de 
TAmourath-Bacquin  estoient  là  présens  ,  qui  leur  disoient 
qu'ils  se  délivrassent  de  parler  et  que  il  leur  convenoit 
entendre  à  autre  chose. 

*••  Autre  chose.  —  *^  Font.  —  •  Tout  seul. 
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Dont  demanda  messire  Jacques  de  Helly  au  conte  de 
Nevers  se  tons  les  autres  seigneurs  de  France  estoient  en 
bon  point.  Il  respondi  :  «  Ouyl,  mais  le  seigneur  de  Coucy 
0  n*est  point  avec  nous  :  il  est  demourë  à  Bruse  et  ^  sus 
«  recrëance  *  du  seigneur  de  Matelin  ,  ainsi  que  je  l'en- 
«  tens  y  qui  est  demourë  pour  luy ,  et  ce  seigneur  de 
«  Matelin  est  assës  en  la  grâce  de  FAmourath.  »  Dont  luy 
dist  messire  Jacques  '  comment  messire  Jehan  de  Ghas- 
tel-Morant  estoit  ^  party  ^  hors  de  France ,  et  venoit  de 
par  le  roy  de  France  et  le  duc  de  Bourgoingne  en  ambassa- 
derie  devers  l'Âmourath ,  et  luy  apportoit ,  pour  adoulcir 
sa  fëlonnye  et  son  ayr  ,  des  biaulx  joiaulx  moult  nobles  et 
riches  :  «  Mais  il  s'est  arrestë  à  Bude  en  Honguerie  de- 
«  les  le  roy ,  et  je  suis  venu  querre  ung  saulf-conduit 
«  pour  luy  ,  alant  et  retournant ,  lay  et  toute  sa  famille , 
«  et  le  roy  Basaach  le  m'a  desjà  accordé ,  et  croy  assës 
«  que  je  retoumeray  •  temprement  '  devers  luy.  » 

De  ces  paroles  et  nouvelles  fut  le  conte  de  Nevers  moult 
resjouy ,  mais  il  n'en  osa  monstrer  ëvident  samblant  pour 
les  Turs  qui  les  gardoient  et  regardoient.  La  derraine 
parole  que  à  messire  Jacques  de  Helly  dist  messire  Jehan 
de  Bourgoingne,  conte  de  Nevers,  fut  telle  :  o  Messire 
«  Jacques,  j'entens  par  vous  que  l'Âmourath  vous  a  quit- 
0  tië  de  tous  poins  vostre  raenchon,  et  povés,  quant  il  vous 
«  plaist,  retourner  en  France.  Vous  venu  là,  dittes  de 
a  par  moy  à  monseigneur  mon  përe,  se  il  a  intention  et  affec- 
a  tion  de  moy  ravoir  et  mes  compaignons,  il  envoyé  traittier 
a  de  nostre  délivrance  *  à  toute  dilligence  *  par  marchans 
a  jennevois  et  vënisciens,  et  se  compose  et  accorde  à  la 
«  première  demande  que  l'Amourath  ou  ^^  autres  "  qui  de 

*'*  Comme  recréant  de  maladie  et  sar  le  crédit.  —  'Et  compta.  — 
*••  Issu.  —  •-'  De  bref.  —  "  Hastiyement.  —  •••"  Ceulx. 
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«  par  luy  de  ce  se  ensonnieront,  feront  ^  car  nous  sommes 
<c  perdus  pour  tousjours  mais,  se  on  s'i  arreste,  ne  varie 
«  longuement ,  car  j*ay  entendu  que  l'Amourath  est  loyal 
«  et  courtois  et  moult  brief  en  toutes  ses  choses,  mais  que 
((  on  le  sache  prendre  à  point.  » 


Â  tant  finërent  les  parlemens  de  messire  Jacques  de 
Helly  et  de  messire  Jehan  de  Bourgoingne  conte  de  Nevers 
lequel  fut  remenë  aveuc  ses  compaignons,  et  messire 
Jacques  de  Helly  retourna  d'autre  costé  ,  et  puis  entendy 
à  avoir  tout  ce  que  ottroyë  lui  estoit  de  par  l'Amourath, 
pour  retourner  en  Honguerie.  Quant  le  saulf-conduit  fut 
escript  et  séellé  selonc  l'usage  et  coustume  que  le  roy 
Basaach  avoit  du  faire  et  donner ,  on  le  bailla  et  délivra 
au  chevallier.  Il  le  prist,  et  puis  prist  congié  à  l'Amou- 
rath et  à  ceulx  de  sa  court  de  sa  congnoissance ,  et  se 
mist  au  retour  ,  et  tant  chevaucha  par  ses  journées  que  il 
vint  à  Bude  en  Honguerie.  Si  se  traist  tantost  devers 
messire  Jehan  de  Chastel-Morant  qui  l'attendoit  et  fort 
désiroit  sa  venue.  Lors  luy  dist  :  «  Sire  de  Chastel-Morant, 
0  je  vous  apporte  ung  saulf-conduit  alant  en  Turquie  et 
tt  retournant  seurement  pour  vous  et  pour  toute  vostre 
tt  famille,  lequel  m'a  accordé  et  donné  le  roy  Basaach 
0  à  ma  requeste  assés  legiôrement.  »  —  a  C'est  bien 
«  besoingnié,  respondy  le  chevallier  /  et  pour  tant  il  nous 
«  convient  aler  par  devers  le  roy  de  Honguerie,  et  luy 
(c  recordons  ces  nouvelles,  et  puis  *  demain  au  plus  matin' 
«  je  me  mettray  à  la  voye  ,  car  j'ay  icy  assés  séjourne.  » 

Adont  s'en  alërent    les  deux  chevalliers ,   tous  d'un 
accord ,  devers  le  roy  de  Honguerie ,  qui  estoit  en  sa 

'  Ou  demanderont.  —  *-'  De  matin. 
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chambre ,  et  ^  Iny  monstrôrent  toutes  les  besoingnes  et 
affaires  *  que  vous  avés  ouy /-  Le  roy  de  Honguerîe  respondy 

à  leur  pétition  et  dist  eu  telle  manière  en  plaine  audience  : 

«  Vous ,  Chastel-Morant ,  et  vous  Helly  ,  vous  nous  soies 

«  les  bien  venus  ,  et  vous  voyons  voulentiers  pour  l'amour 

«  de  nos  cousins  de  France  et  leur  ferions  voulentiers 

«  plaisir  et  à  vous  aussi,  et  povés  venir  et  aler  parmy 

«  nostre  royaulme  à  vostre  voulenté  et  aussi  en  la  Turquie, 

«  se  il  vous  plaist  ;  mais  pour  le  présent  nous  ne  sommes 

a  pas  d'accord  ad  ce  que  les  présens  et  joiaulx  lesquels 

«  vous  Chastel-Morant  qui  messagier  en  estes  ,  avés  fait 

«  venir  du  royaulme  de  France  ,  vous  les  menés  oultre  , 

«  ne  présentés  à  ce  chien  mescréant  le  roy  Basaach,  car  jà 

«  n'en  sera  enrichy,  ne  resjoy.  Il  nous  tourneroit  à  trop 

tt  grant  ^  vieultéet  à  trop  grant  blasme  ^,  se  ou  temps  adve- 

«  nir  il  se  povoit  vanter  que  pour  luy  attraire  à  amour  et  par 

«  cremeur ,  pour  tant  qu'il  a  eu  une  victoire  sur  nous  et 

«  qu'il  tient  en  dangier  et  en  prison  aucuns  hauls  barons 

«  de  France,  il  fuist  tant  honnouré  que  il  peuist  dire  et 

a  monstrer  :  a  Le  roy  de  France  et  les  seigneurs  de  son 

«  sang  de  France  m'ont  envoyé  ou  envolèrent  ^  telles 

«  richesses  et  tels*  présens  et  joyaulx  ».  Tant  que  des  guer- 

«  fauls,  je  n'en  feroie  pas  bien  grant  compte,  car  oiseaulx 

a  voilent  légièrement  de  pays  en  autre  :  ils  sont  donnés 

«  tost  et  tost  perdus;  mais,  au  regard  des  draps  de  haultes 

«  lices  ,  ce  sont  choses  à  garder  ,  à  monstrer ,  à  demeurer 

a  et  à  veyr  à  tousjours  mais  ,  siques  ,    Chastel-Morant , 

0  dist  le  roy  de  Honguerie  ,  se  vous  voulés  passer  oultre 

«  en  Turquie  et  porter  les  faulcons-guerfauls  et  veoir  ce  roy 

«  Basaach,  faire  le  povés,  mais  vous  n'y  porterés  autre 

«  chose.» 

''*  Parlèrent  à  luj  en  remonstrant  toute  Taffaire.  —  '-^  Vitupère , 
blasme  et  viletë.  —  ^  Tels  riches. 
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Dont  respondy  messire  Jehan  de  Ghastel-Morant  et 
dist  :  «  Certes,  chier  sire  et  redoubté  roy,  ce  ne  seroit  pas 
tt  mon  honnear ,  ne  la  plaisance  du  roy  de  France,  ne  des 
a  seigneurs  qui  ^  pardechà  *  ni^nvoient ,  se  je  n*accom- 
«  plissoie  mon  '  voiage  ^  en  la  fourme  et  manière  que  il 
«  m'est  chargie  à  faire.  »  —  «  Or  bien ,  dist  le  roy  ;  vous 
tt  n'en  aurës  autre  chose  présentement  par  moy.  »  Si  se 
départy  à  tant  des  deux  chevalliers  et  entra  en  ses  cham- 
bres ,  et  les  laissa  illec  parlans  ensemble ,  euls  conseillans 
quel  chose  ils  pourroient  faire  pour  le  mieulx  ;  car  ceste 
abusion  du  roy  de  Honguerie  leur  toumoit  à  grant  des- 
plaisance. Et  en  parlèrent  entre  eulx  deux  en  plusieurs 
manières  pour  avoir  conseil  comment  ils  s*en  cheviroient , 
et  advisèrent  que  tout  leur  estât  et  Tymagination  du  roy  de 
Honguerie  ils  l'envoieroient  par  lettres  et  par  ^  hastieu  * 
message  au  roy  de  France  et  au  duc  de  Bourgoingne  ,  à  la 
fin  que  ils  y  voulsissent  pourvoir,  puisque  autre  chose  ils 
n'en  povoient  avoir,  par  quoy  aussi,  se  il  ^  besoingnoit*,  que 
ils  fuissent  excuses  de  leur  longue  demeure  par  le  moyen 
du  roy  de  Honguerie.  Si  escrip virent  lettres  ces  deux  che- 
valliers et  séellerent ,  adreschans  au  *  duc  de  Bourgoingne 
comme  au  roy  ^^,  et  prindrent  certain  message  bien  exploit- 
tant  pour  chevauchier  en  France,  et  luy  firent  finance  d'or 
et  d'argent  assés  pour  souvent  remuer  et  changier  che- 
vaulx  à  la  fin  que  il  fuist  plus  tost  exploittant  sur  son 
chemin  ;  et  ils  demeurèrent  à  Bude  en  Honguerie,  attendant 
le  retour  du  dit  "  messagier  ^*. 

Tant  exploitta  le  messagier  des  deux  chevalliers  de 
France  dessus  nommes  ,  et  si  bonne  dilligence  flst  sus  son 

•-•  Çy.  —  «^  Messaige.  —  "  Haitif.  —  »-•  Convenoit.  —  •*•  Roy 
et  an  duc  de  Bourgoingne.  —  **  Afin  qu'ils  y  voLiissent  pourvoir.  — . 
**-**  Message. 
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chemin  que  il  vint  en  France  et  à  Paris,  et  là  trouva  le 
roy,  le  duc  de  Bourgoingne  et  les  seigneurs.  Si  présenta  ses 
lettres.  On  les  prist,  ouvry  et  lisy,  et  tout  au  long  fut  veu  le 
contenu  en  icelles,  'duquel  *  on  fut'  à  merveilles*  tourblë  et 
courrouchié.  Et  pensèrent  sus  moult  longuement  pour  adviser 
la  raison  par  laquelle  le  roy  de  Honguerie  povoit  avoir 
empeschië  ou  empeschoit  à  passer  oultre  en  Turquie,  et  de 
faire  les  présents  à  l'Amourath-Bacquin,  ainsi  que  ordonne 
et  déterminé  l'avoient. 

Le  duc  de  Berry  excusoit  trop  fort  le  roy  de  Honguerie 
et  disoit  que  il  n*avoit  nul  tort  à  cela  faire  ;  car  on  s'estoit 
de  trop  humilié  et  abaissié ,  quant  le  roy  de  France 
envoyoit  dons  ,  présens  et  joyaulx  à  ung  roy  payen  mes- 
croiant.  Le  duc  de  Bourgoingne  à  qui  la  matière  touchoit , 
proposoit  à  rencontre  quec'estoit  toute  chose  raisonnable 
ou  cas  que  fortune  et  adventure  luy  avoient  fait  tant  de 
grâce  qu'il  avoit  eu  victoire  et  journée  de  bataille  pour  luy 
si  belle  et  si  grande  que  desconfy  et  mis  en  chace  avoit  le 
roy  de  Honguerie  et  pris  tous  les  plus  nobles  et  [les  plus 
grans ,  réservé  *  la  personne  •  du  roy ,  qui  ce  jour  s'es- 
toient  armés  en  bataille  contre  luy  ,  et  les  tenoit  prison- 
niers et  en  ses  dangiers ,  pour  laquelle  cause  il  "^  besoin- 
gnoit  *  bien  aux  proïxmes  et  amis  de  ceulx  ,  que  par  aucun 
moyen  ils  fuissent  aidiés  et  confortés  ,  se  on  entendoit  à 
euls  ravoir  et  délivrer. 

Les  paroles  du  duc  de  Bourgoingne  furent  aydyes  et 
soustenues  du  roy  et  de  son  conseil ,  et  fut  bien  dit  que  il 
avoit  bonne  cause  de  ce  dire  et  remonstrer  ,  et  demanda 
le  roy  au  duc  de  Berry  en  disant.  «  Beaulx  onples ,  se 
tt  l'Âmourath-Bacquin  ou  le  souldan  ou  ung  autre  roy 
a  payen  vous  envoyoit  ung  rubis  noble  et  riche  »  je  vous 

*'^  Desquelles  paroles  qui  dedans  estoient  escriptes.  —  '-*  Trop 
durement.  —  "Le  corps.  —  '"•  Convenoit. 
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«  demande  se  vous  le  recepvriés.  »  Le  duc  de  Berry  res- 
pondy  et  dist  :  «  Monseigneur  ,  j'en  auroye  conseil.  »  Or 
fut-il  dit  et  remonstré  du  roy ,  pour  tant  que  il  n'y 
avoit  pas  dix  ans  que  le  souldan  luy  avoit  envoyé  ung 
rubis,  lequel  il  avoit  acheté  vingt  mille  ^  frans  ^. 

L'affaire  du  roy  de  Honguerie  ne  fut  en  riens  soustenue, 
ainchois  fut  bien  dit  que  il  avoit  trop  mal  exploittié ,  quant 
il  empeschoit  et  avoit  empeschié  les  prësens  à  aler  oultre 
devers  le  roy  Basaach  et  que  ce  pourroit  les  seigneurs  de 
France  plus  *  arriérer  *  que  avanchier.  Si  fut  ordonné 
ainsi  et  conseillié  au  roy  de  France  de  escripre  au  roy  de 
Honguerie  lettres  moult  amiables  en  priant  que  il  ne 
mesist  nul  empeschement  ad  ce  que  son  chevallier  et  tout 
ce  que  de  charge  avoit,  ne  passast  oultre  en  Turquie  et  n'en 
fesist  son  message.  Si  furent  de  rechief  lettres  escriptes 
sus  la  fourme  que  je  vous  dy  et  séellées  et  baillies  à  celluy 
qui  les  nouvelles  avoit  apportées.  Quant  le  messagier  ot  sa 
délivrance  ,  il  se  départy  du  roy  et  du  duc  de  Bourgoingne 
et  des  seigneurs  de  France ,  et  se  mist  au  retour  pour 
revenir  en  Honguerie^  par  devers  messire  Jacques  .de 
Helly  et  messire  Jehan  de  Ghastel-Morant. 


Vous  sçavés,  comment  il  est  icy-dessus  contenu  en  nostre 
histoire,  la  manière  et  comment  le  roy  de  France  estoit 
tous  les  ans  enclin  de  rencheir  en  une  maladie  ^  que  on 
dist  frénaisie  ^ ,  et  si  n'estoit  nuls  médechins,  ne  surgiens 
qui  l'en  sceuissent  conseillier,  "^  ne  qui  y  peuissent  pourveir 
de  remède  *.  Aucuns  s'estoient  bien  avanchiés  et  vantés 
que  ils  le  gariroient  et  metteroient  en  ferme  santé  ;  mais, 
quant  ils  avoient  tout  emprins  et  labouré,  ils  *  ouvroient  '^ 

*-•  Florins.  —  '■*  Arrester.  —  "^  Fièvrease.  —  '*•  Ne  remédier.  — 
•-'•  Labouroient. 
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en  Tain ,  car  la  maladie  du  roy  ne  se  cessoit ,  ne  pour 
pryëreSy  ne  pour  médeohines,  jusques  à  tant  que  elle  ayoit 
prins  tout  son  cours.  Les  aucuns  ^  comme  arioles  deyisoi^t 
et  adevinoient  sus  leur  entente ,  pour  mieulx  valloir,  sus  la 
maladie  du  roy,  et  mettoient  oultre,  quant  ils  veoient  que 
leur  labeur  estoit  nul ,  que  le  roy  estoit  empoisonne  et 
enherbë.  Et  ce  '  maintenoit  '  les  seigneurs  de  France 
et  le  poeuple  génërallement  en  grans  variations  et  ^  suppo** 
sitions  ^  de  mal  ;  car  les  aucuns  de  ces  arioles  affermoient, 
pour  mieulx  attaindre  leurs  jangles  et  pour  plus  donner 
toutes  gens  à  penser,  que  le  roy  estoit  démené  par  sors 
et  par  *  charmes  ^ ,  et  le  sçavoieut  par  le  déable  ,  qui  leur 
réyéloit  cest  affaire,  desquels  arioles  *  il  en  y  eut  aucuns 
destruits  et  ars  à  Paris  et  en  Avignon,  car  ils  parloient  si 
avant,  ^  disans  ^^  que  la  duchesse  Valentine  d'Orléans  et 
fille  au  duc  de  Milan  faisoit  ^^  cel  encombrier  et  en  estoit 
cause  pour  parvenir  à  la  couronne  de  France ,  et  en  fut 
par  telle  manière  la  daûie  acqueillie  par  les  parlers  de  ces 
arioles,  qfue  commune  renommée  couroitparmyle  royaulme 
de  France  qu*elle  jouoit  de  tels  ars  et  que  si  longuement 
qu'elle  seroit  delés  le  roy  de  France  à  séjour,  ne  que  le 
roy  la  verroit ,  ne  orroit  parler,  il  n'en  aroit  autre  chose. 
Et  convint  la  dite  dame,  pour  ester  cel  ^*  escandële  ^'  et 
Aiyr  tels  périls  qui  de  trop  près  Tapprouchoient ,  dissimu- 
ler et  départir  de  Paris  et  aies  demeurer  i  ^^  Aniers  ^^^  ung 
moult  bel  et  fort  chastel  près  de  Ponthoise ,  lequel  chastel 
estoit  au  duc  d'Orléans  son  seigneur  et  mary,  et  depuis 
ala-elle  demeurer  au  Noeuf-Ghastel-sur-;Loirre,  lequel  est 
aussi  et  estoit  pour  lors  au  duc  d'Orléans.  Et  quant  le  duc 

*  De  cet  médechins.  —  ^  Mettait.  —  ^-*  Souapechons.  —  *~^  Car- 
mei.  —  •  Et  denni.  —  •••  Qu'ils  dirent.  —  "  Tout.  —  *«-"  Ewdan- 
dre.  -  «*■»  Anière». 
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d*0rléan8  senti  que  tel  famé  ^  coaroit  sas  sa  femme ,  il  en 
estoit  tout  mëranoolieas  et  s'en  dissimnloit  au  mieolx  et 
plus  bel  que  il  povoit ,  et  n*esIongoit  pas  pour  ce  le  roy 
son  trhre ,  ne  la  court  ;  car  '  plentë  ^  des  pins  hanltes 
besoingnes  du  royaulme  de  France  se  ordonnoient  par  les 
consauls  où  il  estoit  appelle. 

Le  dac  de  Milan  qui  s'appelloit  Qàllëas ,  estoit  bien 
infourmë  que  de  telles  viles  choses  et  désordonnées  sa  fille 
la  duchesse  d*Orlëans  estoit  amise  et  demandée.  Si  tour- 
noit  ce  à  grant  ^  blasme  ^ ,  et  envola  deux  ou  trois  fois  en 
France  ambassadeurs  pour  excuser  sa  fille  devers  le  roy  et 
son  conseil ,  et  offroit  chevallier  ou  chevalliers  '  à  com- 
batre^  autre  ou  autres  qui  luy  ou  sa  fille  voulsissent  de 
nulle  trahison  accuser.  Et  monstroient  iceulx  messages  ces 
paroles  si  acertes  que  il  en  menachoit  le  roy  de  France  à 
&ire  guerro  contre  le  royaume  de  France  et  tous  les  Fran- 
çois ;  car  lé  roy  de  France  avoit  *  mis  hors  *  et  proposé,, 
lorsque  il  estoit  en  bonne  santé,  quant  il  fut  sur  le  mont 
de  Bavelinghem  entre  Saint-Omer  et  Calais  et  il  donna 
Ysabel  sa  fille  par  mariage  au  roy  Bichart  d'Angleterre, 
que ,  luy  retourné  en  France ,  jamais  il  n*entenderoit  à 
antre  chose ,  si  seroit  àlé  à  puissance  sur  le  duc  de  Milan. 
Et  le  roy  d'Angleterre  qui  s'escripvoit  et  nommoit  son 
fils ,  luy  avoit  prommis  en  ce  voyage  de  purs  Anglois 
mille  lances  et  six  mille  archiers ,  dont  le  roy  de  France 
estoit  ^^  moult  resjouy  et  non  sans  cause  ^^  Et  furent  les 
pourvéances  feittes  et  ordonnées  pour  le  roy  de  France 
en  la  conté  de  Savoie  et  en  la  daulphiné  de  Vienne,  car  par  là 
vouloit  entrer  le  roy  de  France  en  Piedmont  et  en  Lom- 
bardie. 


•  Et 

France. 


renammée.  —  *-*  Moult.  —  V  lajiure-  —  *  1^  rojaume  de 
—  '  A  outrance.  —  •-•  Dit.  —  *••"  Grandement  reqoj. 
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Or  advint  que  ce  vojage  se  brisft  et  desrompy  et  ala 
tout  à  nëant ,  quant  les  certaines  nouvelles  vindrent  en 
France  de  la  grant  bataille  et  desconflture  qui  avoit  esté 
devant  Nycolpoly  sus  les  crestiens ,  et  de  la  mort  et  prinse 
des  ^  nobles  barons  *  de  France  ;  car  le  roy  de  France  « 
le  duc  de  Bourgoingne  et  tous  les  seigneurs  furent  si  char» 
giës  de  ces  dures  nouvelles  que  ils  orent  assës  à  entendre 
à  autre  chose ,  et  aussi  ils  sentoient  ce  duc  Galléas  de 
Milan  grant  et  puissant  et  moult  bien  du  roy  Qasaach 
de  Turquie,  dit  l'Amouratili-Bacquin  %  pour  quoy  ils  ^  ne 
Tosërent  bonnement  courrouchier  ^: 


Le  duc  de  Bourgoingne  et  la  duchesse  sa  femme  jet- 
toient  toutes  leurs  visses  *  au  long  de  toutes  pars  '  comment 
et  par  quel  pourchas  et  tndttië  ils  pourroient  ravoir  leur 
flls  Jehan  de  Bourgoingne  conte  de  Névers.  Bien  sçavoient 
que  avant  que  il  yssist  de  Turquie,  it  '  en  convenoit  grant 
avoir  saillir  *.  Si  restraindirent  leur  estât  ^^  et  commence 
rentà"  espargnier  etassamblerpar  toutes  leurs  terres  grant 
or  et  grant  argent  ;  car  sans  le  moien  de  ce  ne  se  povoient 
leurs  besoingnes  faire.  Et  acquirent  de  toutes  pars  amis 
et  par  espëcial  marchans  vénisciens  et  jennevois  et  hommes 
de  telle  sorte,  car  bien  sentoient  et  congnoissoient 
que  par  tels  gens  convenoit-il  que  ils  fussent  adreschiës. 

Le  duc  de  Bourgoingne  pour  ce  temps  se  tenoit  tout 
quoy  à  Paris  delés  le  roy  son  nepveu  et  luy  remonstroit 
souvent  ses  besoingnes.  Le  roy  s*i  endinoit  assës ,  car  le 
due  son  oncle  avoit  la  greigneur  partie  du  gouvernement 

*.*  Seigneara.  —  *-*  Si.  —  *  Et  le  laiasièrent  pour  Ion  en  cettaj 
estât.  —  *-'  En  toates  manières.  -—  ^ConTenoit  payer  grant  finance. 
—  •••"  Pour. 
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du  dit  royaulme ,  dont  ses  besoingnes  en  deroient  mienlx 
yalloir. 

En  ce  temps  avoit  nng  ^  Lombart  *  à  Paris,  puissant 
homme  durement  et  grant  marchant ,  et  auquel  tous  les 
fais  d'antres  Lombars  se  rapportoient ,  et  estoit  congneu, 
à  parler  proprement,  par  tout  le  monde  là  où  marchans 
Tont  et  Tiennent  et  hantent  ;  et  cestuy  marchant  on  nom- 
moit  *  Din  de  Responde  ^  et  par  luy  se  povoient  ftire 
toutes  finances.  Et  quoyque,  en  doTant  ceste  adyenture  de 
la  prinse  des  seigneurs  de  France  en|Turquie,  il  fnist  bien 
amë  et  honnourë  du  roy  et  des  seigneurs  de  France, 
lencoires  de  rechief  le  fut-il  plus  grandement.  Et  eu  par- 
oit  souvent  le  duc  de  Bourgoingne  à  luy  pour  avoir  con- 
seil comment  il  s*en  pourroit  chevir ,  ne  entrer  en  traîttië 
devers  TAmourath-Bacquin  ^  pour'  ravoir  son  fils  et  les 
autres  seigneurs  de  France,  qui  aveuc  luy  estoient  prisonniers 
en  Turquie.  Sire  Din  de  Responde  respondoit  i  ces  paroles 
et  disoit  :  «  Monseigneur ,  on  y  regardera  petit  i  petit. 
Les  marchans  de  Venise  et  de  Jeunes  et  des  ysles 
obëissans  à  euls  sont  congneus  partout  et  font  le  fait  de 
la  marchandise  au  Quaire ,  en  Alexandrie ,  i  Damas  ^ , 
en  Surie,  en  Turquie  et  par  toutes  les  mëtes  et  limitations 
loingtaines  des  mescroians  ;  car,  ainsi  que  vous  sçavés, 
marchandise  va  et  court  partout,  et  se  gouverne  et 
estoffe  *  le  monde  par  celle  ordonnance.  Si  escripvës 
et  faittes  le  roy  escripre  amiablement  devers  euls,  et 
leur  proumettës  grans  biens  et  grans  prouffis,  se  ils  y 
veulent  entendre.  Il  n'est  chose  qui  ne  s'appaise  et 
*  moyenne  ^®  par  or  et  par  argent.  Aussi  le  roy  de  Ghyp- 
pre  qui  est  marchissant  à  la  Turquie  et  qui  point 

*-■  Marchant  lacqaois.  —  *^  Digne  Raponde.  —  •-•  Et  oonunant  il 
pourroit  Tenir  à.  —  ^  A  Damiette.  —  *  Tont.  —  *-'*  Amojenne. 
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c  eneoires  n'a  fait  de  guerre  &  rAmotirath,  y  pnet  bien 
«  aidier.  Vous  devës  croire  et  savoir  que  de  bon  cuer  et 
«  trës-acertes  je  y  entenderay  ;  car  je  suis  en  tout  oe 
«  tenu  du  faire.  » 

On  ne  se  doit  point  esmerveillier  se  le  duc  de  Bour- 
goingne  et  la  duchesse  sa  femme  quëroient  voye  et  adresse 
pour  ^  l'aligance  *  de  leur  fils  Jehan  de  Bourgoingne  conte 
de  Nevers  ;  car  ceste  prison  leur  touchoit  de  trop  près 
pour  tant  que  il  devoit  estre  leur  hoir  et  successeur  de 
tous  leurs  héritages,  dont  ils  tenoient  grant  foison  ,  et  se 
luy  estoit  ceste  adventure  advenue  en  sa  première  et  ' 
joeune  et  nouvelle  chevallerie. 


Les  dames  de  France  regrettoient  leurs  '  maris  et  leurs 
amis  ^.  La  dame  de  Goucy  par  espëcial  ne  povoit  oublyer 
son  mary  et  plouroit  et  lamentoit  nuit  et  jour  ,  ne  on  ne 
la  povoit  reconforter.  Le  duc  de  Loheraine  et  messire 
Ferry  de  Loheraine  la  vindrent  veoir  à  Saint-Goubain  où 
elle  se  tenoit,  et  la  réconfortèrent  ce  que  ils  peurent ,  et 
Fadvisèrent  de  ce  qu'elle  vouisist  envoler  en  Honguerie  et 
en  Turquie  à  sçavoir  comment  il  luy  estoit,  car  ils 
avoient  entendu  que  il  avoit  plus  ^  de  doulceurs  et  de 
courtoises  '  que  nul  des  autres  prisonniers. 

La  daûie  sceut  à  son  frère  le  duc  et  à  messire  Ferry 
son  second  frère  uug  très-bon  grë  de  celluy  advis,  et 
manda  messire  Robert  d*Esne  ung  chevallier  de  Cambré- 
sis  ^  et  luy  pria  doulcement  que  il  se  vouisist  tant  traveil- 
lier  pour  Tamour  d'elle  que  de  *  aler  en  Honguerie  et  en 
Turquie  veoir  en  quel  estât  son  seigneur  et  mary  le  sire 
de  Coucy  estoit. 

*-*  La  dëlivranoe.  —  '-^  Amis  et  leurs  maris.  —  ***  Doace  et  plus 
courtoise  prison.  —  '  Bon  et  Taillant.  —  *  Prendre  le  chemin  et. 
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Le  chevallier  deecendy  à  la  prière  de  la  dame  de  Goiicy 
as8^  lëgiërement ,  et  respondy  que  voulentiers  il  feroit  le 
message  et  yroit  si  avant  que  il  en  rapporteroit  certaines 
nouvelles.  Adont  se  ordonna  de  tous  poina,  et  quant  il  eut 
sa  délivrance  ,  il  se  mist  au  chemin  luy  cinquiesme  tant 
seulement.  Pareillement  les  autres  dames  de  France 
envoyèrent  après  leurs  maris  pour  ent  savoir  la  véritë. 


Vous  avez  icy-dessus  bien  ouy  recorder  comment  le  roy 
de  Honguerie  s'estoit  ad  ce  arrestë  que  nullement  il  ne 
vouloit  consentir  que  le  sire  de  Chastel-Morant  passast 
oultre  en  Turquie  pour  faire  les  prësens  ^  à  TAmourath- 
Bacquin  de  par  le  roy  de  France ,  et  demeura  '  sus  cel 
estât  et  oppinion  ung  long  temps ,  dont  il  desplaisoit  gran- 
dement à  messire  Jehan  de  Chastel-Morant  et  à  messire 
Jaques  de  Helly,  quoyque  *  amender  ne  le  ^  peuissent. 

Or  advint  que  le  grant  maistre  de  Roddes  vint  en  Hon- 
guerie en  la  cite  de  Bude  veoir  le  roy,  qui  luy  flst  très- 
bonne  chière,  et  bien  luy  devoit  faire  et  estoit  tenu,  car  le 
jour  de  la  bataille  il  se  saulva  de  mort  et  de  prison.  Et 
trouva  les  deux  chevalliers  de  France  qui  là  sëjoumoient. 
Si  se  trairont  devers  luy  et  luy  remonstrèrent  toute  la 
matière  pour  quoy  le  roy  de  Honguerie  les  faisoit  là  tenir 
à  séjour,  de  laquelle  chose  il  fut  trop  grandement  esmer- 
veillié  ,'  et  dist  que  il  en  parleroit  au  roy  et  tant  que  ils 
s'en  perchevroient,  ainsi  que  il  flst,  et  le  remonstra  au  roy 
de  Honguerie  par  telle  manière  et  si  sagement  que  il  luy 

*  rompy  ^  tous  ses  argns,  tellement  que  messire  Jehan  de 
Chastel-Morant  eut  congië  de  passer  '  en  la   Turquie 

*  Et  grans  dons.  —  '  Le  roi  de  Honguerie.  —  "^  Pounreoir  n'y.  — 

•  pt  les  appais4.  —  ••'  Briea.  —  •"•  Outre. 
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à  tons  les  présens  ^  tels  '  que  de  par  le  roy  de  France  il  y 
menoit  ' ,  et  passèrent  oaltre  sans  aocon  empeschement  ; 
car  le  che?allier  pour  luy  et  poor  sa  famille  avoit  bon 
sanlf-condoit ,  lequel  messire  Jaques  de  Helly  luy  avoit 
fait  avoir,  comme  dist  est  «  et  vindrent  jusques  an  roy 
Basaach  qui  rechupt  les  chevalliers  et  les  prësens  ^  de  par 
le  roy  de  France  selon  son  usage  assës  honnourablement 
et  flst  de  tout  ^  moult  grant  feste  et  en  tint  grant  compte. 

Les  chevalliers  parlèrent  une  fois  tant  seulem^t  au 
conte  de  Nevers ,  et  non  aux  autres,  et  assës  longuement 
tant  que  bien  povoit  souffire  ;  et  au  prendre  congië  le  conte 
de  Nevers  leur  dist  :  «  Recommandés-moy  à  monseigneur 
«  mon  père  et  à  madame  ma  mère ,  à  monseigneur  de 
«  Berry  et  à  monseigneur  le  roy ,  et  me  salues  tous  mes 
«  amis  de  par  delà.  Et ,  se  il  est  ainsi  que  par  aucuns 
«  traittiës  ,  soit  par  marchans  ou  autrement ,  TAmourath 
«  vueille  entendre  à  nostre  raenchon ,  on  se  dëlivre  du 
«  plus  tost  que  on  puet  ;  car  à  y  mettre  ^  longuement ,  on 
«  y  perderoit  assës.  Nous  ^  estions  *  de  commencement 
«  nous  *  noeuf  ^®  ;  mais  depuis  en  sont  revenus  shze  :  ce 
«  sont  "  vingt-et-cinq  ^'.  Que  Ten  facbe  ung  rachat  tout 
ff  ensemble.  Aussi  bien  finera-on  de  vingt-et-cinq  que  d'un 
«  tout  seul ,  car  TAmourath  s*est  arrestë  à  ce  ,  et  soies 
«  certain  que  sa  parole  sera  véritable  et  estable ,  et  y 
«  pôyent  bien  adjouster  foy  ceulx  de  par  delà ,  qui  cy 
«  vous  ont  envoyé.  » 

Messire  Jehan  de  Chastel-Morant  et  messire  Jaques  de 
Helly  respondirent  et  dirent  que  toutes  ces  choses  et  tout 
le  bien  que  ils  pourroient  dire  et  faire ,  ils  le  feroient  vou- 
lentiers  ".  Si  prindrent  congië  à  tant  à  messire  Jehan  de 

*  Qai  forent  délivrés.  —  ***  Ck)mme  il  les  portoit.  —  ^  Et  dons.  — 
'  Ce  qae  le  roy  de  France  Iny  avoit  envoyé.  —  *  Plus.  —  *-*  Fosmes. 
—  •■••  Huit.  —  "••  Vingt^t-quatre.  -  «•  Et  que  ib  y  estoient  tenns. 
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Boargoingne  conte  de  Nevers ,  et  puis  au  roy  Basaach  dit 
rAmourath-Bacqain  ,  et  se  départirent  de  la  Turquie  ,  et 
retournèrent  arrière  en  Honguerie  et  puis  de  là  par  Aile- 
maigne  exploittiërent  tant  que  ils  entrèrent  en  la  France  , 
et  trouvèrent  sus  le  chemin  leur  message  que  ils  avoient 
envoie  en  France  devers  le  roy  de  France,  ainsi  que  icy 
dessus  est  contenu ,  qui  rapportoit  lettres  au  roy  de  Hon- 
guerie de  par  le  roy  de  France.  Si  le  firent  retourner  avec- 
ques  euls  ,  car  il  n*ayoit  que  faire  de  aler  plus  avant  , 
'  pour  tant  que  ils  avoient  besoingnië  de  ce  pour  quoy  il  y 
estoient  aie  comme  dit  est  '• 

*-*  Puisqu'ils  estoient  délivres  et  ainsi  qu*ils  avoient  JA  £Edt  leur 
voyage  en  Turquie ,  et  8*en  retournèrent  tous  ensemble  en  France 
devers  le  roj. 


FIN  DU  TOME  XV. 


\ 


NOTES 


La  grande  œurre  historique  de  Froissart  approche  de  son  terme. 

La  décadence  de  la  chevalerie  se  rëyèle  à  tous  les  regards.  A  la  pre- 
mière page  de  ce  rolume,  Froissart  nous  montre  le  sire  de  Craon 
assassinant  lâchement  pendant  la  nuit  le  sire  de  Clisson.  Les  derniers 
feuillets  retraceront  les  malheurs  de  la  croisade  de  Nicopoli,  où  le 
chef  de  Tarmée  chrétienne  se  prosternera  devant  Bajazet  pour  qu*il  lui 
fasse  grâce  de  la  vie. 

L*abaissement  des  monarchies  rivales  de  France  et  d'Angleterre 
n'est  pas  moins]manifeste. 

Charles  YI ,  dont  la  folie  a  fait  de  rapides  pi*ogrÔ8»  est  dominé  par 
ses  oncles  qui  jettent  en  prison  ses  plus  fidèles  conseillers.  Si 
Richard  II  épouse  Isabelle  de  France,  cette  alliance  ne  sera  pas  moins 
funeste  à  T Angleterre  et  à  son  roi,  que  lorsqu'une  autre  Isabelle  de 
France  devint  la  compagne  d'Edouard  II.  Le  duc  de  Glocester  y  tix>n- 
Tera  le  prétexte  de  nouvelles  séditions  fomentées  par  ses  soins ,  et 
Pomfret  rappellera  Berkley. 

Dans  Tordre  religieux  ,  les  déchirements  du  schisme  deviennent  de 
plus  en  plus  profonds  ,  et  nous  voyons  monter  sur  le  siège  d'Avignon 
ce  Pierre  de  Luna  qui  mit  tant  de  persévérance  à  les  entretenir  et  à 
les  perpétuer. 

La  fin  du  XIV«  siècle  est  voilée  d*incertitudes  ,  d'angoisses  et  de 
deuil. 
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562  NOTES. 

Meurtre  du  connétable  (i^p.  N21).  —  Pierre  de  Craon  ëtait  le  second 
fils  de  Guillaume  de  Craon  et  de  Marguerite  de  Flandre.  Le 
8  mars  1379  (v.  st.)  il  avait  obtenu  à  la  prière  du  comte  de  Flandre 
des  lettres  de  rémission  pour  avoir  mis  à  mort  Baudoin  le  Velu  »  sei- 
gneur du  Laonnais.  Ayant  accompagné  le  duc  d*Anjou  en  Italie,  il  fut 
un  instant  emprisonné  comme  soupçonné  d'avoir  détourné  la  plus 
grande  partie  du  trésor  de  ce  prince;  il  continua  néanmoins  à  jouir 
d'un  grand  crédit  qui  reposait  surtout  sui*  sa  parenté  avec  la  du- 
chesse de  Bourgogne. 

Le  10  juin  1392,  dans  un  débat  en  pleine  cour  du  parlement  Tavocat 

de  la  reine  de  Sicile  affirmait  que  Pierre  de  Craon  était  depuis  six 

jours  à  Paris.  Ceci  se  passait  trois  jours  avant  le  meurtre  d'Olivier  de 

Clisson .  Le  sire  de  Craon  avait  réuni  dès  le  commencement  du  mois 

de  juin  1392  dans  son  château  de  Porchefontaine  près  de   Versailles 

une  vingtaine  d'hommes  prêts  à  accomplir  toutes  ses  volontés  :  parmi 

ceux-ci  se  trouvaient  deux  écujers  picards  Adam  d'Avelujs  et  Jean  de 

Hubines.  Le  13  juin  1392,  jour  de  la  Fête-Dieu,  Clisson,  après  avoir 

soupe  avec  le  roi ,  se  retira  suivi  de  cinq  serviteurs  à  cheval.  Les 

conjurés  s'étaient  cachés  à  l'hôtel  du  Chariot.  «  Si  nous  ne  pouvons 

(c  l'emmener  vivant,  nous  le  tuerons,  »  avait  dit  Craon.  Les  conjurés,  dès 

'  qu'ils  eurent  frappé  le  connétable ,  se  hâtèrent  de  fuir  et  passèrent 

la  Seine  au  bac  de  Neuillj.  Quatre  d'entre  eux  furent  atteints  et  exé- 
cutés. 

J'emprunte  ces  détails  à  un  mémoire  fort  éradit  de  M.  le  baron 
Pichon  sur  Pierre  de  Craon. 

Il  est  d'autres  données  intéressantes  que  fournissent  les  doeaments 
contemporains. 

D'après  le  Religieux  de  Saint-Denis ,  un  des  meurtrie»  montra  son 
épée  toute  sanglante  au  sire  de  Craon.  Celui-ci  crut  que  la  victâme 
avait  rendu  le  dernier  soupir  et  s'écria  :  <c  Tout  est  fini.  » 

La  Chronique  de  Berne  rapporte  que  le  sire  de  Craon  s^enfuit  par 
le  pont  de  Neuillj  et  qu'on  rasa  son  hôtel  de  Paris  et  plusieurs  de  ses 
châteaux . 

L'ordre  d'arrêter  Pierre  de  Craon  porte  la  date  du  14  juin  1392* 
Adam  d*Aveluj8  est  nommé  parmi  ses  complices.  Cet  ordre  était 
adressé  à  Jean  de  Blaisy  que  nous  retrouverons  bientôt  parmi  les  héros 
de  Nicopoli. 

On  trancha  la  tête  à  un  vieillard  de  soixante-dix  ans  et  à  nn  Jenne 
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page  de  quatorze  ans,  qa*on  trouva  dans  Thôtel  de  Pierre  de  Craon. 
(Chron.  des  Quatre  Valais.) 

L^ordre  donne  par  Charles  VI  pour  la  saisie  des  meurtriers  prescri- 
vait d*arrôter  Pierre  de  Craon  et  ses  complices  Bonnabôs  et  PieiTe 
de  Tussy,  son  queux,  son  autruchier  et  autres  serviteurs  «  demeurant  en 
«  Maine.  »  (Archives  Joursanvault.) 

Jean  Poulain  était  trésorier  du  duc  d^Orléans. 

Charles  VI  veut  combattre  le  duc  de  Bretagne  (pp.  21-26).  —  On 
racontait  que  le  roi  de  Navarre  avait  en  1371  excité  la  jalousie  du  duc 
de  Bretagne  contre  Clisson  en  le  lui  dépeignant  comme  Tamant  de  la 
duchesse  de  Bretagne.  A  cette  date  remontait  la  haine  du  duc  de 
Bretagne  qu'on  accusait  d'avoir  armé  le  bras  de  Craon. 

Louis,  frère  de  Charles  VI,  reçut  le  duché  d'Orléans  le  4  juin  1392. 
A  ce  don  se  rapporte  une  note  insérée  tome  XIV,  p.  440. 

Le  24  juillet  1392  ,  le  duc  d'Orléans  donna  à  Amaury  d'Orgemont 
des  pleins  pouvoirs  pour  recevoir  l'hommage  de  ses  nouveaux  vassaux 
du  duché  d'Orléans. 

Charles  VI  quitte  Paris  pour  se  rendre  en  Bretagne  (pp.  26-35). 
—  Sur  les  chevaliers  et  les  hommes  d'armes  dont  se  composait  cette 
expédition,  voyez  le  ms.  7858  de  la  Bibl.  nat.  de  Paris,  p.  309. 

D'après  la  chronique  de  Sarnt-Brieuc  publiée  par  dom  Morice, 
Pierre  de  Craon  fut  un  instant  prisonnier  de  la  reine  d'Aragon. 

Frénésie  de  Charles  VI  (pp.  35-53).  —  D'après  une  chronique  bour- 
guignonne, le  duc  d'Orléans  avait  remis  une  épée  à  Charles  VI  partant 
pour  le  Mans,  et  dés  que  celui-ci  y  toucha,  il  fut  pris  d'un  accès  de 
folie. 

Le  Religieux  de  Saint-Denis  raconte  que,  vers  le  mois  de  juillet  1390, 
par  un  temps  serein,  on  vit  tout  à  coup  se  former  au  dessus  du  châ* 
teau  de  Saint-Germain  où  se  trouvait  le  roi,  un  épais  nuage  sillonné 
par  des  éclairs.  Aux  fêtes  de  Noôl,  un  épouvantable  ouragan  ravagea 
toute  l'Europe.  On  trouva  plus  tard  dans  ces  événements  le  pronostic 
des  malheurs  qui  frappèrent  le  roi  de  France. 

Le  Religieux  de  Saint- Denis  place  cet  événement  le  5  août  1392. 
D'après  son  récit  le  roi  tua  quatre  hommes,  entre  autres  le  bâtard  de 
Polignac.  Bureau  de  la  Rivière  ne  cacha  point  aux  ambassadeurs 
anglais  la  démence  du  roi.  Le  duc  de  Bourgogne  le  lui  reprocha  vive- 
ment :  c'était  révéler  aux  ennemis  du  royaume  une  nouvelle  cause 
d*a£Eaiblis8ement  et  de  mine. 
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La  Chroniqtêâ  des  Quatre   Valois  indiqae  aussi  la  date  da  5  août. 

Diaprés  la  chronique  de  Berne»  le  fou  de  la  forât  du  Mans  adressa 
à  Charles  VI  ces  paroles  :  «  Roi,  tu  es  trahi  ;  roi,  tu  es  empoisonne.  » 
Il  tint  la  bride  ^u  cheval  du  roi  pendant  vingt  pas  et  disparut.  Le  roi 
resta  quelque  temps  sans  parler,  puis  il  s'ëcria  :  «  J'aurai  donc  tou- 
tt  jours  des  traîtres  A  ma  cour  !  »  En  achevant  ces  mots,  il  frémit, 
saisit  sa  lance  ,  son  4pée  et  sa  hache  ,  et  blessa  plusieurs  des  siens. 
Enfin  on  se  rendit  maître  de  lui  et  on  le  conduisit  à  Téglise  de  Saint- 
Julien  du  Mans.  Pendant  deux  jours  il  fut  fort  malade  et  reçut  mâme 
les  demie»  sacrements.  Des  processions  solennelles  furent  organisées 
à  Paris  et  dans  tout  le  royaume.  Après  neuf  jours  le  roi  quitta  le  Mans 
et  se  rendit  à  Creil. 

D'après  Cabaret  d'Orronville,  cet  accident  eut  lien  dani^  cette  même 
plaine  de  Pont-Vallain  ou  jadis  Bertrand  du  Guesclin  avait  vaincu 
Robert  CanoUe. 

Gilles  le  Bel  se  borne  à  dire  dans  sa  chronique  inédite  :  «  En  eel  an 
«  entrât  le  roj  Charle  en  frénesye,  dont  ce  fut  pité.  )» 

Les  adversaires  du  pape  d* Avignon  faisaient  remonter  jusqu'à 
Philippe  le  Bel  Torigine  des  châtiments  que  la  colère  divine  n'épar- 
gnait point  à  la  maison  royale  de  France. 

Ce  fut  en  souvenir  de  ce  triste  événement  que  Charles  VI  inscrivit 
plus  tard  dans  son  testament  un  legs  de  dix  mille  francs  à  Téglise 
de  Saint- Julien  du  (ians. 

Dana  son  poème  de  Mutatio»  de  Fortune,  Christine  de  Pisan 
s'affligeait  des  maladies  qui  .ruinaient  la  santé  de  Charles  VI  ;  elle 
n'avait  jamais  vu,  disait-elle,  «  chevalier  plus  glorieus.  » 

Christine  de  Pisan  composa  un  dit  spécialement  consacré  à  la 
folie  du  roi  de  France. 

La  première  strophe  se  termine  par  ces  vers  : 

Pour  nos  péchiés  si  porte  la  penance 
Nostre  bon  roy  qui  est  en  maladie. 

Le  26  mars  1373,  Charles  VI,  à  peine  âgé  de  cinq  ans,  avait  d^à 
son  fou.  On  cite  ailleura  comme  vivant  à  sa  cour  «  maiatre  Jehan  le 
Fol.  TA  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  signalé  quelque  part  le  fou  de 
Charles  V. 

Sur  Guillaume  de  Harselly  ou  Hersiquies,  voyez  tome  V  ,  p.  511. 

Le2ô  août  1392,  le  Châtelet  condamna  au  bannissement  Pierre  de 
Craon  et  confisqua  ses  biens.  (Archives  nationales  à  Paris.) 
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Zei  dues  de  Berry  et  de  Bourgogne  gouvernent  la  France  (pp.  53- 
55).  —  Le  duc  de  Bourgogne  était  fort  ambitieux.  Alors  que  son  frère 
alnë  le  duc  d'Anjou  vivait  encore  ,  il  avait,  comme  doyen  des  pairs, 
réclame  dans  les  fêtes  solennelles  la  première  place  après  le  roi.  Au 
sacre  de  Charles  VI ,  le  duc  d^A^jou  s*était  assis  à  côté  du  nouveau 
roi  ;  «  mais  Phelippe  saillist  par  dessus  et  se  vint  mettre  entre  le  roy 
«  et  son  frère  Loujs,  lequel  print  en  patience  et  dissimula  tout,  et  fut 
«  lors  Phelippe  appelé  Phelippe  le  Hardy.»  (Ms.  5031  de  la  Bibl.  nat. 
de  Paris.) 

Les  ambitions  qui  entouraient  le  roi ,  s'élevaient  et  s'abaissaient 
selon  les  péripéties  de  ses  souffrances  et  les  intervalles  de  lumière  qui 
se  faisaient  dans  son  intelligence.  Au  mois  de  novembre  1392,  For- 
donnance  qui  fixe  la  mi^jorité  royale  à  quatorze  ans,  est  confirmée.  Au 
mois  de  janvier  suivant  on  rencontre  Tune  à  côté  de  Tautre  deux 
ordonnances  sur  le  gouvernement  du  royaume  en  cas  de  décès  du  roi. 
L'une  désigne  le  duc  d*Orléans  ;  Tautre  assure  la  tutelle  à  la  reine, 
aux  ducs  de  Berry,  de  Bourgogne  et  de  Bourbon,  et  à  Louis  de  Bavière* 
frère  de  la  reine. 

Pouriuitee  dirigées  contre  les  anciem  eonseUUn  dm  roi  (pp.  56- 
71).  —  Dans  un  mémoire  du  17  février  1400  (v.  st.))  la  dame  de  la 
Rivière  expose  qu'au  mois  de  septembre  1392  le  sire  de  Coucy  fit 
conduire  le  sire  de  la  Rivière  àRochefortoù  il  resta  jusqu'à  la  Chande- 
leur, puis  àCreil,  et  enfin  à  la  bastille  Saint- Antoine.  Le  sire  de  Coucy 
mit  la  main  sur  les  coffk^s  où  se  trouvaient  la  vaisselle  d*or  et  d'argent 
et  les  tapisseries.    En  1400,    la  restitution  n'en  avait  pas  eu  lieu. 

On  arrêta  successivement  Bui'eau  de  la  Rivière,  Jean  Marchand  et 
le  Bègue  de  Vilaine.  Le  duc  de  Berry  s'étant  rendu  A  Paris  fit  éga- 
lement mettre  la  main  sur  Gui  Chrétien,  trésorier  de  France.  (Ckron, 

de  Berne.) 

Thomas  Rebechen,  queux  de  l'archevêque  de  Rouen,  se  vit  impliqué 
dans  les  mêmes  poursuites. 

Le  bruit  se  répandit  que  les  anciens  conseillers  de  Charles  V 
allaient  subir  le  dernier  supplice,  et  pendant  plusieurs  jours  les  bour- 
geois de  Paris  s'assemblèi^nt  sur  la  place  de  Orève  pour  assister  A 
ce  spectacle  (Religieux  de  Saini-Denis). 

Christine  de  Pisan  a  parlé  avec  un  haut  sentiment  d'estime  de  sire 
de  la  Rivière.  Y  avait-il  quelques  liens  de  lamille  entre  le  ministre  et 
l'apologiMe  de  Charles  Vf  Ba  1350  vivait  en  Picardie  Pierre  de 
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Rivière  qui  avait  épousé  Thomasse  de  Cologne.  Un  traité  adressé  à 
Thomas  de  Bologne  est  conservé  à  la  Bibl.  nat.  de  Paris,  n<'2018,  et 
peut-être  Thomas  de  Bologne  est-il  lui-même  lauteur  du  Romuléon 
(ms.  10173  delà  Bibl.  de  Bourgogne).  Ce  Thomas,  communément  dési- 
gné sous  le  nom  de  Thomas  de  Bologne,  était  le  père  de  Christine  de 
Pisan. 

Procès  du  tire  de  Clisson{i^p.  71-76).  —  Le  sire  de  Clisson  s'était 
d*abord  réfugié  au  château  de  Montlhéry.  De  là  il  se  retira  en  Bre- 
tagne. 

Quérison  de  Charles  VI  (pp.  76-78).  —  Au  mois  de  janvier  1392 
(v.  s.),  Charles  VI  fit  son  testament.  J'ai  déjà  dit  qu'il  s'y  trouvait  un 
don  considérable  pour  Téglise  de  Saint-Julien  du  Mans  ;  un  autre  legs 
était  fait  à  l'église  de  Roosebeke. 

Quelque  temps  après  ,  Charles  VI  fut  de  nouveau  souffrant ,  mais  il 
recouvra  la  santé,  et  on  lui  fit  faire  un  autre  testament  qui  porte  la 
date  du  25  septembre  1393. 

Au  mois  d'avril  1394  (n.  st.),  Charles  VI  fit  un  pèlerinage  au  Mont- 
Saint-Michel. 

Prolongation  des  trêves  (pp.  79-82). — Le  duc  de  Bourgogne  s'était 
rendu  en  1393  à  Boulogne  pour  traiter  de  la  paix.  Il  offrit  au  duc  de 
Lancastre  une  tapisserie  de  l'histoire  de  Clovis.  Parmi  les  tapisseries 
qu'il  donna  aux  autres  seigneurs  anglais,  il  s'en  trouvait  une  qui  repré- 
sentait les  sept  vertus  ayant  à  leurs  pieds  les  princes  vertueux,  et  une 
autre  figurant  les  sept  vices  ayant  aussi  à  leurs  pieds  les  princes  qui 
s'en  étaient  rendus  esclaves.  Une  trêve  fut  conclue  au  mois  de  mai 
1394  {Dom  Plancher,  Eist.  de  Bourgogne), 

Ce  fiit  après  les  fêtes  de  Pâques  1394  qu'une  trêve  de  quatre  ans 
fut  conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre  (Rel.  de  Saint-Denis) » 

Vers  les  fêtes  de  la  Saint- Jean  1394,  le  duc  de  Lancastre  revint 
de  France  où  il  se  trouvait  depuis  le  mois  de  mai.  Il  rapportait  la 
charte  de  la  trêve  {Annales  Ricardi  II). 

Charles  VI  rentre  à  Paris  (pp.  82  ,83).  —  Ce  fut  probablement 
▼ers  cette  époque  que  Charles  VJ,  ayant  appris  que  Pierre  de  Craon 
était  arrivé  à  Brest,  écrivit  à  Richard  II  que,  s'il  découvrait  qu'on  lui 
donnait  asile  dans  quelque  forteresse  anglaise,  il  la  ferait  raser 
(Chron.  des  Quatre  Valois). 

dommage  du  comte  de  Foiw  (pp.  83,  84).  —  Matthieu  de  Foix  ren- 
dit hommage  à  Chax*les   VI  en    1392.  Les  contestations  auxquelles 
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avait  donne  lien  la  snccestion  de  Gaston  Phébne,  fuirent  aplanies  par 
une  convention  du  mois  de  décembre  1391.  * 

la  danse  det  sauvages  (pp.  84-92).  —  Voici  qnel  est  le  rëcft  àSxn 
chroniqueur  bourguignon  : 

ce  Environ  ce  tamps  avint  que  le  dit  Loys,  lequel  avoit  toujours  à  son 
privé  conseil  Philippe  de  Maiziéres,  rnist  en  avant  au  roi  son  frère  de 
faire  une  mommerie  et  danses  de  nuit  en  la  salle  deTostel  deSidnt-Pol. 
Sy  avoit  par  le  conseil  du  dit  Philippe  fait  faire  X  ou  XII  cottes  de 
tollle  doubles,  touttes  aemplies  de  souffre,  harpoy  et  crasse  ,  et  au 
dehors  touttes  couvertes  de  lin,  et  fist  le  dit  Loys  acroire  au  roy  que 
oncques  mais  n 'avoit  veu  faire  millenr  esbatement  ponr  complaire 
et  resjoïr  les  dames. 

ce  Quant  à  ung  certain  jour  qu*il  avoient  assigné  pour  faire  cette 
belle  mommerie,  les  dittes  robes  furent  prestes  au  dit  lieu,  on  en 
vesti  premiers  an  roi  une,  au  conte  de  Joingni,  au  conte  de  Poitiers 
et  au  bastard  de  Fois  une,  et  à  plusieurs  autres  damoiseaux  de  cy  aa 
nombre  de  IX  ou  X  ;  mais,  quant  au  dit  Loys,  il  s'excusa,  disant  que 
la  sienne  estoit  trop  estroitte  ,  mais  très-instamment  il  s*offry  de 
porter  la  torse  pour  esclairier  les  dits  dansseurs.  Le  bastard  de  Fois 
appella  deux  de  ses  serviteurs,  ausquels  il  commanda  tenir  chascun  ung 
frès  linceul  à  Thnys  de  la  salle,  affin  que,  se  par  flamesque  ou  autre 
meschief  le  fu  se  prenoit  à  aucuns,  qu'ils  fussent  prests  de  le  sauver. 
Et  volt  à  touttes  fins  le  dit  Loys  que,  pour  mieulx  faire  la  grimace, 
ils  fussent  attachiés  ensamble,  mais  il  y  ot  ung  des  varlets  de  chambre 
du  roy,  qui  dist  :  ex  Sire  roy,  trop  y  a  de  péril  à  se  tenir  enssamble  pour 
«  doubte  du  fu.  »  Et  quant  le  dit  Loys  Toit,  il  bouta  au  dit  varlet  la 
torse  a  a  visaige  ;  sy  le  bmla  moult  vilainement,  et  luy  dist  :  «  Ri- 
ce  bault,  qny  te  meult  de  parler  de  nostre  esbatement  ?  » 

«  Puis  saillirent  avant  trompettes,  ménestreux,  flntes,  tamburins  et 
challemies  qny  jouèrent  mélodieusement  ;  mais  ,  tout  ainsy  comme 
les  dansses  se  deurent  commenchier  et  qu'il  se  tenoient  en  tresque 
par  les  mains  en  manière  d'hommes  sauvaiges,  le  duc  Loys,  portant 
la  torse  devant  yanlx,  ainssy  que  par  meschansse,  tout  de  gré,  se 
laissa  cheoir  ou  millieu  d*eux,  dont  le  fn  se  bonta  en  l'un  d'iceulx,  et 
ponr  ce  qu'ils  estoient  près  Tun  de  l'autre,  ne  se  polrent  oncqnes  gar- 
der que  tons  ne  fussent  entrepris  du  feu,  et,  se  n'enst  esté  unggar- 
tier  d'argent  par  qiioy  les  dames  recongnenrent  le  roy,  il  estoit  mort 
sans  nul  reconvrier  ;  mais  elles  le  couvrirent  de  leors  grandes  robes 


369  NOTES. 

et  estaindirent,  «jqne  oneqnes  fa  ne  se  polt  esprendre,  tant  que  elles 
orent  sa  robbe  tirée  jus  par  pièces.  Des  autres  enot  IIII  ou  Y  mors 
en  la  place  et  ars.  Le  bastard  de  Fois  s*enfuy  vers  ses  geus,  mais  il 
n*y  polt  à  temps  venir.  Pour  ce  fait  y  ot  ung  mervilleux  effroy  avant  la 
ville,  et  y  acoururent  du  commun  de  Paris  plus  de  XL™  hommes,  pour 
ce  que  la  voix  couroit  desjà  que  on  vouloit  murdrir  le  roy.  Sy  s  en 
vint  tout  ce  peuple  criant  :  «  Alarme  !  »  toute  en  desroy,  pour  rom- 
pre et  abbatre  la  maison  de  Saint-Pol  et  pour  tuer  tous  ceux  quy  là 
dedens  estoient,  quant  le  roy  s'amontra  et  vint  aux  fenestres,  et  leur 
pria  qulls  s*en  retournassent  ohascun  chiés  soy^  disant  qu*il  n*y  avoit 
fors  que  joieuseté  et  esbatement  ;  sy  les  merchia  moult  de  la  diligence 
et  bonne  voUenté  qu*ils  luy  avoient  monstre.  Quant  ce  vint  à  Tende- 
main  que  les  nouvelles  s*espandirent  avant  Paris  des  signeurs  quy 
avoient  e»ié  ars  et  mors  par  tel  encombrier,  chascun  commencha 
merveilleusement  À  murmurer,  et  tenoient  ainssy  que  parlemens  par 
tropeaux  assemblés  enssamble  et  disant  :  «Ha  !  sire  roy ,  pourquoy 
«  tenés-vous  tels  trayttres  autour  de  vous  ,  quy  ne  chassent  que  vous 
«  destraire  ?  Pourquoy  ne  fiiittes-vous  Justice  sans  espargnier  frère, 
«  cousin,  ne  parent  ?  i> 

D'après  le  Religieux  de  Saint-Denis,  cette  fête  eut  lieu  le  29  janvier 
1392  (v.  s.)  à  Toccasion  des  noces  d*un  seigneur  allemand  et  de 
Tune  des  dames  dlionneur  de  la'reine  Isabeau,  qui  se  mariait  pour  la 
troisième  fois.  Selon  Tusage  on  organisa  une  mascarade,  on  dansa 
des  danses  turques,  on  imita  le  glapissement  du  loup  et  on  recourut 
de  plus  à  ce  déguisement  en  hommes  sauvages  qui  donna  lien  à  un  si 
triste  accident.  Le  comte  de  Joigny  mourut  presque  aussitôt  ;  le  bâtard 
de  Vùij,  deox  jours  après.  Le  lendemain  le  duc  d'Orléans  accompagné 
des  dacs  de  Berry  et  de  Bourgogne  se  rendit  processionellement  nu- 
pieds  À  réglise  Notre-Dame. 

D*aprds  la  chronique  de  Berne,  ce  fut  le  28  janvier  1392  (v.  s.) 
qn*e«t  lieu  cette  fftte  A  l'hôtel  de  Saint-Paul  àToccasion  du  mai*iage  de 
la  veuve  de  Robinet  de  Bauchien.  Le  duc  d'Orléans  fit  élever  à  la 
mémoire  des  victimes  une  belle  chapelle  dans  Téglise  des  Célestins. 

La  Cfkironique  des  Qmire  Valois  rapporte  que  cette  fête  eut  lieu  le 
mardi  avant  la  Chandeleur  1392  (v.  s.). 

Le  ms.  de  Froissart ,  conservé  à  Londres,  Harley,  4380,  renferme 
on»  miniature  fort  curieuse  qui  représente  la  danse  des  sauvages. 

TeUe  avait  été  la  gravité  des  romears  populaires  que  peu  de  senudnes 
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après  le  péril  auquel  Charles  VI  avait  été  e^Kwé  pendant  la  îèb&  de 
rhfttel  Saint-Pol,  le  duc  d'Orléans  se  Tit  réduit  À  jurer  qu'il  respec- 
terait, si  le  roi  mourait,  le  droit  de  ses  descendants.  Ce  serment 
porte  la  date  du  24  février  1392  (Ms.  3910  de  la  Bibl.  Nat.  de  Paris). 

Zepape  Boniface  envoie  un  légat  en  France  (pp.  92,93).  — 
D'après  le  Religieux  de  Sûnt-Denis,  les  lettres  du  pape  Boniface 
furent  apportées  en  France  par  un  chartreux  du  monastère  d'Asti. 
Charles  YI  répondit  qu'il  appelait  de  tous  ses  vœux  l'union  de 
rÈglise. 

L'université  de  Paris  réunie  au  collège  de  Saint-Bernard  ni  morts 
est  in  arduis  adopta  unanimi  facultatum  singularum  et  naiianum 
eonsensu  un  long  mémoire  qui  fut  adressé  au  roi  de  France.  Il  porte  la 
date  du  8  des  ides  de  juin ,  veille  de  la  Pentecôte  (quo  die  Spùiius 
Sanctus  disdpuîorum  mentibus  in  unum  conçreçatorum  illapsus  est 
et  earitaie  concordes  sua  mundantes  gratta  prqf usions  repletit^  quent 
et  nostro  tant  concordi  conventui  ea  hora  astitisse  pia  et  verisimili 
conjectura  credimus). 

Nous  reproduisons  ici  quelques  pièces  importantes  que  nous  a  con- 
servées la  chronique  de  Berne  : 

ce  Anno  DominiM^  CCC<>  nonagesimo  quarto  Universitas  Parisiensis 
direxit  epistolam  Karolo  régi  Francise,  cujus  ténor  sic  incipit  : 

ce  Christianissimo  religionis  orthodoxee  zelantissimo  principi  Karolo 
«  Dei  gratia  régi  Francorum  illustrissime  devota  suas  celsitudinis 
ce  filia  Universitas  stndii  parisiensis  dévot»  et  filialis  obedientisa  sinoe- 
ce  ritatem.  Quamquam  majorum  nostrorum  revocata  ante  oculos 
«  exempla  multos  nobis  et  maximos  in  arduis  quibuslibet  ad  virtu- 
cc  tem  capessendam  stimules  incutiant,  attamen  ubi  religionis  et  fidei 
ce  ras  geritur  ad  strenue  et  viriliter  agendum  quantum  nostra  inter- 
c<  esse  potest,  ex  eorum  monimentis  ac  gestis  majori  quidam  ardore 
«  attendimus,  quibus  semper  id  maxim»  cursa  fuit  pro  sacrosanct» 
ce  religionis  catholic»  custodia  continuis  vigiliis  excubare,  ne  quid  in  ea 
ce  erroris ,  detrimenti  aut  scandali  irreperet ,  sic  nempe  salutiferam 
ce  suum  florere  studium  œstimabant  si  illud  ad  profectum  et  tutelam 
ce  Ecclesiaa  convertissent.  Ea  nos  occasione  ducti,  zelo  quoque  domus 
ce  Dei  potissimum  excitati,  scismatis  nefandissimi  abhominationabilem 
ce  pestem  qu»  Ecclesiam  Christi  radicitns  exterminât,  de  medio  snmmo- 
ce  père  desiderantes  aufferri  post  sexdecim  evolutos  annos,  quibus 
tf  idem  sceleratissimum  sdsma  jam  viguit ,  nunc  privatim  discep- 
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«  tando  ,  conferrendo  et  «cribendo  ,  nunc  palam  et  in  aperto  ooram 
«  Testra  celsitudine  regia  prœdicando  ,  proponendo  atque  exhor- 
«  tando,  ad  Eccleai»  ipsius  nnionem  ,  qaantnm  nobis  divinitus  facul- 
«c  tatis  erat  datam ,   niti  et  anhelare  nnllatenus  cessavimus,  etc.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Sed  quia  jam  satia  dia  nos,  cum  Pétri  navicula  satis  super  qna 
a  flactibus  et  sœvissimis  procellia  agitata  vêla  nostra  laborando 
€c  lazayimus ,  libet  jam  portum  petere  ,  qui  nt  nobis  liberior  tutior- 
«  que  patescat ,  quiescentem  nunc  Dominum  ezcitemus  ,  obsecrantes 
«  instantius  ut  quassatam  pêne  undis  ratem  snam  jam  sine  sua  ope 
«  obniti  valentem  tandem  aliquando  seryet,  ventis  et  mari  imperans, 
«  nt  positis  turbinibus  secure  jam  ulterius  désistant ,  quo  per  placida 
«  ssquora  et  dulces  immissas  auras  nos  cum  ea  pads  litus  tamdiu  desi- 
«  deratom  quam  prozime  teneamus.  Âmen.  —  Datum  in  Sancto* 
«  Bemardo  in  profesto  Pentbecostes  anni  Domini  M.  CGC.  nonagesimi 
ce  qoarti.  » 

Tota  vero  epistola  hîc  inseri  dimîssa  est ,  quia  per  subséquentes 
oniversitatis  parisiensis  litteras  domino  Papœ  directas  substantia 
ejusdem  stndiose  legenti  satis  innotescit.  Quarum  quidem  litteraram 
ténor  sequitur  et  est  talis  : 

a  Goegit  tandem  nos ,  Pater  beatissime ,  Ghristi  fides  ;  coegit 
«  Christian»  religionis  devotio  ;  coegit  diuturnitas  non  ultra  jam 
«  toleranda  nefandissimœpestis  scismatic»,  qu»  magis  in  dies  crescit, 
a  roboratur  atque  inralescit,  nemine  remedium  efficaciter  apponente  ; 
«  coegit  miserabilis  et  horrenda  Eoclesiao  sanctœ  Dei  subversio  ac  dissi- 
«  patio,  ut  ad  quœrendam,  tractandam,  nec  non  pro  viribup  nostris  pro- 
ie curandam  Ecclesi»  catholic»  unionem,  vigilanti  ac  sedulo  intendere- 
«  mus  animo,  utque  in  primis  ad  banc  rem  christianiasimum  principem 
«  Karolum  Francorum  regem  illustrissimum  ac  deinde  per  ejus 
«  médium  ad  ipsum,  ni  fal  imur,  aptissimum  Beatitudinem  Vestram 
€c  suppliciter  hortaremur.  Movit  ad  hoc  nostrœ  professionis  officium 
«  quo  et  vestrse  et  susa  saluti  et  totius  Ecclesise  tenemur  obnozii.  In 
«  pastoribus  siquidem  et  doctoribus  maxime  totum  Ecclesi»  regimen 
«  consistit.  Faciant  pastores  ipsi  qnod  snum  est  :  nos  certa  nostrum 
«  docendi,  si  Dominus  annuerit,  nnllatenus  omittemus  officium.  Quod, 
a  (jnamquam  omni  tempore  congruum  sit  et  necessarium ,  prœoipue 
«  tamen  hoc  tempore  quo  tam  multis  in  angustiis ,  erumpnis  et 
«  acandalis  per  ezecrandum  scisma  Eocleaia  atteritur.  Ad  quid  enim 


sn 
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doe«o£  lieefltûm  soMcpùras  ù  mvme  hit^r  lot  grmiia  EcckMi 
et  fidet  dîacrûuBa  a  perîtite  doocada  teceadma  «t?  Qmmi, 
nqiiit  PropkeCm  «  b«c  cmso  ;  qvasi  teba«  exftha  Tocem  t«Mi*  Mont 
adhae  pneterea  pnefifed  dominî  nottri  rcgit  imperiom,  q«t  aot  $4 
exeogiundas  «cdasuticfts  ▼iat  regû»  sereaiutis  edicto,  good  liait 
pneiermittere  Dobîi  lieet«  exdUTit.  Eus  itaqnt  aliùqa*  plarilMM  ratio- 
BÎbos  qiiat  brenaadi  cansa  mbtîeemiiB  iadacti,  qaaiadam  anpar  ra 
ista  ^fwtolaiii,  ntiiiam  tam  efficaoem  qaam  siacero  fiddîqaa  aftpf 
compnaitam,  régi  diroximns  ipai  mamorato ,  iateatîoiiîa  Boalm  im 
hac  parte  plenins  et  aberina  expreaeiTam,  qa»  trea  coneordî»  viaa 
a  Bobb  excogitatas  et  tamqaam  coBTenientea  approbataa  ciua  aaia 
apparantiia  et  motÎTia  aliqoibos  oomplectitar.  Prima  m  eat  cea- 
sionia  aot  reauiiciatioBÎa  pleaanie  ad  totale  jaa  iUad  qnod  habetii 
ia  papato  Tel  para  adversa  prétendit  ;  aeeanda  eat  coaeilii  partk«* 
laria  rel  compromiaû  ;  tertia  eat  concUii  generalia  fomalitar  val 
aeqnÎTalenter.  Modi  autem  exaequeadt  qoanilibet  hamm  Tiamm 
cam  juatificationitoa  eammdem  satia  in  dicta  epittola  qaam 
epiatolaria  patiel>ator  angnstia ,  expreasi  tnat,  et  tamea  Ibrtaeaa 
adhac  magie  explicandi.  Qaam  iddrco  epietolam  Veatr^Beatitadiai 
non  mittimns,  qaam  per  régi»  pneceptom  mi^eetatie  trantmiaaam 
jam  esse  scimae.  Cetenim ,  Pater  beatiseime,  nobis  ea  qa»  aadiatit 
erga  pnefatam  principem  pro  Eccleei»  salate  et  concordi  uaioae 
ageatibas  et  circa  tam  eanctam  opue ,  pium  ao  religioeam  operam 
dantibas,  saperveniUmmicos  homoqai  antiqaisxitaniis  nova  saper- 
seminando  banc  totam  laborem  nostrom  tam  salnbrem  tamqaa 
salatiferam  eztinguere  et  cassare  ,  lioet  frustra  ,  molitos  eat.  Et 
primo  qaidem  temptavit  audientiam  nostram  îa  regia  prwaantia 
impedire,  qao  facilias  factam  rumperetar.  Deinde,  abi  boc  iaeptam 
minime  procedere  sensit  et  se  penitns  elusam  de  spe  cecidisaa  Tidit, 
ad  aliam  continuo  fallaciam  'se  convertit  et  saper  bac  materia  per- 
petaum  silentiam  nobis  imponi  niitas  est.  Sed  certe  dignam  nimiam 
meritamque  repulsam  retnlit,  qui  a  rege  cbristianissimo  cbristia- 
nissimaque  ejus  propsgine  tam  impium  ,  nefarium,  tamque  ioezpia- 
bile  scelus  prseposcieset ,  nti  super  religionis  et  âdei  obristianit 
materia  ,  super  Ecclesi»  sanct»  dissipations,  dampaabtliqoe 
jactura,  doctoribus  Ecclesi»  et  lucemis  ardentibus  silentinm  impo- 
neret.  Nequam  qui  boc  cogitarit ,  nequior  qui  tam  iniquo  oogitatai 
consensit,    neqnissimos  qui  boc    ipsam  abbominaodam  ftidaus 
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•sidere  volait.  Hea  !  Pitter  BeatbiliiM ,  Héram  H«ii  !  tertio  Hto  ! 
qoi*  Tir  eeclotiattiûiui  hiso  aiideat.  8i  qais  in  ttrbo  dnmlAiat  pertî* 
aacîtor  dicoret,  haaroticam  oemeremas,  et  nos  publioe  fieri  idiptam 
atqoe  impano  fdiromus  !  Deterioria  malto  «losipli  sont  et  iMJorit 
tetfidflli  faota  qaam  rerlMu  Beatitodinem  Vettram  taliom  Tindice» 
eiee  deeuerat,  qQein  et  noa  ia  oltionem  htijoacemodi  maloninft  appel- 
lamaa,  imploramot  atqae  eipectamus.  Nam  da  modia  et  mediia  per 
qooa  airam  dampnaMle  prapoaitaiii  obtlMra  ooDatua  aat,  qvid  atdnet 
acriberetNoti  pMae  omaiboa  avnt  ,  nec  atimm  digni  acribi  ne 
paginam  bane  noatram  aoa  fœditate  pollaant.  Et  ne  arrêt  aatimando 
aecretoa  eaae  iUoa,  aatia  carte  admna  eoa,  aoiant  otnnea  propa  modomi, 
et  mirantor  regni  hnjna  ehriatianiaaîmi  incolie;  aoiant,  proh  pudor  ! 
€c  eitene  aationea  :  adant ,  inquaoi ,  ntinam  non  ad  Yeatr»  Saactîta- 
€c  tia  dedeena ,  atinaaa  non  ad  featr»  oaua»  detrimentam,  ntinam  non 
ad  totina  eccleaiaatlci  ordinia  éonfoaionem ,  opprobrinm  et  con- 
teniptnm  !  Ea  proptar,  Pater  beatiaainié  ,  per  ildem  intagenrimaa. 
par  iMoa  inTÎolandom,  per  amorem  ampliaaimom  et  aineeriaainium 
qnem  ad  aponaam  Eeeleainm  habere  dabetia,  par  paatoriaTi^lantiae 
debHam  aoUicitadinem ,  per  auitenMe  aûeerloordl»  diaerimlnia  aat 
aeaadali  compaedonem  ooiamiaerationemqoa ,  par  qu»  reatri 
boDoria  animo  cnr»  reaidet ,  per  qn»  ¥obia  oâra  aat  aahia  aaiiMa 
taatrae,  Toa  bortamnr  ;  et  itemm  itemmqne  repetentea  earitative 
monemna  nt  ad  baaoaacratiaaiinam  qo»  in  mano  Teatra  aita  ait,  non 
nltra  Jam  prorogaado,  intandatia.  Satia  Jam  aatia  buouaqoa  caaaatoa 
eat  ;  aatia  tepvimna ,  aatia  qaieTimna ,  aatia  eipeetavimaa.  Exar- 
freBdum  tandem  aliqaando  ad  paoem,  et  deaidea  torpenteaqne  Jam 
asimi  ad  btjoa  rei  aggrtaaam  exeitandî  ni  aeiima  perpotanm,  qnod 
Altiaeimna  atartat ,  in  Eceleaia  Cbriati  parmittera  proponimna, 
qnia  Jam  eo  Tentam  eat  et  in  tantam  pemiciem  erroramqoe  rea 
proeeaait  ot  pleriqoe  paaaim  et  publiée  non  Tereantnr  dioere  nidiil- 
omtnna  enraadmfi  qoot  pap«  aiot,  et  non  modo  duo  ant  trea,  aed  deeem 
aat  dnodedm  ,  immo  et  aingniis  regnia  pmild  poaae  anlla  aibi  isTi- 
eam  poleatatia  ant  Jnridictionia  anctoritate  pmlatoa.  Qnod  in  qnaa- 
tnm  detrimentnm  aaeroaanct»  romanie  Eeeleai»  al  totîna  eeoleaîaa- 
lici»p(4iti»  imo  et  refigionia  catbolictfTargat,  jodioate.  Be«titadinem 
Yaalram  feiiciboa  aoccaaaibaa  fecondara  ^lit  Cbriatna  et  eo  plna 
q«od  ad  Ecdeaim  ao»  oaiooem  mijori  diligaotia  Tifilairaritiâ.  8crip- 
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Litter»  min»  ad  papam  saper  unicMiA  aaaet»  matria  Eodaai»  iina 
corn  epiatola  Karob  Franoomm  régi  par  UniYeraitatam  pariaienaam 


«  Paooia  ablûne,  Patar  baatiaaime,  diaboa  aiaclia ,  aobia  im  mèaUok 
«  TeBecaft  aupar  procoranda  pace  daaolat»  jam  iamdia  par  koo  farale 
«  aeiama  Ecciaai»,  Baatitudiiii  Vaaine  Utteraa  hortatoriaa  acribara 
n  nonnoUii  ad  id  agendum  et  legitimia  da  oaaaia  argentibua  qnaa  in 
«  litleria  eiadem  expretaimoa.  Et  viaum  nobia  fuerat  niehil  aoa 
«  aggredi  posae  quod  at  Deo  placentiua  ae  mariti  caUiona  aaset,  qaod 
«(  et  Uttdia  amplioria  et  fructus,  quod  mando  et  fidelibua  onivaraia 
«  optatiua ,  quod  deniqoe  eidem  Sanotitati  Veatra  gratina  aaaa  de« 
«  béret  atque  aoceptius ,  qiiam  ai  ad  hano  unionem  aanctlaainiam» 
«  tiim  jnxta  noatri  moduli  portionem  per  noa  ipeoa  ,  tam  quod  noatri 
«  proprium  eat  offieii  oateroa  ad  eamdem  ram  indocendo  elaboraranuia. 
«  Yamm  aliter  multo  qaam  eredebamoa  aveaifae  quantam  ad  iUnd 
«  postremum  rumoribaa  quiboadam,  utinam  prorana  ûdaia,  nobia  varo 
m  vix  eredibiiibus  audivimua.  Eat  itaqua  hoc  relatom,  oam  naniora'* 
«  taa  litteraa  parte  noatra  directaa  lageado  parridisaetiaf  Toa  valut 
«  eia  offisnaum  graviter  indignabandum  et  moleste  admodum  &ren* 
m  tam  ia  varba  bac  erupîaae  :  «  Mats  iuni  et  vênenosm  !  •  Quod  ai 
«  yaaum  ao  fiotam,  ot  magia  credimua,  grata  Testra  responsio  se  ad 
«  paoem  Eeolesi»  voluntariam  mooatrans  effectu,  fidem  facere  debebit 
«  et»  ut  speramua,  fiunet.  Sin  vero,  quod  procul  absit,  id  vemm  eat,  et 
«  aupra  modam  miramur  et  dolemus  quod  tam  indignom  fkeioua 
«  patrie  excederet  ore.  Nam  propter  Dei  atque  bomiaum  fidem,  Pater 
«  beatisaime ,  unde  Tenenam  emergit  in  re  iata?  Labor  iaie  tam 
«  sanctus  eat,  et  materia  tam  sinoera  tamqne  impoUuta  ut  nec  vanano 
«  polini,  nec  yenennm  admittere  nllum  in  ae  poaait,  etiam  ai  qaia 
«  cnperet  infundere.  Noa  Tero  non  id  capimus,  qui  in  re  bae  pnra 
«  corda,  sincera  intentione  ,  Tera  et  inobliquabiU  ratione,  taate  Deo, 
«  prooesaimna,  et  ad  concordiam  uaque,  Dao  aamper  propîtio,  procéda* 
«  mus,  ne  quia  Jam  noa  tepeacere  et  taadio  Tictoa  eeae  suapioetur.  Et  ut 
«  partea  epiatol»  procuremna,  an  illud  venenoaum  eat  qaod  labentia 
«  Bcoleai»  in  ipaius  initio  ooadolenraa,  quod  officie  dediti  et  conaeien* 
«  tia  ducti  bnno  laborem  auaaepiaaa  noa  dieimua,  quod  prindpam 
«  ebnstianiaaimnn  Karolnm  regem  Fraaeomm  ad  koc  opoa  in  esa- 
«  dnm  indiudmoa,  qnod  Sanctitatem  Veatram  ad  idipanm  pia  qnidem 
«  etfratania  oarilala  ooamovera  fedsna  t  Unde  b«c  vettenoaa  aint 
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«  non  Tidemus.  Siquis  acutius  oemit  îd  dignoscendis  venenis,  ab  eo 
«  libenter  maltum  doceri  vellemus  quo  caatiores  alias  in  devitan- 
tf  dis  angaibus  venenosis  et  tutiores  essemus.  Câterum  illa  forsitan 
«  Tenenosa  arguitur  oratio,  qua  in  inimicum  hominem  tam  salubris 
«  propositi  ac  (^ris,  quanta  m  qoidem  in  se  erat,  tarbatorem,  paulu- 
c  lam  aliquid  et  non  certe  pro  rei  magnitudine  insarrezimup.  Quod  si  id 
«  vitio  datur,  quid,  qnsesumus,  deterius  aut  magis  virulentumest,  vel 
«  ad  pacem  Ecclesi»  iaborantes  viis  talibus  qualibus  impedire  atque 
«c  tam  sanctom  laborem  fiinditas  ezinanire  satagere,  vel  doctores 
«  Ecclesise  ad  ipsiiis  unionem  perseverantem  operam  impendere,  sois* 
ce  matisque  natritores  qoi  vere  scismatici  sunt,  refellere?  Nundum  ven- 
te tas  ipsa,  licet  graviter  oppressa,  nsque  adeo  corruit  in  plateis  ut 
a  in  dubium  adduci  illud  opporteat?  Ille ,  ille  venenosus  potius  erat 
«  dioendus,  qui  errori  scismatico  perfidae  haeresis  suspicionem  cumula- 
a  vit,  doctoribus  Ecclesise  perpetuum  macbinatus  imponere  silentium, 
«  nec  qnamquam  de  hoc  ad  eos  pertinere  ausus  ore  sacrilego  evo- 
«  mère,  oui  forsan,  dum  tempus  erit  gratum,  ad  eos  spectet  elucebit. 
a  Beatitudinem  Yestram  iterum  atque  iterum  in  h^jus  rei  rindicta 
ce  imploramus  quam  ad  unionem  quoque  Ecclesiœ  et  rursum  altéra 
c  vice  instantius,  obnizius,  humilius  per  uberrimam  Christi  caritatem 
«  ezortamur.  Et  non  est  quod  miremini  sed  potius  ignoscatis,  Pater 
«  beatissime,  si  fortasse  vehementius  solito  super  hujuscemodi  res- 
tf  cribimus.  In  aliis  materiis  blandiri  aliquatenus  fas  fuit,  sed  catolica 
a  Veritas,  qualis  ea  quam  ioquimur  et  de  qua  loquemur,  siccas  assen- 
ce  tationes  palpantium  non  recipit.  Hue  accedunt  diutumitas  pestis 
a  scismaticse  cui  per  tanta  tempera  non  obviatum  est,  horrenda 
«  impendentiam  brevi  forte  scandalorum  immanitas  ,  ni  festivum 
ce  qnssratur  remedium,  quse  nota  vobis  sunt  ut  credimus,  et  ex  fre- 
a  quenti  auditu  etiam  facilis  futurorum  ex  i*ebus  jam  prœsentibus 
«  conjectura  Sanctitati  Vestrse.  A  qua  talium  malorum  conside- 
ce  ratione  per  falsos  adulatores  etscismatis  nutritores  absque  contuma- 
a  tia  avertitur,  qui  si  œque  nobiscam  sentirent,  non  in  dubium  ver- 
a  timus  vos  huic  tremendee  plag»  de  céleri  antidoto  provisorum. 
ce  Aooedit  insuper  eoclesiasticorum  pêne  omnium  virorum  simplicum«> 
ce  que  literatorum  ac  plurimorum  clamor  et  querimonia  adversum  nos , 
«  nec  non  adversum  pastores  Ecclesise,  quod  tamdiu  cladis  hujus  detes- 
ce  tandam  planitiem  radicari  et  convalescere  nephario  silentio  passi 
«  samus ,  sed  per  vos  et  pastores  antedictos  finem  iis  malis  imponi 
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«  ezpectabamas,  at  unde  morbas  ceperat,  inde  qaoque  medicina  ori- 
«  retar.  Quare  ignoscite ,  Pater  ,  ignoscite  si  quid  fonsan  asperiua 
«  aut  quod  minas  placiturum  aliquibus  erat,  in  re  hac  locuti  turnuB, 
«  non  ex  odio  aliquo,  malignove  concepta  Deum  testamur ,  sed  ex 
«  zelo  vehementi  Ecclesise  haec  Teniunt,  si  indigeste  etiam  quippiam 
a  aut  insulte,  quod  sedulo  cavisse  novimus,  dixissemus.  Prapter  euqi 
ce  tamen  zelum  quem  babemus,  parcendum  nobis  fuerat,  nec  sermones 
ce  nostri  per  sinistram  interpretem  in  deteriorem  partem  detorquendi, 
tt  aut  contumeliae  nobis  propter  eam  causam  ingeri  debebant  ;  sed  quid 
ce  plura  de  biis  videant  œmuli  nostri,  quos  multos  nobis  peperit  arnica 
a  Veritas  ?  Quemadmodum  verba  nostra  accipient  ?  Nos  sedulo  semper 
tt  animadvertemus  ne  aliquid  in  eisdem  just»  reprehensionis  aut 
«  veneni  ingéniant.  Supplicamus  ad  posti*emum ,  Pater  beatissime  , 
a  ut  super  litteris  iilLs  nobis  responsum  mittere  dignemini  et  ves- 
«  tram  intentionem  in  pai*te  hac  quodam  modo  aperire,  ut  eidem 
«  conformare,  quantum  fÎEusultas  tulerit,  nos  possimus,  in  hacque  via 
tt  Domini  unanimes  ambulare  cum  consensu.  Si  uUam  trium  viarum 
«  quas  nos  excogitamus  acceptandam  duxeritis  gaudebimus  ;  si  in 
«  manibus  aliam  forte  congruentiorem  tos  habere  contigerit,  eamdem 
tt  nobis  pariter  et  vicissim  patefacere  velitis  ,  neque  enim  facile 
tt  credimus  vos  ad  quem  summam  hanc  rerum  ante  omnes  mortales 
«  pertinet,  per  tôt  annorum  spatia  absque  yestr»  alicujus  oogitatione 
«  atque  inventione  stetisse.  Beatitudinem  Yestram  Christns  ad  su» 
«  sponsœ  longa  jam  œgritudine  tabescentis  ac  exténuât»  unionem 
«  inspirare,  promovere  et  adjuvare  dignetur.  Amen.  » 

En  1392  fat  composée  une  œuvre  poétique  assez  peu  intéres- 
sante ,  intitulée  :  la  Complainte  de  l'Église.  L'auteur  devait  quelques 
années  plus  tard  se  faire  une  plus  grande  renommée  par  ses  discours 
et  sa  véhémente  apologie  du  tyrannicide.  C'était  maître  Jean  Petit. 
On  a  de  lui  d'autres  poômes  également  oubliés  :  la  Disputoison  des 
Pastourelles^  le  livre  du  champ  d'or  et  des  trois  nobles  marteaulœ,  le 
livre  du  miracle  de  Basqueville.  (Bibl.  nat.  de  Paris,  n^  5403.) 

Dans  une  déclaration  de  1413,  Jean  Sans  Peur  mentionne  feu  Jean 
Petit,  jadis  son  confesseur.  (Archives  de  Lille,)  Jean  Petit,  confesseur 
du  meurtrier,  fut,  il  ûuit  le  croire,  moins  indulgent  que  l'apologiste  du 
meurtre. 

La  duchesse  de  Berry  intercède  pour  le  sire  de  la  Rivière  (pp.  94» 
95).  —  On  comprend  combien  Froissart  est  heureux  de  rendre  hom- 
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mage  à  la  généreuse  intervention  de  cette  princesse  qu'il  avait  accom- 
pagnée lors  de  ton  départ  du  Béarn. 

Plaintes  de  la  duchesse  d'Orléans  (pp.  95,  96).  — -  Yalentine  de 
Milan  a  pris  dans  Thistoire,  vis-à-vis  de  Taltière  Marguerite  de  Bour- 
gogne, une  position  À  la  fois  sympathique  et  douloureuse.  Il  semble  que 
sur  Tune  et  l'autre  de  ces  princesses  ait  rejailli  un  reflet  de  ce  qu'il  j 
eut  de  brillant  chez  Tépoux  de  Tune,  de  sombre  et  de  cruel  chez  le 
fils  de  Tautre. 

Tandis  qu'un  écrivain  inconnu  offre  à  Jean  sans  Peur  des  traites 
de  maléfices  et  de  sortilèges  ,  Christine  de  Pisan  compose  sa  Descrip- 
tion et  Définition  de  preudommie  selon  Vopinion  de  monseigneur 
d*Orléans,  conservée  ai\jourd'hui  à  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Condamnation  d* Olivier  de  Clisson  (pp.  96,  9T).  —  Le  sire  de  Cou- 
cy,  ici  loué  par  Froissart,  était  Tun  de  ses  plus  généreux  protecteurs. 

Mariage  de  Philippe  d'Artois  (pp.  97,  98).  —  Philippe  d'Artois 
épousa,  par  contrat  du  27  janvier  1392,  Marie  de  Berry,  veuve  de 
Louis  de  ChAtillon. 

Philippe  d'Artois  est  créé  connétable  de  France  (pp.  98-108)^. —  Phi- 
lippe d'Artois  prâta  serment  comme  connétable  le  31  décembre  1392. 

Lapaiw  est  conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre  (pp.  108-126).  — 
Selon  Froissartet  d'autres  historiens,  on  s'entendit  sur  les  principales 
conditions  de  la  pais ,  et  môme  sur  la  forme  de  l'hommage  que 
Richard  II  eût  fait  à  Charles  VI.  La  paix  était  considérée  comme  con- . 
due ,  quand  de  nouveaux  dissentiments,  auxquels  le  duc  de  Glocester 
n'était  pas  étranger ,  vinrent  ralentir  les  négociations,  et  cette  fois 
encore  tout  se  réduisit  À  la  tràve  de  quatre  ans  entre  les  deux  rois  et 
leurs  alliés,  qui  avait  été  scellée  le  27  mai  1394. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  Philippe  de  Maisières  adressa  à 
Richard  II  une  longue  épltre  conservée  aujourd'hui  parmi  les  plus 
précieux  manuscrits  du  BrUish  Muséum. 

Quelques  mots  d'abord  sur  l'auteur.  Peu  de  renseignements  sont 
parvenus  jusqu'à  noas  sur  son  pays  et  sa  famille.  Il  était  vraisembla- 
blement parent  de  Jean  de  Maisières,  maître  de  la  chambre  des  comptes, 
l'un  des  exécuteurs  testamentaires  de  Philippe  de  Valois. 

Philippe  de  Maisières  fut  l'un  des  plus  sages  conseillers  de  Charles  V. 
Il  fut  aussi  chancelier  du  roi  Pierre  de  Chypre  ,  et  ce  fut  à  ce  titre 
qu'il  se  signala  en  Orient  par  un  courage  admirable,  bravant  les  tem- 
pêtes et  les  naufrages,  combattant  an  preBÛer  rang,  et  souvent,  ainsi 
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qu'il  le  dit  loi-mâme  «  habandonné,  comme  mort ,  d'amis  et  d'en- 
«  nemis.  s» 

Lei  Bollandistes  ont  inséré  dans  les  Aeta  Sanetorum  Tun  des 
ouvrage  de  Philippe  de  Maisiéres  :  c'est  la  vie  da  bienheureux  Pieri*e 
Thomas,  patiîarche  de  Constantinople. 

Un  écrivain  anonjme,  en  offrant  à  Philippe  de  Maisières  un  sermon 
sur  saint  Louis,  où  étaient  vivement  retracés  les  pieux  souvenirs  des 
croisades,  lui  écrivait  en  ces  termes  :  Viro  noHli  eonsulari  e^lsitudine 
§t  maitari/orUtudine  prmpoUenti  domino  Philippo  de  Maisimis. 
(Bibi.  nat.  de  Pans  f.  lat.  n»  3122.) 

Dans  la  bibliothèque  de  Charles  V  se  trouvait  un  ouvrage  qui 
venait  de  Philippe  de  Maisières.  Il  avait  pour  titre  :  Lanuntotio 
supif  Jhâruiolim  de  negligenlia  chrisHananm. 

Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  T  Arsenal  à  Paris  mentionne  quel- 
ques tra  tés  mystiques  de  Philippe  de  Maisières.  Une  épltre  du  même 
geni*e  offerte  A  Philippe  de  Maisières  se  trouve  dans  le  ms.  Bibl.  nat. 
de  Paris,  n»  3122. 

On  a  parfois  attribué  à  Philippe  de  Maisières  le  Songe  du  Verger^ 
Il  semble  que  la  désignation  de  Tauteur  de  ce  traité  ne  doive  pas  offrir 
de  sérieuses  difficultés  si  Ton  s'en  réfère  à  cette  note  du  ms.  3180«. 
f.  lat.  BibL  nat.  de  Paris,  où  Ton  rapporte  qu'il  fut  créé  conseiller  du 
roi  le  16  mai  1376. 

On  peut  lire  le  testament  de  Philippe  de  Maisières  dans  le 
ma.  15077  de  la  Bibl.  nat.  de  Paris  (fonds  Saint-Victor). 

Un  assez  long  mémoire  a  été  consacré  à  Philippe  de  Maisières  par 
l'abbé  Lebeuf  dans  le  tome  XVII  du  recueil  de  V Académie  de$  IniCrip* 
Èiont  et  BelUe-Leltrei. 

Revenons  au  manuscrit  de  Londres. 

Noua  rencontrons  d'aboi*d  une  grande  miniature  divisée  par  trois 
frontons  de  style  gothique.  Au  centre,  dans  un  champ  de  sable  semé 
de  larmes  de  sang,  se  voit  la  couronne  d'épines  du  Christ,  d'où  des 
rayons  d*or  descendent  d'une  part  sur  la  couronne  d'Angleterre,  d'au* 
tre  part  sur  la  couronne  de  France.  La  couronne  d'Angleterre  se 
détache  d'un  fond  rouge  avec  la  deuse  :  Sam  départir^  et  les  mots  : 
Riehari,  roy  d'Angleterre.  La  couronne  de  France  est  accompagnée 
de  la  devise  ;  Sn  bien  et  des  mots  :  Charles,  rog  de  France.  Sous  la 
couronne  d'épines,  on  lit  :  Pax  voHs.  —  Jhéent,  roy  de  pain.  Plus  bas 
la  croix  sépare  lés  écus  de  France  et  d'Angleterre. 

XT.  —  rftouuftT.  S5 
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Aa  premier  feuillet,  une  aatre  miniature  reprôiente  Tautear  offrant 
•on  livre  à  Richard  II.  Voici  quel  en  est  le  titre  : 

«  Une  povre  et  simple  ôpistre  d'un  vieil  solitaire  des  Cëlestins  de 
Paris  adressant  à  très-excellent  et  très- puissant,  trôs-dëbonnaire, 
^rôs-catholique  et  très-dôvost  prince  Richart  par  la  grâce  de  Diea  roj 
d'Angleterre  pour  aucune  confirmation  telle  quelle  de  la  vraye  paix 
et  amour  û'aternelle  dudit  roy  d'Angleterre  et  de  Charles  par  la  grâce 
de  Dieu  roy  de  France.  » 

Nous  signalerons  d'abord  une  oraison  latine  pour  demander 
Tamour  de  Jésus  ;  puis  «  ci-aprôs  commence  le  prologue  de  Tes- 
<c  pistre.  » 

L'auteur  rappelle  le  discours  de  Jésus  à  la  Samaritaine  ;  il  s*ezeuse 
de  donner  des  leçons  à  la  sapienee  royalU^  par  l'exemple  de  Moïse, 
de  David,  de  Tânesse  de  Balaam  qui  parla  dans  une  circonstance  ana- 
logue, etc.  ;  il  démontra  ensuite  Timportance  des  songes  par  des 
exemples  tirés  des  histoii*e8  anciennes  et  continue  en  ces  termes  : 

«  11  est  assavoir  que  en  c^ste  fbible  épistre  sont  traities  IX  matères 
«c  àla  sainte  mémoire  des  IX  ordres  des  angels. 

«  La  première  si  est  une  concordance  de  pierres  précieuses  et  cer- 
«  taines  médicines  aux  très  -haultes  personnes  do  roy  de  France  et  du 
a  roy  d'Angleterre  par  manière  d'un  songe  figuratif  pour  doulce  con- 
tt  firmation  de  la  paix  et  vraye  amour  Tun  à  Faultre,  en  récitant  les 
«  maux  qui  sont  advenus  de  la  guerre  de  leurs  prédéceasenra .  et  qui 
«  pourroient  advenir,  se  la  guerre.se  recominençoit  (quejÀ  n'aviengne), 
«  faisant  conclusion  partant  de  la  paix  des  dits  roys  et  de  tonte  la 
c(  crestlenté. 

«  La  seconde  matère  si  est  du  fait  et  sisme  de  l'Eglise,  des  maux 
«  qui  en  sont  advenus  et  adviennent  tous  les  Jours,  et  du  remède  et 
«  union  de  TÉglise  par  le  moyen  de  la  vraie  paix  des  deux  pays. 

«  La  tierce  matère  sy  est  touchant  au  saint  passage  d*oultre-mer, 
a  pour  la  préparation  duquel  saint  passage,  le  vieil  solitaire  offre  an 
«c  roy  d'Angleterre  une  nouvelle  chevalerie  très-nécessaire  pour  le 
«  dit  saint  passage  et  pour  la  réformation  de  toute  la  crestienté. 
-  «  La  quarte  matère  si  est  un  petit  traité  touchant  au  mariage  de  la 
«c  royale  majesté  du  roy  d'Angleterre,  par  lequel  la  sainte  paix  dea 
«  deux  rois  pourroit  estre  empeschie,  et  le  remède  dudit  empesche- 
«  ment. 
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«  La  quinte  matère  si  est  un  exemple  intelligible  qui  condampne 
«  les  roys  crestiens  d^espandre  le  sanc  humain  de  leurs  frères  cres- 
«  tiens. 

«  La  sixième  sy  est  que  pour  confirmation  de  la  yraye  paix  des 
«  deaz  roys,  la  fine  escharboucle  figurée  et  le  fin  dyamant  figuré 
«  doivent  estre  trempé,  arrousé  et  enyrré  du  précieux  vin  des  vingnes 
ce  d*Engadi. 

a  Et  les  autres  trois  sont  plusieurs  exemples  tendans  à  la  conclusion 
«  de  la  paix  tant  désirée  des  proud^oms  de  la  crestienté.  » 
On  lit  plus  loin  : 
«  Très-débonnaire  prince»  cestui  solitaire  escripvain  en  sa  vieillesse 

«  a  veu  un  songe  en  sa  contemplation,  parlant  moralment Et  ce 

ce  souffist  dudit  prologue.  » 
Passons  à  Tépttre  : 

ce  Cy  commence  Tespitre.  Or  entrons  ou  nom  de  Dieu  en  la  matère 
«  gracieuse  de  la  grant  vertu  du  fia  banlme...,  et  ce  soit  dit  et  mora* 
«  lise  de  la  vertu  du  fin  balme  par  manière  de  médicine  pour  aucune 
fc  ramanbrance  des  gprans  plaies  qui  ont  été  mal  curées  en  nostre 
«  temps  depuis  XL  ou  LX  ans....  Par  la  dicte  plaie  proposée  morali- 
«  sant  pnet  estre  assés  dèrement  entendue  la  mortele  guerre  qui  a  esté 
«  commencée  et  maintenue  par  vos  grans  pères  le  très-vaillant  roy 
«  Édouart  et  par  vostre  père  le  très-vaillant  prince  de  Galles,  anquels 
«  Dieu  soit  débonnaires,  encontre  leurs  frères  crestiens  et  frères  en 
ce  lignage  les  roys  de  France  trois  :  Phelipe,  Jean  et  Charles,  an- 
ce  quels  Dieu  face  pardon.  » 
Puis  vient  une  Zamentaiiom  : 

ce  II  se  pnet  dire  clèrement  que  ou  royaume  de  France   ne  se 

«(  trovera  pas  personne  royale  à  laquelle  les  dictes  vertus  an  propos 

«  puissent  estre  mieux  appropriées  ou  ymaginées  ,  ne  si  proprement, 

«  comme  à  la  haulte  ,  très-noble  et  trés-gracieuse   personne  du  roy 

«  Charles  VI*  de  son  nom  «  aicomme  il  apparra  par  les  similitn- 

ce  des...  » 

Philippe  de  Maisières  loue  Charles  VI  de  ses  vertus  pacifiques  : 

«  Chascun  scet,  et  Anglois  et  François,  que  depuis  le  gouvernement 

«  du  Josne  roy  Charles  en  son  royaume  de  France  ,  par  la  grice  de 

ce  Dien  ,  la  douleur  de  la  dicte  plaie  (c'est  de  la  maie  guerre) , 

«  a  été  plus  appaisie  et  mains  gettée  de  venir  par  bataille  et  tffoskm 
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c(  de  ga&c ,  que  la   plaie    n'avoit   fait    en    XXX.   ou  en  XL    ans 
«.  devant...  » 

Voici  comment  sont  appréciées  les  victoires  des  Anglais  : 

u  Dieu  les  avoit  mandés  primitivement  es  dis  royaumes  pour  oorri- 
((  gier  les  rois,  princes  et  communes  des  dis  royaumes  de  leurs  péehiés, 
«  et  non  pas  poux*  avoir  la  plaine  seignourie  des  dis  royaumes  ;  car, 
a  comme  il  est  dit  en  proverbe ,  Lombardie  demoure  as  Lomliars  , 
«  Espaigne  aux  Espaignols,  jPranc^  aux  François,  et  Engleterre  aux 
«  Anglois...  Les  Anglois  souloyent  espandre  le  sang  de  leurs  frères 
tt  chrestiens  en  Espaigne  et  en  Bretaigne,  en  Escosse,  en  Normandie,  en 
«c  France,  en  Guii^ie,  en  Champaigae  et  en  Picardie  par  telle  manière 
«  que  la  plus  grande  partie  de  Chrestienté  de  la  dicte  espée  des  Anglois 
tt  a  esté  toute  ensanglantée.  » 

Un  chapitre  a  pour  titre  :  £a  tertu  d%  Jln  apwuuU  wioraliiié  à  la 
personne  du  roy  d'Engleterre. 

Nous  passons  À  la  seconde  et  A  la  troisième  matière  : 

«  £a  seconde  nwtère  de  ceste  présenU  épUtre»  e^eit-asiOMir  dm 
«  mortel  scisme  de  l'Église  et  du  remède  i'icelujf  par  le  maj/en 
fn  de  la  paw  des  II  rois*  » 

«  ...  Aucuns  voudroient  dire  en  lamentant  que  c'est  ladicte  fona 
«  figurée,  de  laquelle  jusqnes  A  ores  on  n*a  pas  pu  congnoistre  le  fons 
«  comme  il  seroit  expédient.  Les  cardinaulx,  après  la  mort  du  pape 
«  Grégoire  XI«,  y  misrent  la  main  et  leirent  et  créèrent  par  la 
«  bre^che  et  cbappe  d'ambition  et  de  bien  propre  et  singulier  on 
tt  préjudice  de  Tu n ion  de  leur  mère  Sainte*Egtise.  » 

a  La  tierce  maière  de  ceste  présente  épistre%  est^assaicoir  dm  samU 
«  passage  d'oultre-^mer  qui  doit  estre  fait  par  ces  deues  Jovines  roffs  de 
«  France  et  d'Angleterre.  9 

Cependant  il  faut  créer  pour  cette  croisade  un  nontel  ordre  de 
chevalene, 

«  «  Gomment  le  nieil  solitaire  présente  au  roy  d^ Angleterre  une  nêu^ 
«  ulU  chevalerie  du  Crucifia^  quidoit  estre  mandée  oultre-mer  devamt 
tt  les  deu3f  rois  qui  par  la  grâce  de  Dieu  feront  le  saint  passage.  9 

Une  lettrine  spéciale  représente  les  emblèmes  du  nouvel  ordre  de 
chevalerie  :  c*eat  une  croix  rouge  ,  à  laquelle  est  attaché  un  écusson 
où  se  voit  un  agneau  portant  une  bannière  blanche  avec  une  croix 
rouge  sur  un  champ  de  sable. 
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id  Philippe  àé  Maidàret  rmppèllê  aa  roi  d'Aagletarrt  kt  aflbrts  et 
ki  rtnkmtraacet  d«  Robert  l^Ermita  : 

«  Eneoretle  dit  vieil  solitaire  a  esté  iofourmi  par  le  meeaage  de 
«  Diea  Robert  rErmite  JA  par  plasienra  annte  de  toatre  tréa-bamlte 
«  iKmleaté  et  prooetae.  » 

Plot  loin  il  expoee  «  l«a  grande  biena  qui  raiaotinablemeat  doiTont 
c  àdTeair  d*ieeUe  chevalerie  à  Thonnenr  et  riparatioa  de  tonte  la  orée- 
«  tfenté  eathoUqne.  » 

«  Voatre  débonnaire  et  rojale  dévotion  pnet  avoir  eeté  par  voe- 
m  ira  tf^lojal  aarvitenr  et  oratear  le  dit  Robert  FErmite  plei- 
«  nement  enfermé  de  la  dicte  chevalerie,  et  darrainement  par  le 
«  litre  de  la  tustaaoe  abrégie  de  la  dicte  ohevalerie«  qae  le  vieil  eoli- 
c  taire  hamblement  et  à  graat  dévotion  bailla  nagaire  à  vostre  trèe- 
«  aimé  frère  le  comte  de  Hontintone  «  tr&*-puiaMat  roy  »  ponr  le  vous 
«  présenter  et  vona  enfbrmer  da  bien  à  advenir  de  la  dicte  chevalerie. 
«  et  pour  ce  aussi  que  par  veetre  três-aimé  oncle  le  duc  da  Wjork  et 
«  par  messire  Jehan  de  Harleetone  etantrea  trèe-vailiaas  chevaliers  vos 
«  lojaux  subgiés  vostre  débonnaireté  pourra  eetn  enfourmée » 

Noua  pasaons  aux  aix  dernières  maCiérea  : 

^  «  Za  ptarU  matin  iê  caieprùmti  épUtrt^  c'at-êUêvair  av- 
ec ewus  ptariajet  toueianl  au  rop  d'AngieUrre,  par  luqneli  la  paix 
«  ddiirée  fomrraU  utre  impêichée^  it  le  remède  am  propos.  » 

^  ut  La  quiaU  maière  de  cette  préê^  épUtre^  e'eit-ûeeaie&ir  un 
«  exemple  par  lequel  les  raie  deur&ieutJértdeuHerd'espandreleeauc 
«  de  leurs  frèree  erestiens^  par  un  autre  exemple  de  Moïse  et  Aarou,  » 

«  Et  se  puet  dire  <|ue  le  roy  Charles  est  le  plus  débonnaire  bomaBe 
e  qui  soit  sur  la  terre,  et  le  roy  Richart  son  firèra  est  des  plas  vigilans 
«  sar  le  gouvernement  de  son  paeple,  qui  se  porroient  trouver.  » 

ce  La  F/*  wioUre  de  teste  présente  épietre  c^eetaesaeoir  parlant 
«  «lara^dMaJi^*  comment  lei  pierres  précieuses  aux  deue  roys  figurées 
«  doixeni  estre  trempéa  et  enptrées  d»  précieux  vindes  pinçnes  d*Bn- 
«  gadi.  » 

Suit  :  «  Une  oraiaoa  briefre  contre  oeulx  qui  destourberont  la 
«c  paix.  » 

—  <c  Za  F//*  matire  de  ceete  présente  épietre  demonstre  comment 
«  lee  deux  rope,  s'U  auront  la  guerre^  deoendront  sers  è  Urne  leurs 
<c  subgiès^  et^  s'il  auroxtpaix»  tout  le  contraire*  » 
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--^  a£a  Vllf  matère  de  la  présente  épistre  démonstre  II  verfien 
a  du  Jardin,  Vun  très-dclieieux  et  comparé  à  la  paix,  et  Vanire  kar- 
«  ribîe  et  périlleux  et  comparé  à  la  guerre,  présentés  ans  deus  roys 
«  afin  qu'ils  preignent  Pun  et  se  gardent  de  r autre.  » 

Suit  :  a  La  concordtnce  des  II  Tergiers  par  le  moien  dèa  II  grtna 
«  périls  de  mer ,  Tun  appelé  Sillam  et  Tantre  Carypâin.  » 

-^  tu  La  11^  maiere  et  la  derraine  de  ceste  présente  épistre^  c'est- 
<c  assavoir  une  hriefve  récapitulation  de  la  substance  de  la  dieteépistfe 
«  et  confirmation  de  la  paix  et  amour  des  deus  rois  par  le  mogen 
«  d'une  doulce  algancepar  mariage  gracieux  qui  sera  occasion  en  Diêu 
«  de  la  paix  de  la  Crestienié.  » 

«  L'ouvrage  se  termine  par  nue  briefre  exousation  dn  vieil  solitaire 
<c  de  la  prolixité  de  ceste  présente  épbtre.  » 

Maladie  du  roi  de  France  (pp.  127,  128).— An  mois  de  Janvier  1393 
(T.  st.),  Charles  VI  se  rendit  en  pèlerinage  au  Mont-Saint-Miehel. 
Avec  lui  se  trouvait  Louis  Blanchet  son  secrétaire.  Quelques  auteurs 
placent  ce  voyage  an  mois  d'avril  suivant. 

On  voit  par  des  lettres  de  rémission  de  cette  époque  qu*on  con* 
damnait  ceux  qui  avaient  osé  dire  :  «  Le  roy  n'est  pas  en  son  bon  sens  ; 
«  le  roy  est  fol.  »  (Pièces  inéd.  sur  le  règne  de  Cketrles  F/,  publiées  par 
M.  Doutt  d'Àrcq,  1. 1,  p.  153.) 

Élection  de  BenM  XIII  (pp.  128-132).  —  Clément  VII  mourut  le 
16  septembre  1394  après  »  avoir  reçu  des  lettres  dt  TUniversité  de 
Paris,  dont  il  se  montra  fort  irrité.  Peut-être  étaient-ce  celles  que 
nous  avons  publiées  jplns  haut.  Il  laissait  un  trésor  de  trois  cent  mille 
écus  d'or. 

L'élection  de  Benoit  XIII  eut  lien  le  26  septembre.  Le  29  il  fot 
ordonné  prêtre^  et  le  11  octobre  il  fût  sacré  pape.  Il  avait  été  profes- 
seur à  l'Université  de  Montpellier  et  était  cardinal  depuis  1375. 

Le  précieux  recueil  formé  à  la  fin  du  XIV*  siècle  par  Henri  de 
Arena,  aujourd'hui  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Cambray,  renforme 
le  texte  de  la  promesse  du  cardinal  de  Luna  : 

«  Juramentum  quod  focemnt  cardinales  curiaa  Avinionensis  ante 
electionem  Benedicti  XIII. 

«  In  nomineDomiui,  amen.  Per  hoc  pnèsens  pnblicum  instmmentum, 
ego  talis,  sanctiB  Romanas  ecclesiiB  cardinalis,  promitto  et  Juro  omni- 
potenti  Deo  et  vobis  dominis  meis  cardinalibns  bto  collegialiter  con- 
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gregatit  reripientibo»  viee  et  nomine  tanctas  RomansB  et  totins 
eathaliott  Ecclesîsa,  quod  si  forte  divina  favente  dementia  contingat 
me  per  vos  oligi  et  aeeumi  in  summum  pontificem  et  me  electioni  et 
assnmptioni  hujusmodi  consentire ,  quod  abaque  mora  toto  posse  et 
oprde  intendam  totis  viribus  adt^o  michi  datis  ad  prsssentis  scismatis 
in  Ecclesia  vigentis  sedationem  et  Ecclesi»  ac  chiistianitatis  unionem, 
et  qnol  pro  Jioo subibo  omnes  quos  potero  labores. ^  Opporabor  qaam 
fideliter,  et  sine  simalatione  ac  fraude  qaacumqne  adimplebo  omnes 
nas  ad  hoc  habiles  et  praosertim  quas  domini  cardinales  pro  tempore 
existentes  seu  eomm  major  pars  ad  hoc  de  consilio  chiîstianissimi 
principis  domini  régis  Francisa  viderint  opportunas,  etiam  usque  ad 
renantiationem  liberam  papatas  et  ejns  oneris  et  honoris  inclusive, 
cnm  primom  viderint  expedire.  Etiam  ad  eoinim  arbitrium  me  propter 
hoc  snbmittam  judicio  et  cognitioni  quorumcumqne  de  quibus  eis  vide- 
bitnr,  et  etiam  libère  renuntiabo  papatui  et  ejus  oneri  et  honori  cum 
primnm  ad  prsadictos  fines  dnxerint  expedire.  Sic  me  Deus  a^juvet 
et  haec  sancta  Dei  evangelia;  et  qaod  prsadicta  omnia  et  sing^la 
statim  post  assumptionem  meam  et  consensum  meum  me  facturum 
intimabo  christianissimo  régi  et  aliis  regibus  et  principibns  ac  personis 
qmboscnmqne  de  qnibus  et  prout  videbitis  opportunnm.  » 

ce  P.  de  Luna.  » 

Dans  une  lettre  écrite  an  mois  de  décembre  1394,  Benoit  XIII 
adressait  les  plus  vifs  remerclments  an  roi  d* Aragon  et  Ini  rappelait 
qn*il  était  né  dans  ses  états.  Il  lui  promettait  de  le  choisir  pour 
gnide  :  Te  dueem  siçn\ferum  sequi  proponimus. 

L'auditeur  de  Saint- Lié (p^.  132,  133).  —  On  ne  parlait  alors  qne 
d*nn  docteur  nommé  Jean  de  Varennes,  qui  avait  renoncé  aux  revenus 
de  ses  bénéfices  pour  se  retirer  dans  une  cellule  sur  le  mont  Saint-Dié 
près  de  Rheims.  Bien  qne  tont  le  monde  ne  crût  pas  à  la  sincérité  de 
sa  détermination,  les  habitants  dn  pays  rappelaient  :  le  saint  homme. 
(Religieux  de  Saint -Denis.) 

D*apré8  Ju vénal  des  Ursîns,  Jean  de  Varennes  s*était  retiré  à  Ville- 
Dommange,  près  du  village  de  Saint-Dié. 

Jean  de  Qrailly^  capitaine  de  Bouteville  (pp.  133, 134).  —Jean 
de  Grailly  avait  ponr  père  le  fameux  captai  de  Buch  qui  expia  par 
une  mort  si  cruelle  dans  la  captivité  Tappui  qu*il  avait  donné  aux 
Anglais. 
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Mehmrd  II  êâ  pr/pête  àpauer  en  IrUmiêl^p.  134,  185).  ^  Nom 
mTons  raconté  ailleurs  les  expéditions  qui  eurent  lien  en  irlnnde  sons 
le  règne  d'Edouard  III»  principalemeat  sons  la  oondnjie  àe  GuilUmme 
de  Windsor. 

Dans  des  lettres  du  l*' juillet  1304,  Riobard  II  annonça  son  des- 
adn  de  se  rendre  en  Irlande. 

le  due  de  Zaneaetre  créé  dm  tAqmiâWê  (pp.   135,  136).  — 

Richard  II  avait  créé  le  duc  de  Lancastre  dne  d*Aquitaiae  le  ft  navs 
1389  (v.  s.).  Ce  don  avait  été  confirmé  le  7  jtiUlot  139ai. 

Les  habitants  de  la  Onyenne  refusaient  de  reeevoir  Henri  Perej 
comme  lieutenant  du  nouveau  dne  d* Aquitaine. 

Mort  d'Anmê  de  Bekime,  reme  d'Angleterre  (pp.  136, 137).  —  Anne 
de  Bohème  mourut  le  10  Juin  1394.  Ses  fnnérmilles  fiurent  célébrées  à 
Westminuter  le  3  août. 

Un  auteur  contemporain  la  loue  en  ces  termes  : 

«  Amatrix  eleemosjnis,  £antriz  paupemm,  caltrix  fidei,  easontriz 
«  furtivie  pœnit^itiis,  sed  tamen  multorum  obloquiis  inftuwats.  » 

Pendant  longtemps  on  Tappela  en  Angleterre  :  la  bonne  reine  Anne. 
On  lui  éleva  au  mois  d*avril  1394  (v.  s.)  un  splendide  monument ^Nmé 
de  douze  statues;  il  était  de  la  même  hauteur  ^e  le  mansolée 
d*Èdouard  III. 

P*api*és  une  vieille  tradition  ,  Richard  II  fit  dénu>lir  le  château  de 
Sheen  afin  que  la  vue  de  ces  lieux  ne  lui  rappeUt  point  les  demiera 
moments  d*Anne  de  Bohême.  LA  était  mort  aussi  Edouard  III.  Les 
souvenirs  de  la  gloire  et  de  la  beauté  disparurent  ensemble. 

Richard  IJ  en  Irlande  (pp.  137-140).  —  Richard  II  débarqua  en 
Irlande  au  mois  de  septembre  1394  ;  il  était  accompagné  du  duc  de 
Glocester,  des  comtes  de  Manch,  de  Nottingham  et  de  Rutland. 

Perdes  lettres  données  à  Kedwilly  le  13  septembre  139'4,  Richard  II 
annonce  son  prochain  départ  pour  Tlrlande  et  nomme  le  duc  dTork 
enstot  Angliœ. 

Le  l*'  octobre,  le  duo  d'York  fait  sceller  des  chartes  où  il  prend 
oe  titre. 

Le  1«'  mai  1395,  Richard  II  n*était  pas  revenu  d*Irlande. 

Récits  de  Guillaume  de  lisle  (pp.  140-148).  —  Ouillaume  de  Lisle 
était  fils  de  Robert  de  Lisle  et  neveu  de  Guillanme  de  Lisle,  qui  lui 
avait  donné  son  prénom  ;  il  plaidait  en  1393  contre  Jean  de  Windsor  au 
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•Qjet  de  ^elquM  domtinês  sitnéf  dam  le  comté  de  Cambridge.  On 
troQTe  aoead  à  la  même  époque  nn  Jean  de  Lisle  qui  succéda  en  19T0 
à  ton  père  Jean  de  Lisle  goavemeor  de  TAe  de  Wight,  et  qui  est  cité 
dans  un  rôle  de  1394,  comme  possédant  an  manoir  à  Southampton. 

Assez  prés  de  Donegal,  dans  un  pajssge  solitaire  et  désolé,  parsemé 
de  marais  fangeux,  entouré  de  montagnes  arides,  s*étend  le  Louch-Derg, 
o*est-à-dire  le  Lac  rouge.  (Test  dans  une  de  ses  fies  que  se  trouvait 
la  célèbre  caverne  de  Néglis  qui  fut  fermée  au  mois  de  septembre  1632 
par  Tordre  d'Elisabeth. 

Les  documents  abondent  an  moyen-Age  sur  le  Purgatoire  de  saint 
Patrice. 

Le  récit  du  ms.  3338  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  adressé 
par  un  moine  à  un  abbé,  remonte  au  régne  du  roi  Etienne,  c'est-à-dire 
à  1096.  On  y  trouve  non- seulement  la  description  du  Purgatoire  de 
saint  Patrice,  mais  aussi  celle  du  Paradis.  Dans  le  Purgatoire  on 
remarquait  un  chevalier  qui  avait  tout  négligé  pour  se  livrer  au  plaisir 
de  la  chasse  ;  son  faucon  lui  rongeait  le  poing. 

Sur  le  purgatoire  de  saint  Patrice,  voyez  aussi  le  ms.  f.  fr.  1544  de 
la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 

Vers  1350,  le  sire  de  Beaujeu  se  rendit  au  Purgatoire  de  saint 
Patrice,  on  il  eut  le  spectacle  de  tous  les  tourments  infernaux  comme  le 
raconta  Héronnet  son  écuier.  Il  vit  notamment  Burgibus,  le  portier  d'en- 
fer, qui  en  un  jour  faisait  mouvoir  parcent  fois  cent  mille  tours  une  roue 
qui  entraînait  cent  mille  Ames.  Il  remarqua  à  rentrée  le  pont  tranchant 
comme  un  rasoir.  Il  aperçut  les  Ames  retenues  dans  des  lits  enflammés. 
Il  pénétra  jusqu^au  puits  et  Jusqu'au  gouffre  d^enfer,  et  parvint  enfin 
an  Paradis  terrestre.  Ainsi  le  rapporte  Mandeville.  {Ckron.  des 
QiuUre  VaMs.) 

Le  vicomte  de  Périgueux,  qui  visita  le  Purgatoire  de  saint  Patrice 
en  1397,  écrivit  à  son  retour  le  récit  de  son  voyagé.  H  Pavait  entrepris 
pour  savoir  quel  était  le  sort  réservé  à  TAme  de  son  cher  ami  le  roi 
Jean  d'Aragon  qui  venait  de  mourir.  Il  le  trouva  en  effet,  ainsi  que 
plusieurs  de  ses  amis  et  de  ses  parents,  dans  le  quatrième  cercle  du 
Purgatoire. 

Galderon  a  consacré  Tun  de  ses  drames  au  Purgatoire  de  saint 
Patrice. 

6or  le  Porgatoire  de  saint  Patrice  on  peut  oonsuiter  le  travail 
spédal  de  M.  Wright.  Voyoi  aimi  tome  I,  .1*^  pniîa,  p.  383. 
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On  pent  voir  par  nn  poème  qqé  M.  Wright  a  intër^  dans  ses  reli- 
fuiét  aniiqua  combien  de  récits  merveilleux  ayaient  Tlrlande  pour 
théAtre.  On  y  parle  d^hommes  qui  se  changent  en  loups,  de  femmes 
enlevées  pai*  les  démons,  de  navires  aériens.  Il  s^y  trouvait,  disait-on, 
un  rocher  qu'il  suffisait  de  frapper  d*u ne  baguette  pour  faire  naître 
une  tempête.  Ailleurs  il  suffisait  de  mettre  la  main  dans  une  fontaine 
pour  &ire  descendre  la  pluie  du  ciel.  Le  bien  et  le  mal  étaient  égale- 
ment au  pouvoir  de  la  magie. 

Réciit  de  Jean  de  Qrailly  (pp.  148-156).  —  Chose  étrange»  c*est 
dans  les  archives  du  Record  office,  à  côté  des  documents  relatif  à  la 
revendication  des  privilèges  de  TAquitaine,  que  Ton  a  conservé  le  texte 
de  la  charte  par  laquelle  Philippe  le  Bel,  avant  de  mourir,  déclare  l'éta- 
blir tontes  les  anciennes  franchises  de  son  royaume. 

«  Articuli  extracti  à  carta  Philippi  Ffrancorum  régis  nnnc  facta 
ad  instantiam  baronnm  et  nobilinm  regni  Ffranciae  confœderatorum  pro 
privilegiis,  libertatibus,  ffranchisiis  et  consuetudinibus  ac  immnnitati- 
bus  personis  ecclesiasticis,  ducibus,  comitibus  et  aliis  subditis  Ffranco- 
rum régis  tempore  Beati  Lodowici  servatis,  recuperandis,  et  attemp* 
tatis  in  contrarium  revocandis,  per  litteram  ad  perpetuam  rei  mémo- 
riam  registrandi. 

«  Primo  est  intentionis  nostrae  sacrosanctas  eoclësiaa,  monasteria , 
praslatos  et  qnascumque  personas  ecclesiasticas  ob  Dei  reverentiam  et 
amorem  tenere,  custodire  et  servare  in  favore,  gratia  et  aaxilio  oonde- 
coûter,  quibus  prœdecessores  nostri  tennerunt. 

;  «  Item  volumus  quod  privilégia,  libertates,  ffiranchisiaa,  consuetudi- 
nes  sen  immnnitates  dictarum  ecclesiarum,  etc.  integpre  et  illsase  ser- 
ventur  eisdem,  sicuttemporibus  felicis  i*eoordationis  Lodovrioiavl  nostri 
inviolabiliter  fuerunt. 

«  In^bentes  ne  pnodictas  immunitates,  privilégia,  etc. 

«  Istam  ordinationem  quantum  ad  duces,  comités,  barones  et  alios 
qaosvis  snbditos  nostros  volumus  observari. 

«  Mittemus  Sl^t  I^  ^^  ^  et  syifficientet  qusa  visitabunt  seneschal- 
das  et  ballivias  regv^  .  u  seiendum  de  consuetudinibus  antiquis 

regni  nostri  et  quomoc^^<!!npore  Beati  Lodowici  utebantur  eisdem. 

'«  Volentes  quod  ,  si  a  dicto  tempore  citra  aliqnas  bonas  et  approba- 
tas  consuetudines  abbolitas  invenerint ,  et  alias  quasdam  invenerint 
întrodnctas,  eas  revoeabunt  et  fadent  revocari  et  ad  prsedictnm  anti- 
qnnm  ttatom  radnci  et  ad  fùtnram  memoriam  r^        *n. 
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«  Item  in  eoram  feodis  vel  retrofeodis  nichil  de  cetero  adqnireinc» 
nisi  de  eorum  procédât  afsensu,  nisi  in  casa  pertinente  ad  jus  nostmm 
regium. 

«  Nec  recipîamus  novae  advocationee  vassallorum  seu  hominnm 
eccleeiasticorum  ,  necnoa  nostris  baronibne  eubjectorum,  et  eas  qoas 
reperiemne,  revocabimne,  nisi  eaa  tanto  tempore  tenuerimus  pacifiée 
qaod  de  coosnetudine  patrisa  nobis  fuerint  adquiaitae.  » 

BMtrdê  Richard  Sturff  (pp.  156-167).  -^  Le  père  de  Richard 
Stury  était  maii*e  des  marchands  d*Ângleterre  ;  un  de  ses  oncles, 
milu  hosiiarius  aula  régis.  Il  avait  eu  lui-même  Thonneur  d*étre 
armé  chevalier,  aux  portes  de  Paris  ,  par  Edouard  III.  Froissart  avait 
rencontré  Richard  Stury  à  la  cour  du  duc  Wenceslas  de  Brabant,  et 
nons  lisons  son  nom  an  dernier  feuillet  d*un  ms.  de  la  Bibliothèque 
de  Bourgogne,  qui  parait  remonter  à  cette  époque.  Lorsqu'à  Tavé- 
nement  de  Richard  II  ,  les  anciens  conseille»  d'Edouard  III  furent 
éloignés  et  idisgraciés,  on  condamna  Stury  à  un  exil  perpétuel  comme 
complice  des  dilapidations  d*Alioe  Perrers.  Cependant  Stury  revint 
à  la  cour,  et  il  fut,  dit  Froissart,  Ton  des  sages  chevaliers  de  la  chaïki- 
bre  du  roi,  restés  avec  lui  après  la  ûiite  du  duc  d'Irlande,  qui  calmè- 
rent leur  maître  profondément  inité.  Néanmoins  le  comte  d'Ai*undeI, 
qui  était  l'un  de  ceux  qui  venaient  de  présider  à  cette  révolution, 
reprocha  à  Richard  Stuiy  de  lui  être  hostile.  Il  Taccusa  de  plue 
de  partager  les  erreurs  de  Wiclef. 

Robert  Stury  avait  pris  part  en  1390  à  la  joute  de  Saint-Inglevert. 
La  même  année  il  traita  avec  les  députés  flamands,  et  quatre  an» 
plus  tard  avec  les  seigneurs  écossais.  Dans  un  autre  document  on 
rappelle  :  Ricardus  Stury  justiciarius  Southwall. 

Richard  Stury  vivait  encore  en  1395.  11  termina  peut-être  sa 
vie  en  prison  ou  tout  au  moins  dépouillé  de  ses  biens,  et  ce  fut  un  des 
oncles  du  roi,  un  des  amis  du  comte  d'Ârundel  ,  qui  recueillit  ses 
livres.  On  lit  en  effet  dans  un  vieux  ms.  du  BofMn  de  la  Rose  ,  con- 
servé au  British  Muséum  :  Cest  livre  est  /^  '^*  '  is  au  rop^  dtLC 
de  aioucesire,  aehaU  des  exécutours  m'^^^  ^^^^^  ?i  Slury. 

Re'ciis  de  Henri  Chrystead  (pp.  167- fc  *°*  1^  pnnce  irlandais 
que  Froissart  appelle  Arthur  Macquemuire,  \.  jrte  dans  les  chroniques 
anglaises  le  nom  de  Abron  Makmouth. 

Richard  II  demande  la  main  ^Isabelle  de  France  (pp.  182*188).  — 
Las  pouvoirs  do|^^  par  Richard  II  à  TarcheTéqne  de  Dublin  pour 
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demander  la  main  d*Isabellé  de  France,  portaient  la  date  dn  8  juil- 
let 1305. 

Ce  fut  à  la  fin  du  mois  de  juillet  1395  que  les  ambassadeurs  anglais 
se  rendirent  à  Paris.  Ils  y  restèrent  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  Leur 
suite  comprenait  douze  oents  gentibhommes.  (Reli^eux  de  Saint- 
Denis.) 

D'après  Brandon,  l'ambassade  anglaise  qui  vint  à  Paris,  comptait 
neuf  cents  personnes.  On  y  remarquait  trois  évoques  et  trois  comtes. 

Bohert  VBmiU  en  Angleterre  (pp.  188-202).  —  Il  ne  faut  pas 
confondre  Robert  l'Ermite  qui  était  un  ëcoyer  de  Normandie,  avec  cet 
ermite  de  Provence  qui  en  1388  se  présenta  à  Charles  VI  pour  lui 
£ûre  part  d'une  vision  qu*il  avait  eue  et  pour  le  menacer  de  la  colère 
de  Dieu  si  le  fardeau  des  charges  publiques  n'était  pas  allégé.  (Reli- 
gieux de  Saint-Denis.) 

Robert  l'Ermite  fit  plusieurs  voyages  en  Angleterre  pour  trai- 
ter de  la  paix.  Lorsqu'il  s'y  rendit  au  mois  de  mai  1395  ,  il  était 
chargé  de  remettre  à  Richard  II  une  lettre  où  le  roi  de  France  le 
félicitait  sur  ses  succès  en  Irlande  et  l'engageait  à  prendre  les  armes 
contre  les  infidèles  : 

«  Notre  très-chier  cosin  et  très-amé  frère,  nous  désirons  de  très- 
bon  cœur  continuelment  estre  enfermé  de  vostre  bon  estât  et  saneté, 
que  Dieu  voille  mayntenîr  et  aserescer  à  sa  loenge  et  à  vostre  conso- 
lation corne  vous  le  voudrés  et  nous  désirons,  et ,  se  de  nostre  estât 
vous  plaist  savoir,  quant  ces  lettres  furent  escriptes,  par  la  grâce  de 
Dieu  nous  esteimes  en  bon  point,  le  Dieu  mercy  ,  attendaùts  et  ési- 
rants  vostre  venue  d'Ybernie  &<  victoire  en  Dieu  et  consolation  et  de 
vous  et  de  nous.  Et,  très-amé  frère  ,  de  ce  que  nous  avons  entendu 
que  grante  pleynté  de  vos  snbgiès  d'Ybernie  sont  revenus  à  vostre 
obéissance  saunsg^unt  bataile  ou  effUsion  de  sanc,  nous  en  avons 
grant  joie  et  en  loons  nostre  et  vostre  Dieu  qui  est  aveucques  vous  et 
par  qi  viennent  les  victoyres. 

«  Très-chier  et  très-amé  coysin,  il  nous  souvient  de  le  boA  amour 
et  dilection  que  vous  avés  à  nous  sicome  par  plusours  de  nos  subgiès 
et  des  vostres  a  grant  temps  et  plusours  fois  nous  avons  esté  enfer- 
i^éset  par  espécial  par  vostre  loyal  sei*viteur  et  dévost  orateur  Robert 
l'Ermite  à  quel  pur  la  révérence  de  Dieu  et  pur  sa  loialté  dt  la  dite 
amour  nous  luy  avons  doné  pleyne  foy,  et  tenons  doulcement  que  la  dite 
ainour  et  de  vôMT  et  de  nous  est  et  serra  fondée  sur  la  pierre  ferme, 
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laquele,  selon  le  dict  aenct  Pol  Tapostre,  est  Jéha*Crist  qnl  les.deux 
parois  estraunges  et  ennemies  Tan  de  Tautra,  c^est-assaver  le  peuple 
des  Jayis  et  le  peuple  des  gens  payens  par  le  moyen  de  sa  saincte  Pas- 
sion fist  assembler  ensemble  en  un  temple  d*unîon  et  de  charité  en  la 
saincte  foy  catholique.  Tout  ainsi  à  nostre  désir,  très-amé  frère,  ladite 
pierre  Jehu-Crist  qui  par  sa  grâce  a  inspiré  Tamour  soventes  foys  et 
joyeusement  répété  entre  vous  et  nous,  fera  rassembler  ensemble  les 
deux  parois  un  grant  temps  jà  pièça  ennemies  et  séparées  Tune  de 
Tantre  par  mortel  gnen*e,  c*est-assaver  France  et  Angleterre,  en  an 
.  temple  et  esglise  de  Dieu,  dount  es  habitans  sera  une  vie  et  une  Ame 
en  Dieu  par  vrai  amour  à  son  service  et  sauvement  des  Ames 
enfinies,  laquelle  chose  Dieu  par  sa  grÂce  nous  voille  ottroîer.  Très* 
chier  et  très-amé  frère  enCeluy  qui  ses  apostres  appela  frères,  quant 
à  nostre  lacrimable  remembi*ance  sovent  se  présente  coment  par  la 
perilious  guerre  de  nos  pré  iecessenrs  qi  Î^X  ans  a  duré,  tannts  de 
maulx  ont  esté  faicts  et  tanls  des  âmes  baptisées  ont  été  péries, 
esglises  destruites  et  vierges  violées,  et  que  par  la  bounté  de  Dieu  et 
grâce  singulière  il  a  réservé  jusques  à  ore  et  vous  et  nous  innocens  de 
l'effusion  du  sanc  de  nos  subgiès ,  et  doulcement  il  nous  a  rései*vé  et 
gardé  d^espandra  Tun  et  l'autre,  nounobstant  les  ennemys  de  pais  qi 
sont  nourris  de  verser  le  sanc  de  leurs  frères  crestiens,  de  vostre  part  et 
de  nostre,  qi  jusques  à  ore  n*ount  pas  dormi  et  ne  dorment  encores  pur 
impdgner  et  pur  nous  attraire  à. la  proye  transitoire  et  infernale  d'or- 
gui,  d*envie  et  d*avarice,  par  laquelle  Tamour  de  vous  et  de  nous  soit 
séparé  et  anullé.  que  jà  n'aviègne,  dont  Dieu  nous  voille  garder.  Orpen- 
sonsdonques,  beau  frère,  coa^futuresde  Dieu,  de  nous  tenir  fermes  en  la 
vocation  qe  Dieu  nous  a  appelé  en  nostre  jonesse,  c'est-assavoir  en  la 
douce  paix,  tant  désirée  de  la  crestienté,  et  non  prester  les  oreilles  ao 
chant  de  leseraine.  ne  à  Tescorpion  qi  de  la  langue  oint  etde  sa  queut 
point.  Et,  très-amé  frère,  prions  à  Dieu  doucement  et  ûiisons  prier  aa 
sainetes  personnes  que  par  sa  grâce  une  première  Ibis  il  nous  voille 
assembler  ensemble  au  plus  bref  que  faire  ce  pourra  bonement,  pur 
laquelle  assemblée,  laquelle  nous  désirons  par£utement,  vous  ao«s 
trouvères  toutsjours  et  prest  et  apparaillet.  Et  nous  espérons  en 
Celuy  qi  dist  à  ses  apostres  :  «  Paix  soit  avecques  vous,  je  vous  donne 
«  ma  paix  » ,  que,  nous  assemblé  ensemble  non  pas  en  pompe  royale  mais 
en  grant  humilité,  en  Tamour  de  Dieu  et  de  sa  charité,  Dieu .  nous 
fers  griot  et  ntréndrfk  sa  vargt  eorrectiveqe  longenent  a  doré  ptr 
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nos  prédécetseors  en  la  crestient^,  et  qe  lors  par  vôstre  seinct  tra- 
Taill,  beaa  frère,  et  par  le  nostre  aussi,  combien  que  nous  en  soions 
pas  dignes,  les  voies  en  la  crestîenté  de  tous   les  païs  serrent  ou- 
vertes à  vraye  paix  ,  et  qe  plus  est ,  ceste  paix  dou  ciel  descendue  et 
entre  nos  dtuls  personnes  par  le  Senct- Esprit  confermée,  nostre  mère 
Sainte-Eglise,  ^las  !  Jà  grant  temps  a  ,  par  le  maudit  sisme  foulée  et 
divisée,  parla  prière  de  latrès-amôe  Vierge  Marie  sera,  comme  ressus- 
sitée,  &  sa  gloire  relevée,  et  lors  sera  temps,  beau  frère,  acceptable  et  à 
Dieu  agréable  que  vous  et  nous  pour  satisfaction  de  nos  prédéces- 
seors  devons  emprendre  le  senct  passage  d'oultre-mer  pur  secourre 
nos  frères  crestiens  et  déliverer  la  terre  seinte   à  nous  acquise  par 
le  précions  sanc  de  Taignelet  occis  pur  les  brebis  ,  en  multipliaunt 
par  la  vertu  de  la  croix  la  seinte  foj  catholique  par  toutes  les  parties 
d*Oriént,  et    là  monstrer   en  Dieu   la  vaillannce  de   la  chevalerie 
d'Angleterre  et  de  France  et  des  nos  auti*e8  frères  crestiens,  laqnella 
chose,  très-amé  frère,  Dieu  par  sa  seinte  miséricorde  vueille  ottroier  et 
non  regarder  à  nos  péchiés,  ne  aus  péchiés  de  son  peuple.  Encores  , 
beau  trés-douo  frère ,  ce  que  dict  est  desus  en  la  balance  dt  nos 
considérations  bien  pesé  et  repesé,  pur  la  révérence  de  Dieu,  bien  nous 
devons  garder  que  nous  ne   délaissions  la  douce  paix  que  Dieu  benoit 
Sent-Esprit  nous  ad  inspirée,  ne  pur  chose  temporel  quecumque,   ne 
pur  acquerre  roialme,  par  Van  de  nous  ne  brisie,  ne  violée,  car  tant  de 
maux  en  vendroient  qu'ils  ne  se  pon*oient  descrire.  Et  toutefois  une 
foys  il  faut  vendre  à  compte  devant  le  grand  Juge,  et  benois  serront 
les  roys  qui  serront  nombres  avecques  oeulx  qui  aueroht  amé  la  paix 
eii  terre.  Trôs-aimé  frère,  8*il  ett  chose  qe  par  nous  poet  eftra  fait 
à  vostre  plaisir  et  consolation,  mandés -îe  A  nous,  et  nous  le  ferons  de 
très-bon  coer,  et  Vous  plaise,  très-amé  cosyn,  faire  noua  savoir  tovent 
vos  plesires  et  vostre  bon  estât  et  en  espécial  par  le  dit  Robert  TEr- 
myte  qe  nous  renvolons,  lequel  fut  mandé  à  nous  et  à  vpoa  de  la 
grâce  de  Dieu,  «icome  doucement  nous  eréons  ,  pur  le  bien  et  sal- 
vement  de  nos  aimes,  paix  et  i*éparation  de  le  cristienté ,  à  quai 
Robert  TErrayte,   très-doulc  àmé  frère,  voiUés  at^ouster  pleins  fby 
.  de  ce  qu*il  vous  dirn  de  par  nous.  Nostre  très-chier  cosyn  et'  tréa-amé 
frère,  le  Dieu  de  paix  veuille  adrescier  toute  vos  faita  et  dits  en  com- 
plissant  touts  vos  désirs.  Escript  &  Paris  leXV*  joora  de  may,  l'an  de 
gtâce  etc.  nonantyme... 
L»  i^ponae  da  Richard  II,  rédigée  en  latin,  n*mi  ^n'ima  longue 
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déclamation  en  Thonnenr  de  la  paix.  Dès  sa  Jeanesse»  il  se  Test  propo- 
sée pour  but  de  tous  ses  efforts  : 

ce  0  qaam  bonus  Israël  Deus  ,  qui  nos  talia  docnit  a  juventnte  nt  de 
guerrarum  abstinentia  nsque  nunc  pronunciemus  sua  mirabilia  !  » 

Nous  reproduirons  ailleurs  un  document  foi*t  curieux  sur  les  efforts 
de  Robert  TErmite  pour  mettre  un  terme  au  schisme. 

Le  sire  de  La  Rivière  et  Jean  Le  Mercier  recouvrent  la  liberté 
(pp.  202-204).  —  On  lit  dans  un  document  du  31  janvier  1393  (▼.  s.) que 
Bureau  de  La  RiTière  et  Jean  Le  Mercier  qui  étaient  prisonniers  depuis 
le  mois  de  septembra  1392,  obtinrent  la  permission  de  sortir  du  châ- 
teau de  la  Porte-Saint-Antoine  à  la  mi-caréme.  Ils  s*engageaient  à 
quitter  la  France  et  à  n'y  rentrer  que  du  consentement  du  roi,  de  ses 
oncles  et  de  son  frère. 

D'après  la  chronique  de  Berne ,  ils  furent  mis  en  liberté  au  mois 
de  février  1393  (t.  s.),  grâce  au  rétablissement  de  la  santé  du  roi. 

Traité  du  duc  de  Bretagne  et  d'Olivier  de  Cliuon  (pp.  204-214).— 
Les  négociations  du  duc  de  Bretagne  et  du  sire  de  Clisson  se  renou- 
velèrent à  plusieurs  reprises. 

Par  une  convention  du  6  février  1392  (v.  st)  le  duc  de  Bretagne 
promit  de  payer  cent  mille  francs  d'or  à  Olivier  de  Clisson  pour  l'in- 
demniser de  la  captivité  qu'il  lui  avait  autrefois  fait  subir  ;  mais  on 
vit  aussitôt  après  les  hostilités  éclater  en  Bretagne. 

Pierre  de  Craon  y  était  revenu  an  mois  de  février  1392  (v.  st).  Le 
30  avril  1393,  lorsque  le  duc  de  Ki*etagne  assiégea  ChAtel-Josselin»  le 
sire  de  Craon  se  trouvait  au  nombre  des  assaillants. 

Lorsqu'on  somma  Clisson  de  faire  la  paix,  il  se  borna  à  répondre  : 
«  Il  y  a  trois  rois  en  France  :  Je  ne  sais  auquel  je  dois  obéir.  » 
{Chron.  des  Quatre  Valois.) 

Le  7  juillet  1394  ,  des  instructions  furent  données  par  le  conseil 
du  roi  au  duc  de  Bourgogne  qui  allait  se  rendre  prés  du  duc  de  Bre* 
tagne.  La  réponse  du  chancelier  de  Bretagne  an  duc  de  Bourgogne 
porte  la  date  du  3  octobre  suivant. 

Le  duc  de  Bourgogne  arriva  à  Angers  le  16  octobre  1394.  De  là  il  se 
rendit  à  Ancenis  où  se  trouvaient  le  duc  de  Bretagne  et  le  sire  de 
Clisson.  Un  traité  fut  conclu  le  19  octobre  à  Ancfer  près  de  Redon. 
Clisson»  alors  A  Rieux,  jura  le  lendemain  de  l'observer.  A  la  suite  de 
ce  traité,  le  duc  de  Bourgogne  rendit  le  24  janvier  1394  (▼••{.)  une 
sentence  arbitrale  qui  fut  proclamée  le  7  février  auivant. 
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Pierre  de  Craan  revient  à  Parie  (pp.  214-216).  —  Le  15  mars  1305 
(▼.  st.),  des  lettres  de  grAce  furent  accorda  à  Pierre  de  Craon.  Elles 
s^étendaient  àsa  tentative  de  meurtre  contre  le  connétable  et  au  bannis- 
sement prononcé  contre  lai  dans  son  procès  avec  la  duchesse  d* Anjou. 

Ze  roi  de  Hongrie  réclame  l'aj^ui  des  princes  chrétiens  (pp.  216* 
218).  —  Le  8  mai  1395  ,  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne,  alors  à 
Lyon ,  reçurent  les  ambassadeurs  du  roi  de  Hongrie  qui  venaient 
réclamer  du  secours  contre  les  Turcs.  Régnier  Pot  les  conduisit  à 
Paris. 

Le  Religieux  de  Saint-Denis  reproduit  le  discours  que  les  envoyés 
du  roi  de  Hongrie  adressèrent  à  Charles  VI.  Ils  reçurent  une  réponse 
favorable  et  furent  comblés  de  présents. 

Le  comte  d'Eu  avait  reçu  des  lettres  du  roi  de  Hongrie  qui  annon- 
çaient que  Bajazet  aviut  réuni  pour  le  combattre  quarante  mille  Sarasins, 
dont  dix  mille  à  cheval.  Bouciquaut  fut  Tun  des  premiers  à  prendre 
les  armes  et  pour  trois  raisons  :  il  désirait  vivement  lutter  contre  les 
Sarasins,  il  se  souvenait  du  gi*acienx  accueil  que  lui  avait  fait  naguère 
le  roi  de  Hongrie,  et  enfin  il  tenait  à  honneur  de  chevaucher  en  la 
compagnie  du  comte  d'Eu.  {Chronique  de  Bonciqnaut,) 

B^jazîst  avait  résolu  de  venger  la  mort  de  son  père  Amnrath  I*'. 

En  1389,  Amurath  I***  avait  péri  dans  une  bataille  livrée  à  Koçovo 
à  Lazare,  roi  des  Serbes.  Ce  combat  fut  longtemps  célébré  dans  les 
chants  populaires. 

Le  Religieux  de  Saint^Denis  mentionne  cette  journée  et  ajoute  que 
Charles  VI  se  rendit  à  Notre-Dame  de  Patâs  pour  rendre  à  Dieu  de 
solennelles  actions  de  grâces. 

Nous  insérerons  dans  les  notes  du  tome  XVI  une  narration  inédite 
de  Philip^  de  Maisiéres,  qui  renferme  d'autres  détails. 

Le  Religieux  de  Saint- Denis  rapporte  que  dans  un  rêve  Bajaset 
avait  cru  voir  Apollon ,  Tun  de  ses  &ux  dieux,  lui  offrit^  une  couronne 
d*or  devant  laquelle  se  prosternaient  treize  princes  de  TOccident. 

le  comU  de  Nevers  c\ef  de  l'ewpédilion  (pp.  218-221).  —  Un  chro- 
niqueur parlant  de  cette  expédition  dit  que  le  comte  de  Nevers  «  fti 
«  envoyés  pour  luy  habiliter  et  éprendre  le  fait  de  la  guerre  ,  car 
«  moult  estoit  simples.  » 

En  1388 ,  quatre  ans  après  son  mariage  ,  le  comte  de  Nevers  avait 
encore  avec  lui  Baudouin  de  la  Nieppe  «  son  malstre  en  doctrine 
«  «DmcoU.  » 
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En  1394,  le  comte  de  Nevera  8*ëtait  rompu  Tépanle,  et  la  duchesse 
d^Orlëans  avait  envoyé  un  de  ses  chirurgiens  pour  le  soigner. 

Le  comte  de  Nevers  jeune  encore  aimait  à  se  retirer  au  fond 
des  bols ,  et  on  disait  qu'il  y  consultait  les  démons.  Tout  au  moins 
croyait- il  à  leur  intervention  active  dans  les  affaires  de  ce  monde.  On  lit 
dans  un  traité  dédié  à  Jean  sans  Peur  :  a  Le  dôable  peut  savoir  la  dis- 
«  position  et  ordenanoe  et  le  gouvernement  des  royslmes  et  des  sei- 
a  gneors  temporels  ,  conspirations  et  traysons,  quar  de  telles  choses 
«  souvent  il  se  mesle  (Ms.  11216  de  la  Bihl,  de  Bourgogne),  » 

L'horoscope  du  comte  de  Nevers  annonçait  les  périls  auxquels  il  allait 
être  exposé  dans  son  voyage  :  a  In  electionibud  bi;yus  nativitatis  peri- 
culosa  sunt  tempora.  Mars  occupât  domum,  quod  iter  lignificat.  Sus-. 
pectnm  est  arripere  itinera.  Expédions  videretur  nato  habere  homines 
fortunatos  in  armis  et  taies  soi  exercitus  capitaneos  facere  (Ms.  7443 
de  la  Bibl.  nat.  de  Paris).  » 

Le  sire  de  Couef  négocie  avec  les  Génois  (pp.  221 ,  222).  —  Par  une 
déclaration  du  mois  de  février  1393,  Charles  de  Fiesque  avait  con- 
senti à  ce  que  Charles  VI  fût  mis  en  possession  de  la  seigneurie  de 
Gênes. 

Plusieurs  pièces  des  Archives  Nationales  de  Paris  concernent  la 
mission  d*Enguerrand  de  Concy  envoyé  en  1395  en  Italie  parle  duc 
d*Orléans  pour  prendre  le  commandement  de  ses  hommes  d'armes  et 
pour  aider  la  ville  de  Savone  dans  sa  guerre  contre  les  Génois. 

En  1396  le  sire  de  Couoy  alla  en  Lombardie  pour  engager  le  duc  de 
Milan  à  ne  point  empêcher  les  Génois  de  se  soumettre  au  roi  de 
France.  Il  se  rendit  ensuite  à  Gênes  au  mois  de  juin,  et,  dans  les  der- 
niers jours  de  ce  mois,  les  Génois  se  placèrent  sous  Tobéissance  du  roi 
de  France.  (Religieux  de  Saint-Denis.) 

Au  mois  d'août  1396,  les  ambassadeurs  génois  vinrent  à  Vhôtel 
Saint-Pol  offrir  la  seigneurie  de  leur  république  au  roi  de  Frante. 

Le  12  décembre  1396,  le  duc  d'Orléans  qui  occupait  Savone,  aban- 
donna A  son  frère,  moyennant  la  somme  de  trois  cent  mille  francs, 
toutes  ses  prétentions  sur  les  villes  de  Gênes  et  de  Savone. 

Le  sire  de  Concy  est  choisi  comme  conseiller  du  comte  de  Nevers 
(pp.  222-224).  —  Le  sire  de  Coucy  passait  pour  l'un  des  princes  les 
plus  prudents  de  son  temps  ;  il  eut  l'honneur  d'être  l'an  des  bienûti- 

teurs  de  Froissart. 

La  Chronique  de  Bouciquaut  dit  de  lui  :  a  Le  vaillant  seigneur  de 

XV.  —  FROISSART.  26 


394  MOTBS. 

«  Coacy,  chevalier  espronvë,  toute  sa  vie  n^avoit  fine  d^armes  tutvre, 
<c  et  moult  estoit  de  grant  vertu.  » 

Préparatifs  de  Vexfédition  (pp.  224  ,  225).  —  Dom  Plancher  a 
publié  les  noms  des  barons  et  des  chevaliers  qui  devaient  accompagner 
le  comte  de  Nevers.  Je  me  bornerai  à  citer  GeofiProi  de  Chamj,  Jean 
de  Biais j  ,  Guillaume  de  Vienne  ,  Jacques  et  Guillaume  de  Vergy, 
Urbain  de  Neufchastel,  le  Hase  de  Flandre,  Raoul  de  Flandre,  Charles 
d*Estou  te  ville,  Louis  de  Giac  »  Guillaume  de  la  TrémoiUe,  Victor 
bâtard  de  Flandie,  Régnant  de  Flandre,  Guillaume  de  Craon  ,  Jean 
de  Trie. 

Jean  de  Trie  est  <c  Tun  de  ceux  à  qui  monseigneur  se  conseillera 
«  quant  bon  luy  semblera.  » 

Philippe  de  Mussj  était  chargé  de  la  bannière  du  comte  de  Nevers  ; 
le  sire  de  la  Gruuthuse  ,  de  son  pennon.  Parmi  les  chevaliers  attachés 
à  sa  personne  se  trouvait  Jean  de  Blaisj. 

Les  livrées  du  comte  de  Nevers  étaient  d'une  couleur  qu'on  appelait  : 
le  verd  gai. 

D'après  la  Chr(miq%e  de  ^auoj^iMiiin'expédition  comprenait  mille 
chevaliers,  la  fleur  deia  chevalerie  française.  Bouciquaut  entretenait  à 
ses  dépens  soixante-dix  gentilshommes. 

Je  reproduirai  d'après  M.  Buchon  Ténumération  des  chevaliers  qui 
accompagnèi*ent  le  comte  de  Nevers,  ainsi  que  celle  des  écujera  et 
autres  serviteurs  attachés  à  sa  maison. 

«  Cy-après  s'ensuient  les  noms  de  ceulx  que  monseigneur  a  ordonnés 
aler  ou  voiage  de  Honguerie  en  la  compaignie  de  monseigneur  de 
Nevers. 

tu  Premier  ementi 

<c  Messire  Philippe  de  Bar,  lui  quatrième  de  chevaliers  et  six 
tt  escuiers. 

«  Messii^  Tadmiral  de  France  ,  lui  troisième  de  chevaliers  et  cinq 
«  escuiers. 

«  Messire  de  la  TrémoiUe,  lui  huitième. 

<c  Messire  le  mareschal  de  Bourgogne,  lui  quatrième. 

<c  Messire  Oudart  de  Chaseron,  lui  troisième. 

<c  Messire  Jehan  de  Sainte-Croix,  lui  troisième. 

tt  Messire  Guillaume  de  Merlo,  lui  tnâsièiiie. 

u  Mes8ii*e  Gieffroj  de  Chamy,  lui  troisième. 

«  Messire  Élyon  de  Neilhac,  lui  troisième. 
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«  Messire  Jehan  de  Blaisj,  lui  et  un  escuier. 

tt  Messire  Henrj  de  Monbëliart,  lui  deuxième  de  chevaliers  et  deux 
<c  etcuiera. 

(c  Messire  de  Chastel-Belin,  lui  deuxième  de  ohevaliers  et  deux 
«  escuiers. 

«  Messire  Guillaume  de  Vienne  ,  lui  deuxième  de  chevaliers  et 
«  deux  escuiers. 

«  Messire  Jacques  de  Vienne  ,  lui  deuxième  de  chevaliers  et  deux 
tt  escuiers. 

a  Messire  Jacques  de  Vergj,  lui  troisième. 

<c  Messire  Thibault  de  Nuefchastel,  lui  troisième. 

«  Messire  Guillaume  de  Vergj  et  son  frère,  chacun  lui  deuxième. 

«  Messire  Henry  de  Salins. 

<c  Messire  Henry  de  Chalon ,  lui  deuxième  de  chevaliei*s  et  deux 
ce  escuiers. 

tt  Messire  le  Haze  de  Flandre,  lui  troisième. 

«  Le  sii*e  de  Ray. 

tt  Le  frère  de  la  femme  messire  Henry  de  Monbëliart. 

«  Cy-après  s*ins%ient  autres  de  Vostel  de  mondit  seigneur  : 

tt  Messire  Berthaut  de  Chartres  ;  messire  Loys  du  Geay ,  un  escuier  ; 
messire  Jehan  des  Boves  ;  messire  Cort  des  Essars  ;  messire  Girard 
de  Ragny  ;  messire  Raoul  de  Flandre  ;  messire  Jacques  de  Pontaliier  ; 
messire  Jehan  de  PontailUer  ;  messire  Jehan  de  Savoisy  ;  messire 
Philippe  de  la  Trëmoille  ;  messire  Louis  le  Maréchal  ;  messire  Louis 
Zebenenghem  ;  messire  Philibert  de  Villers  ;  le  sire  de  Graville  ,  lui 
troisième  ;  le  sire  de  Plancy,  lui  deuxième  ;  messire  Jacques  de   Cor- 

* 

tiamble  ;  messire  Jehan  de  Coux  ;  messire  Hugues  de  Monneton  ;  mes- 
sire Philippe  de  Mussy  ;  messire  Jehan  de  Rigny  ;  messire  de  Mau- 
mès  ;  messire  Fouque  Paynnel  ;  mBssire  le  Galois  de  Renti  ;  messire 
Antoine  de  Bolone,  lui  troisième  ;  messire  Anceau  de  Pommart  \  mes- 
sire Henry  de  Rye  ;  messire  Jehan  de  Saint- Aubin  ;  messire  Jehan 
de  Montaubert  ;  messire  Jehan  de  Pamele  ;  messire  Jehan  de  Tan- 
que  ;  messire  Charles  d^Estouteville  ;  messire  Jehan  de  Granson  ;  mes- 
sire de  Ver,  lui  deuxième  ;  messire  Jean  le  Sarrasin  ;  messire  Jean  de 
Saint-Germain  ;  le  Petit  Braqueton  ;  Boelin^  Villiers  ;  le  fils  du  sei- 
gneni*  de  Chastilion,  lui  deuxième  ;  messire  Raoul  de  Rayneval,  lui 
deuxième  ;  le  sire  de  TEspinace  ;  le  sire  de  Montigny  ;  messira  Loys 
de  Giac,  on  escuier  ;  messire  Gauvanet  de  Bailleur,  lui  deuxième  ;  le 
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Normandéa,   maistre  d^ostel,   iceulx  qu'il  plaira  à  mon  dit  sieur 
Damas  de  Bruxeul  ;  Briffaut  ;  Robert  de  Ardentin  ;  Guillaume  Breteau 
le  jeune  Monnoier  ;   Montaubert  ;   Jehan  de  Sercus  ;  Rochechoart 
Anceau   de   Villiers  ;   Guillaume  de  Vantraux  ;  Jehan  de  Cepeaux 
Simon  Breteau  ;  Gauvignon  ;  Guillaume  de  la  Trëmoille  ;  Conestable 
Loys  Done  ;   Estienne   de  Monsajou  ;   Victor   bastard  de  Flandre 
Estienne  de   Germigny,   escuier  d'escurie  ;  Jehan  de  Granson  ;   le 
Porcelot  de  Besançon  ;   Thomas  de  Carruvel  ;    Mathe    Lalemant  ; 
Enguerramet  ;  Cloux  le  Bahaignon  ;  Guillaume  de  Lugny  ;  Jehan  de 
Ternant  ;  Bertran  de  Saint-Chatier  ;  George  de  Rigny  ;  Pierre  de  la 
Haye  ;  Jehan  de  Pontaillier  ;  Tierry  de  Saint-Soigne  ;  Jehan  de  Ger- 
migny ;   Guillaume   de   Craon,  lui  deuxième  ;  Régnant  de  Flandre  ; 
Guillaume    de  Nauton  ;  Batetau  ;   Maubuisson  ;   le  fils  au    sire  de 
Garanciers  ;   Rasse  de  Rancy  ;   le  fils  de  madame   de   Malurouc  ; 
Huguelin  de  Lugny  ;  Mathei7  ;   Pierre  de  la  Trëmen  ;  Gruthuse  ; 
Jacques  de  Buxeul  ;   Tonlongon  ;   Muart  ;  Jehan  Bugnot  ;'  Tajaut  ; 
Robin  de  la  Cressonnière  ;  Copin  Paillart  ;  Jehan  Hnron  ;  Philippot 
de  Nauton  ;   Bonnea^;  Guillaume  d*Aunoy  ;   Chiffrerai  ;   Jehan   de 
Blaisy  ;  Rasse  de  Tanques  ;  Mile  de  Coudeboarch  ;  Robert  Gaudin  ; 
Octeville  ;  Jaquot  de  Saux  ;  le  Bègue  de  Raase. 

«  Item  dix  archers. 
«  Premièrement  : 
«  Laurens  Cogniguehant  ;  Donat  du  Cops  ;  Ogier  Bloet  ;  Jehan  Car- 
nes ;  Jehan  Robichon  ;   André  le  petit  archer  ;   Gadifer  ;  Brocart  ; 
Berthelot  de  Revel  ;  Adam  Pasquot. 

«  Item  vingt  arbalestiers^  c'est-assavair  : 
(Les  noms  de  ces  vingt  arbalestriers  sont  omis.) 
«  Les  gens  qui  sont  advisés  potir  aler  devant  en  ffonguerie  pour 
faire  les  provisions  de  monseigneur  de  Nevers  : 

«  Simon  Breteau,  maistre  d*ostel  ;  Guillaume  Breteau,  pennetier  ; 
Jehan  de  Ternant,  eschançon  ;  Robert  de  la  Cressonnère  ;  Copin  Pail- 
lart, escuier  de  cuisine  ;  un  boucher  et  ung  poulaillier . 

«  Cy  après  s'ensuient  les  choses  nécessaires  et  appartenant  au  fait 
que  monseigneur  de  Nevers  doit  faire  présentement  en  ffonguerie  : 

a  Premièrement  il  est  ordonné  que  tous  ceulx  qui  yront  en  sa  corn- 
paignie,  soient  au  vingtième  jour  d'avril  à  Dijon,  et  illecon  fera  prest 
pour  quatre  mois ,  c'est -assavoir  :  chacun  chevalier  quarante  flo- 
rins, et  chacun  escuier  vingt  florins,  et  chacun  archer  douze  florins 
par  chacun  mois. 
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«  Ordenné  par  moaaieQr,  présens  monsieur  le  conte  do  Nevers, 
monsieur  l'Admirai,  monsieur  de  la  Trémoille,  messire  Guillaume  delà 
Trémoille,  messire  Odart  de  Chaseron,  messire  Ëlion  de  Meilbac  et 
Pidn*e  de  la  Trémoille,  le  vingt-huitiesme  jour  de  mars  avant  Pasque, 
Tan  mil  trois-cent-quatre-vingt-quinze. 

tt  Monsieur  le  comte  de  Nevers  sera  le  vingtiesme  jour  d'avril  à 
D\jon,  et  là  seront  paie  toutes  ses  gens,  et  sera  à  la  fin  d*avril  à  Mont- 
béliart  pour  tenir  son  chemin. 

«  Cens  par  qui  monsieur  le  conte  se  conseillera  : 

a  Premièrement  : 

a  Messire  Philippe  de  Bar  ;  monsieur  TAdmiral  ;  monsieur  de  la 
Trémoille  ;  messire  Guillaume  de  la  Trémoille  ;  messire  Oudart  de 
Ghaseron. 

<c  Et  quant  bon  semblera  : 

«  Monsieur  de  Bourbon  ;  messire  Henry  de  Bar  ;  messire  de  Coussi  ; 
monsieur  le  connétable  ;  monsieur  le  maréchal  Boussicaut. 

«  Et  aussi  quant  bon  semblera  : 

ce  Messire  Henry  de   Montbéliart  ;  messire   Guillaume  de   Vienne  ; 
messire  Henry  de  Chalon  ;  messire  de  Ghatel-Belin  ;  messire  de  Longvy  ; 
messire  Guillaume  de  Merlo  ;  messire  Gieuffroy  de  Gharny  ;   messire 
Jehan  de  Blaisy  ;  messire  Ëlion  de  Meillac  ;  messire  Jehan  de  Ti7e. 
«  Pour  le  frain  de  monsieur  le  conte  de  Nevers  : 

a  Messire  Guillaume  de  Merlo  ;  messire  Jehan  de  Blaisy  ;  messire 
Jehan  de  Sainte-Croix  ;  messire  Elion  de  Neillac  ;  messire  Guillaume 
de  Vienne  ;  messire  Gieufroi  de  Gharny. 

c<  La  bannière  de  monsieur  le  conte  de  Nevers  :  messire  Philippe  de 
Mussy  la  portera.  Pour  Tacompagnier  :  Courtiambles  ;  Jehan  de  Blaisy  ; 
Buxeul. 

tt  Le  pennon  de  monsieur  :  le  conte  Gruthuse  le  portera.  Nauton  et 
Huguenin  de  Lugny  pour  raccompagner.  » 

Le  document  suivant  a*  été  conservé  dans  le  trésor  des  chartes  des 
comtes  de  Flandre  : 

«  Ce  sont  les  noms  des  chevaliers  qui  furent  en  Honguerie  en  la 
compaignie  de  monseigneur  de  Nevers  : 

«  Messire  Loys  dit  le  Haze  ;  messire  Loys  dit  le  Frison  ;  messire 
Jean  dit  Sens-Terre  ;  messire  Renault,  bastars  de  Flandres  ;  messire 
Pierre  de  le  Delft  ;  messire  Olivier  de  Haluwin  ;  messire  Louis  de 
Zweveghem  ;  messire  Philippe  de  Lannoit  ;  messira  Roland  Hauwel  ; 
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messire  Loys  le  Marisal  ;  messire  Gille  de  Zwaesberghe  ;  messire 
Rogier  de  Campighem  ;  messire  Jean  de  Lembèque  ;  messire  Roland 
le  Bruwere  ;  messire  Loys  d'Eyne  ;  messire  Jehan  de  Reingaerds- 
vliete  ;  messire  Jehan  Metten-Eje  ;  messire  Haghe  le  Prooat  ;  meesire 
Tristran  de  Messem  ;  messire  Jehan  Utenhove  ;  messire  Galois  Uten- 
zwane,  bastard. 

ce  Escuiers  estans  ou  dit  voyage,  du  pays  de  Flandres  : 

((  Jehan  de  Haluwin  ,  fils  messire  Jaques  ;  Jehan  de  le  Oruthuse  ; 
Jehan  le  Courtroisin  ;  Jehan  de  Caedsand  ;  Jean  de  Versenare  ;  Jorge 
de  le  Douve  ;  Le  leu  de  le  Hamme  ;  Bertran  le  Bruwere  ;  Jehan  de 
Bochout  ;  Guy  Bloume  ;  Wantier  le  Busere  ;  Alard  de  Beverhoud  ; 
Jehan  de  Temseke  et  Loys  Metten-Eye  ,  bourgeois  de  Bruges  ;  Jean 
du  Mes,  de  la  chastelleoie  de  Lille.  »  (Archives  générales  du  royaume). 

Tailles  levées  par  le  duc  de  Bourgogne  (pp.  225,  226).  —  La  Flan- 
dre donna  ^,000  nobles,  le  duché  de  Bourgogne  40.000  francs. 

Projet  d'expédition  en  Frise  (pp.  226-229).  —  Ici  encore  nous  avons 
à  faire  remarquer  combien  Froissart  est  exactement  informé  de  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  Aubert  de  Bavière  et  au  comte  d*Ostrevant. 

Jean  de  Nevers  en  Autriche  (pp.  229-231).  —  Le  comte  de  Ne  vers 
partit  le  6  août  1396  de  Paris.  Il  arriva  le  13  à  Dijon.  Le  30  il  con- 
tinua son  voyage. 

Le  comte  de  Nevers  fit  publier  dans  son  armée  Tordonnance  sui- 
vante : 

((  Gentil  homme  faisant  rumour  pert  cheval  et  hamois. 

«  Varlet  qui  fiert  du  coutel ,  pert  le  point  ;  et  sMl  robe  ,  il  pert 
«  l'oreille.  » 

Ambassade  anglaise  à  Paris  (pp.  231-233).  —  Cette  ambassade  avait 
pour  chefs  le  comte  de  Rutland,  le  comte  Maréchal  ,  Tarehevéque  de 
Dublin  et  Févêque  de  Saint-David.  Ils  avaient  avec  eux  une  snite  de 
six  cents  chevaux. 

Les  pouvoirs  donnés  aux  ambaasadeurs  anglais  portent  la  date  du 
8  juillet  1395. 

Le  Religieux  de  Saint-Denis  reproduit  les  pouvoirs  donnés  le 
30  décembre  1395  par  Richard  II  aux  comtes  de  Rutland  et  de  Not- 
tingham  et  à  Guillaume  Scrop  pour  fiancer  Isabelle  de  France  per 
verba  de  future. 

Procès  de  la  reine  de  Naples  et  du  sire  de  Craon  (pp.  233-237).  — 
Le  26  janvier  1395  (v.  s.),  des  lettres  de  sauvegarde  furent  accordées 


NOTES.  3d9 

pour  six  mois  à  Pierre  de  Craon  et  à  vingt  hommes  de  sa  suite.  D*au- 
tres  lettres  semblables  lai  avaient  été  données  précédemment  pour 
un  terme  de  quatre  mois. 

FiançailUi  de  Richard  II  et  d'haJbelle  de  Frame  (pp.  237,  238). 
—  Dans  les  premiers  jours  de  février  1395  (v.  s.)  les  comtes  de  Rut- 
land  et  de  Nottingham  revinrent  À  Paris,  et  le  patriarche  d'Alexandrie 
célébra  le  mariage  dans  la  Sainte  Chapelle  le  dimanche  de  Lœtare. 
La  jeune  reine  n'avait  pas  encore  atteint  sa  septième  année  ;  on  espé- 
rait qu'elle  fermerait  Tablme  des  guerres  ouvert  par  une  autre  Isa- 
belle de  France  également  reine  d'Angleterre.  (Religieux  de  Saint- 
Denis.) 

Le  contrat  de'  mariage  porte  la  date  du  9  mars  1395  (v.  s.). 
Une  trêve  de  vingt-cinq  ans  entre  la  France  et  l'Angleterre  fut 
signée  à  Londres  le  30  décembre  1395  et  À  Paris  le  3  mars  suivant. 

Dans  ane  charte  du  1^'^  janvier  1395  (v.  st.),  Richard  II  déclare  con- 
sentir, sans  aucune  diminution  de  ses  propres  droits  à  la  couronne  de 
France,  à  ce  qu'Isabelle  ne  puisse  en  transmettre  de  nouveaux  de  la 
même  nature  à  sa  postérité.  Les  Français,  en  réclamant  cet  engage- 
ment ,  se  souvenaient  des  malheurs  qui  étaient  résultés  de  l'union 
d'Edouard  II  et  d'une  fille  de  Philippe  le  Bel. 

Mariage  du  due  de  Zancastre  (pp.  238-240).  —  La  duchesse  de 
Lancastre  était  morte  vers  le  mois  de  mai  1394  au  moment  où  le  duc 
de  Lancastre  se  trouvait  en  France  pour  traiter  d'une  trêve  avec 
Charles  VI. 

Le  duo  de  Lancastre  avait  été  assez  mal  i*eça  à  Langley  où  le  roi 

Richard  célébra  les  fêtes  de  Noël,  en  1396.  11  se  rendit  de  lÀ  à  Lincoln 

où  habitait  Catherine  de  Swynford  et  l'épousa  :  cunctis  admiraniibus 

facti  miraeulum  quiafortuna  talisfœminm  tanta  sublimitatis  heroi 

minime  campetebat. 

Le  9  février  1396  (v.  st.),  Richard  II  accorda  des  lettres  de  légiti- 
mation à  Jean  chevalier,  Henri  clerQ,  Thomas  damoiseau  et  Jeanne 
de  Beanfort  damoiselle,  tous  enfans  «  de  nostre  oncle  le  duc  de  Lan- 
«  castre.  » 

Après  les  fêtes  de  Noël  1397,  un  parlement  réuni  à  Londres  cod^ 
firma  ces  lettres.  Beaufort  de  Lancastre  fut  créé  comte  de  Somerset. 

Paon  de  Ruet  était  peut-être  fils  de  Jean  de  Ruet  qui  avait  lui-même 
pour  père  Huon  de  Ruet.  Jean  de  Ruet  mourut  en  1305.  Paon  de  Ruet 
vivait  en  1351  :  «  A  monseigneur  Paon  de  Ruet  pour  offrandes  pour 
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«  monseigneur  le  duck  Willaume  ,  le  duck  Aubiert  et  le  duck  Otton 
«  quant  il  alèrent  en  pellerinaige  à  Saint- Druon  à  Sebourch.  » 
(Comptes  de  la  rec.gén.  de  Hainaut,  1351.) 

Le  sire  de  Craon  prisonnier  au  Louvre  (pp.  240  ,241).  —  Nous 
verrons,  lors  de  Tentrevue  des  deux  rois  pré6  d*Ârdres,  Richard  If 
intercéder  de  nouveau  en  faveur  de  Pien*e  de  Craon. 

Les  Croisés  n'apprennent  rien  des  projets  de  Bajazet  (pp .  242-244) . — 
Le  comte  de  Nevers  passe  le  Danube  (pp.  244,  245). — Siège  de  Cornette 
(pp.  246,  247). — Siège  de  Brekappe  {pp.  247-249). — Lorsque  les  croi- 
ses traversèrent  le  Danube,  on  comptait  dans  leurs  rangs  cent  mille 
chevaux.  On  attaqua  d'abord  une  forteresse  nommée  Baudin  (Widin?) 
qui  fut  livrée  par  un  seigneur  du  pays,  chrétien  grec.  Ce  fut  là  qne  le 
comte  de  Nevers  et  le  comte  de  la  Marche  furent  armés  chevaliers. 

L'armée  chrétienne  traversa  les  Portes  de  Fer.  Elle  occupa  Widin 
sans  résistance.  Orsowa  se  défendit  pendant  cinq  jours.  Raco 
(Rachowa  ?)  fut  prise  d'assaut,  et  la  garnison  fut  passée  au  fil  de  Tépée. 

Félix  Petancius,  dans  son  traité  de  itineribus  aggrediendi  Turcos  , 
indique  la  route  que  suivirent  les  croisés,  et  dont  voici  d'après  lui  les 
principales  stations  ;  Sibiniura  ,  Bresovia ,  Tragoniscus  (metropolis 
Valachorum),  Bidinum,  Nicopolis. 

Néanmoins  Petancius  place,  et  sans  apparence  de  raison,  le  théâtre 
de  la  bataille  près  d'une  autre  ville  de  Nicopolis  «  ubi  campus  est 
«  Varnse.  »  Là,  dit-il,  périt,  en  1444,  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  dans  un 
combat  contre  les  Turcs. 

Froissart  est  le  seul  historien  qui  parle  de  la  rivière  de  Mette  ,  de  la 
ville  de  Comette,  du  château  de  Brehappe.  Je  ne  puis  déterminer  à 
quoi  se  rapportent  ces  indications  géographiques. 

Après  la  prise  de  Baudin,  les  croisés  assiégèrent  la  ville  de  Raco 
R  achowa?).  11  j  eut  un  combat  très-vif  où  se  signala  Bouciquaut,  et 
les  Sarasins,  malgré  tons  leurs  efforts,  se  virent  réduits  à  capituler. 
{Chronique  de  Boueiquaut.) 

Le  Religieux  de  Saint-Denis  rapporte  que  les  croisés  s'emparèrent 
d'abord  de  Racho  (Rachowa  ?)  où  tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang. 

D'après  l'historien  hongrois  Jean  de  Thwrocz,  les  croisés  dévastèrent 
la  Rascie  et  s'emparèrent  de  deux  villes  qu'il  nomme  Oriszo  et  Bidin. 

D'après  la  chronique  de  Berne,  ce  fut  le  23  juin  1396  que  les 
croisés  quittèrent  une  ville  de  Hongrie,  qu'il  appelle  civitas  Viduanen- 
sis,  pour  entrer  en  Bosnie . 
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Les  chevaliers  croises,  en  souvenir  de  leur  passage  à  Bude,  laissè- 
rent leurs  insignes  dans  le  cloître  de  Saint-Nicolas. 

Siège  de  Nicopoli  (pp.  249-251).  —  Le  nom  de  Nicopoli  (ville  de 
la  Victoire)  semblait  d^un  heureux  augure  aux  croisés.  Il  en  ëtait 
beaucoup  parmi  eux  ,  à  ce  que  nous  apprend  la  chronique  de  Berne, 
qui  croyaient  être  arrivés  dans  le  pays  où  était  né  Alexandre  le  Grand. 

Bajazet  apprend  la  «tordis  (2^«  CfOt>/«  (pp.  251-253).  —  Diaprés 
les  historiens  turcs,  Bajazet  assiégeait  Constantinoplo  lorsqu*il  apprit 
que  les  croisés  avaient  passé  le  Danube. 

Tyrannie  des  seigneurs  de  Milan  (pp.  253-262).  —  On  reprochait 
aux  seigneurs  de  Milan  leurs  crimes  et  leurs  relations  avec  les  infi- 
dèles :  rhistoire  n*al lègue,  pour  excuser  leurs  richesses,  que  la  protec- 
tion qu*ils  accordèrent  aux  lettres  et  aux  arts. 

Armements  de  Bajazet  (pp.  262-264).  —  D'après  Michel  Ducas, 
Bajazet  ayant  réuni  à  son  ai*mée  les  troupes  qui  assiégeaient  Constan- 
tinoplo, traversa  Fhilippopolis  et  se  dirigea  vers  les  hautes  montagnes 
qui  dominent  les  marais  prés  de  Sophia.  Non  loin  de  là  s'engagea  la 
bataille. 

Chevauchée  du  sire  de  Coucy  (pp.  264-269).  —  La  Chronique  de. 
Bouciquaut  ne  parle  point  de  cette  chevauchée.  Froissart  au  contraire 
ne  néglige  aucune  occasion  de  mettre  en  relief  les  exploits  du  sire  de 
Coucy. 

Sentiments  belliqueux  du  due  de  Glocester  (p.  269).  —  Sur  Toppo- 
sition  du  duc  de  Glocester  À  toute  réconciliation  t^ntre  la  France 
et  TAngleterre,  voyez  ci-dessus  p.  376. 

la  bâtard  de  Vertaing  en  Angleterre  (p.  269-272).  —  Fier-à-bra» 
de  Vertaing  passait  pour  un  chevalier  fort  intrépide  ,  mais  aussi  fort 
redoutable  dans  ses  colères. 

On  racontait  que  Fier- èrb ras  de  Vertaing  avait  mis  la  main  À  Tépée 
pour  tirer  vengeance  des  habitants  de  Houdeng  qui  Tavaient  offensé  '• 
mais  Notre-Dame  lui  apparut  et  apaisa  sa  colère.  Un  ancien  monu- 
ment dans  réglise  de  Fami Heureux  rappelle  cette  légende. 

Le  l«' août  1383,  Fier-à-bras  bâtard  de  Vertaing  reconnaît  avoir 
reçu  du  duc  Wenceslas  de  Brabant  le  prix  d'un  cheval  perdu  devant 
Louvain. 

Le  conte  de  Saint-Pol  traite  de  la  paix  (pp.  272,  273).  —  Le 
sanf-condnit  donné  par  Richard  H  au  comte  de  Saint-Fol  porte  la  date 
da  12  juillet  1396. 
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Le  comte  de  Saint-Pol  voyageait  avec  une  soite  de  quatre-vingts 
chevaux. 

Richard  II  à  Calais  (pp.  273-276).  —  Le  27  teptembre  1306  , 
Richard  II,  prêt  à  s'embarquer  à  Douvres  ,  créa  le  duc  dTork  custos 
Ân^liœ. 

Expédition  de  Frise  (pp.  276  287).  —  ArmemenU  des  Frisons 
(pp.  287-290).  —  Défaite  des  Frisons  (pp.  290-295).  —  le  duc  Auberi 
quitte  la  Frise  (pp.  295-297).  —  Les  Hainujerp  abordèrent  à  Aesterzee 
prés  de  Cujnder. 

Ives  Juvinga ,  olderman  de  Bolswert,  avait  engagé  les  Frisons  à  se 
retirer  dans  leurs  retranchements  et  à  ne  pas  chercher  le  combat.  On 
ne  rëconta  point.  La  bataille  eut  lieu  le  22  août  1396  à  Schoterzyl. 
Les  Frisons  y  perdirent  cinq  cents  hommes  d'après  leurs  historiens. 

Il  existe  dans  la  Bibliothèque  de  Vienne  et  dans  quelques  autres  col- 
lections un  armoriai  manuscrit  donnant  les  noms  et  les  écus  des  che- 
valiers qui  prirent  part  à  cette  expédition  et  abordèrent  au  «  Kuynre.  » 
J'y  rencontre  notamment  :  le  landgrave  de  Lutenberg,  le  sire  d'An- 
toing,  le  vicomte  de  Leyd^,  le  sénéchal  de  Hainaut,  les  sires  de  Bre- 
derode,  de  Ligne,  d'Egmond,  d'Havre  ,  de  la  Hamayde  ,  de  Perwez, 
de  Lens  ,  de  Trazegnies,  de  Montigny,  de  Berlaimont,  de  Marwede, 
de  Zevenberghe,  de  Vertaing,  d'Hemstede,  de  Renesse,  de  Wassenaer, 
de  Berghes,  de  Borsele,  d'Inchy,  de  Boulers,  de  Naeltwyck,  de 
Calonne,  de  Landas,  d*Alkmade,  de  Romerswaele ,  d*Iselstein,  d*As- 
sendelft,  de  Hennin,  de  Mailly,  de  Vendegies  ,  de  Geldorp ,  Guil- 
laume de  Donstienne,  les  sires  de  Honcourt,  de  Znylen,  de  Ghistelles, 
de  Zueten,  de  Cruningen,  de  Maldeghem,  de  Poelgeest,  de  Pôle,  de 
Maelstede,  de  Potelles,  de  Rosimbos,  de  Brimeu,  d'Hérimès ,  de 
Lannoy,  de  Gommegnies,  de  Lalaing,  de  Canny,  de  Bmgdam, 
d'Auxy,  de  Saînte-Aldegonde  ,  Jean  de  Floyon,  Ostelet  d^Ecaussines, 
Frossart  de  Steenburch,  Jean  Holland,  Jean  de  Robersart,  Roland  de 
la  Hovarderie,  Mansart  d'Eyne.  Jean  dtf  Moreuil,  Jean  de  Diest,  Jean 
bâtard  de  Blois,  Robert  de  Ghlines,  etc. 

Jean  de  Ci*onburch  portait  :  d'azur  au  chef  d'or  an  franc  canton  de 
Hainaut;  Jean  Comualge,  l'un  des  capitaines  anglais  dont  parle  Froîs- 
sart  :  d'argent  au  lion  de  gueules  à  la  bordure  de  sable  chargée  de 
douze  besants  d'argent. 

On  trouve  diverses  mentions  de  paiements  faits  après  Pexpédition 
de  Frise  en  1396  à  Jean  de  Namur ,  seigneur  de  Winendale,  et  à 
Henri  d'Antoinç. 
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Je  reproduirai  le  récit  de  la  chronique  de  Berne  :  * 

«  Anno  sequenti,  scilicet  millesimo  ccc<»  nonagesimo  sexto,  dux  Alber- 
tu8  in Bavaria,  cornes  Hanonise,  Hollandise,  Zellandise,  etc.,  cummagno 
exercitu  in  quo  erant  XX*  milia  Holandistarum  et  mille  sexcenti  tam 
milites  quam  scutiferi ,  tam  de  Hannonia  quam  de  aliis  terris  suis, 
abiit  in  Frislam  ad  eam  expugnandam  et  sibi  vestigia  suorum  prsede- 
cessorum  insequendo  subjugandam.  Erant  etiaih  cum  eo  Karolus  de 
Arbreto  consobrinus  régi  Francorum  Kai'olo,  WalranduscomesSancti- 
Pauli  et  vicecomes  Meldensis  loco  comitis  Biesensis  consobrini  ejus- 
dem  ducis  Alberti,  una  cum  Gùillermo  comité  Ostrevanti  dicti  Alberti 
ducis  primogenito.  Hii  intrantes  mare  applicuerunt  ad  quemdam 
locum  nomine  Cubrues  distantem  tribus  leucis  ab  abbatia  de  Stabula 
ubi  erant  circiter  VH^«n^  milia  viri  Frisones  qui  eos  expectabant  ad 
prseliandum.  Deinde  inito  bello  victi  fuerunt  Frisones  et  ex  eis  occisi 
sunt  quasi  tria  millia.  Ibi  enim  melius  se  habuerunt  Gallici  et  Hanno- 
nienses.  Quo  facto  dux  Albertus  fecit  se  coronari  in  regem  Frisise  in 
suo  tentorio.  Postea  vero  contracta  ibi  mora  non  multorum  dierum 
expectandoconcordiam  habuerecum  Frisonibus  mediante  episcopoTra- 
jectensi  qui  colloquebatur  cum  Frisonibus  illius  patrise  suis  parochia- 
nis.  Dux  cum  suis  Holandistis  seu  Holandistibus  insperate  recessit, 
unde  comes  de  Ostrevanto  filius  ejus  cum  suis  Hanoniensibus  et  Gal- 
lîcis  qui  cumeo  erant,  irati  sunt  valde  quia  sic  eos  opportebat  recedere. 
Postea  yero  bina  vice  comes  de  Ostrevanto  primogenitus  prsememorati 
ducis  Albei*ti  cum  exercitu  rediit  in  Frisiam,  sed  nichil  ibidem  fecit 
nisi  vastare  prsedictam  de  Stabula  abbatiam  et  patriam  circumstantem.  » 

Voici  la  version  de  Brandon  : 

«  Eodem  tempore,  mensejuiio,  Albertus,  dux  et  comes  Haynoniae  et 
HoUandiae,  Willelmus  quoque  filius  ejus  ,  comes  de  Oostervant ,  col- 
lecte exercitu  ,  contra  Frisones  proficiscuntur  ut  Fresiam  sibi  subju- 
garent ,  fueruntque  cum  eis  dominus  de  Bar  ,  juvenis  comes  Sancti- 
Pauli  et  multi  ex  Francia  nobiles  ,  sed  et  ex  Anglia  multi ,  quorum 
capitaneus  extitit  Ccrnuaelge,  ex  Alemannia  quoque  quamplures  ,  qui 
conflictum  habuerunt  cum  Frisonibus  et  eos  in  fiigam  verteiiint  ;  sed, 
dum  patriam  cum  tam  nobili  exercitio  bene  subjuguassent,  orta  discor- 
dia  inter  patrem  et  filium,  absque  ulteriori  progressu,  nichil  amplius 
facientes,  reversi  sunt,  totusque  exercitus  separatus  ad  pi*opria  dilap- 
8U8  est. 

«  Eodem  anno,  postfestum  Omnium  Sanctorum,  spectaçu)aet  iosig- 
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nia  militîae  apud  Montem  HajDonise  ostensa  sunt ,  ubî  senescallus 
HajQoaise,  dominas  qnoque  de  Ligne  et  dominas  Michael  de  Ligne  et 
Robertus  Roue  contra  Cornuaelge  ,  Thommelin  et  alios  Anglicos  , 
primo  acatis  lanceis,  deinde  gladiis,  post  hsec  secaribus,  et  postremo 
dagghis  siTe  cultris  sese  exercentes,  ipsi  Franci  emeritœ  laudis  emi- 
cuerunt.  » 

En  1397,  le  comtaid^Ostrevant  retourna  en  Frise,  8*empara  de  Sta- 
▼eren  et  recouvra  ]e  corps  du  comte  Guillaume  de  Hainaut  qui  fut 
rapporté  en  Hollande  et  de  là  en  Hainaut.  En  1399,  les  Hollandais 
et  les  Zélandais  obtinrent  d^autres  succès  sur  les  Frisons  {Chron,  de 
Qilles  le  Bel).  Cf.  le  récit  de  la  chronique  de  Berne. 

Isabelle  de  France  est  remise  à  Richard  II  (pp.  297-306).  —  Le 
24  octobre  1396,  Richard  II,  alors  à  Calais,  jura  de  respecter  la  sus- 
pension d'hostilités  pendant  Tentrevue  qu'il  allait  avoir  avec  le  roi  de 
France.  Le  même  serment  fut  prêté  par  les  ducs  de  Lancastre  et  de 
Glocester,  les  comte?  de  Rutland  ,  d'Huntingdon  et  de  Nottingham. 
L'ordre  de  la  cérémonie  fut  en  même  temps  réglé.  Quatre  cents  gentils- 
hommes ,  dans  l'un  et  l'autre  parti,  devaient  conserver  leurs  épées  : 
tons  les  valets  devaient  être  sans  armes.  (Bibl.  nat.  de  Paris,  mss. 
Brienne,  tome  XXXIV.) 

D'après  l'ordonnance  du  29  juillet  1396  «  sur  le  fait  de  Talée  de  la 
«  rojne  d'Angleterre  »  on  donna  pour  les  frais  de  ce  voyage  et  de  ces 
fêtes  dix  mille  francs  au  duc  de  Berry  et  au  duc  de  Bourgogne,  huit 
mille  francs  à  la  duchesse  de  Bourgogne,  mille  francs  à  la  dame  des 
Préaux  qui  devait  accompagner  la  jeune  reine,  mille  francs  à  la  dame 
de  Coursy  et  à  sa  fille.  Il  avait  été  résolu  que  le  duc  de  Berrj,  le  duc  et 
la.  duchesse  de  Bourgogne  conduiraient  Isabelle  de  France  à  Calais. 
Avec  le  duc  de  Bourgogne  se  trouvaient  le  sire  d'Harcourt,  le  sire 
d'Albret,  le  vicomte  de  Melun  et  d'autres  chevaliers  {Pièces  relatives 
au  règne  de  Charles  VI  publiées  par  M.  Douè't  d'Arcq.) 

L'entrevue  des  deux  rois  eut  lieu  entre  Ardres  et  Guines. 

Richard  II  portait  sur  la  tête  un  chaperon  orné  de  pierres  précieuses, 
que  Charles  VI  lui  avait  donné,  et  sur  la  poitrine  un  cerf  (la  devise  de 
Charles  VI).  Ses  serviteurs  étaient  revêtus  d'un  livrée  à  la  bande  blan- 
che ;  c'était  encore  celle  d'Anne  de  Bohême. 

Charles  VI  portait  une  robe  de  velours  rouge  avec  une  bande  engre- 
lée  de  blanc  et  de  noir.  Il  avait  aussi  l'image  d'un  cerf  sur  la  poitrine. 

Charles  VI,  en  remettant  sa  fille  à    Richard  II  ,   prononça  ces 
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paroles  :  «  Mon  cher  fils,  je  voas  remets  ce  que  j*ai  de  plos  cher  au 
«  monde,  après  le  dauphin  notre  fils  et  la  reine  notre  épouse.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  donna  à  cette  occasion  à  Richard  II  un  livre 
couTert  de  perles  avec  une  image  de  saint  George. 

Sur  lentrevue  des  deux  rois  et  la  remise  d^Isabelle  à  Richard  II,  il 
faut  consulter  le  Religieux  de  Saint-Denis  qui  donne  à  ce  sujet  des 
détails  étendus. 

L'entrevue  eut  lieu  le  vendredi  27  octobre  1396,  et  il  y  eut  un  conseil 
secret  dont  le  Religieux  de  Saint-Denis  ne  put  connaître  Tobjet.  Le 
lendemain  les  deux  rois  se  revirent  et  multiplièrent  les  protestations 
d'amitié.  Les  assistants  remarquèrent,  comme  un  signe  de  mauvais 
angure,  qu^au  môme  moment  le  ciel  se  couvrit  de  nuages  et  qu*un 
orage  d'une  violence  extrême  ranversa  la  plupart  des  tentes  dans  les 
deux  camps. 

Jean  de  Wavrin  rapporte  que  dans  Tentretien  secret  qui  eut  lieu 
entre  les  deux  rois,  Richard  II  promit  à  Charles  YI  de  restituer  pour 
une  somme  d'argent  Brest  au  duc  de  Bretagne  et  Cherbourg  au  roi 
de  Navarre. 

L'ordre  de  remettre  la  ville  de  Brest  porte  la  date  du  28  mars  1396 
(v.  st.)  ;  il  fut  exécuté  le  12  juin. 

Quant  à  la  ville  de  Cherbourg  ,  Richard  II  avait,  dès  le  27  octobi*e 
1393,  chargé  ses  commissaires  d'en  ouvrir  les  portes  au  fondé  de  pou- 
voirs du  roi  de  Navarre. 

Quand  Isabelle  eut  été  remise  à  Richard  II,  celui-ci  pria  Charles  VI 
de  pardonner  à  Pierre  de  Craon,  et  ce  fut  à  l'occasion  de  la  grâce  dont 
il  a?ait  été  Tobjet  après  avoir  couru  tant  de  périls,  que  le  sire  de 
Craon  fit  ériger  prés  du  gibet  de  Paris  une  croix  de  pierre  avec  ses 
armes.  Il  avait  obtenu  que  désormais  les  condamnés  pussent  se  con- 
fesser avant  de  subir  le  dernier  supplice,  et  dans  ce  but  il  fit  une  géné- 
reuse donation  aux  cordeliers. 

Richard  II  épouse  Isabelle  de  France  (pp.  300,  307).  —  D'après 
le  Religieux  de  Saint-Denis  le  mariage  fut  célébré  le  4  novembre  avec 
une  grande  pompe.  La  cérémonie  eut  lieu  dans  l'église  de  Saint-Nicolas. 

Le  4  novembre,  aussitôt  après  la  célébration  du  mariage,  un  écujer 
attaché  au  duc  de  Bourgogne,  nommé  Raoul  d'Auquetonville,  paya  au 
roi  d'Angleterre  la  dot  convenue  de  trois  cent  mille  francs.  Il  avait 
été  aussi  chargé  de  lui  remettre  l'anneau  de  marîage. 

Raoul  d'Auquetonville  devint  général  des  finances  en  1397.  En  1401 
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il  voulait  (ce  qui  était  contraire  aux  usages)  acheter  une  charge  de 
trésorier  qui  lui  fut  donnée  en  1403.  En  1407  il  fut  le  chef  des  meur- 
triera  choisis  par  Jean  sans  Peur  pour  frapper  le  duc  d*Orlëans,  et 
reçut  peu  après  cinq  cents  francs  d  or  ce  pour  les  agréables  services 
tt  par  luj  rendus.  » 

Raoul  d*Auquetonville  appartenait  À  une  famille  normande  où  la 
violence  était  de  tradition.  En  1371,  Guillaume  d'Auquetonville  obtint 
remise  de  la  peine  qu'il  avait  encourue  pour  des  coups  qu'il  avait 
donnés.  En   1385,  Odard  d'Auqueton ville,  moins  heureux,  fut  pendu. 

Par  une  déclaration  du  mois  de  mai  1396,  le  duc  de  Lancastre  pro* 
mit  que  si  Richard  II  mourait  sans  enfants ,  Isabelle  pourrait  libre- 
ment retourner  en  France. 

Parmi  ceux  qui  accompagnèrent  Isabelle  de  France  en  Angleterre 
se  trouvait  Pierre  Salmon,  dont  les  mémoires  forment  Tun  des  pam- 
phlets les  plus  bizarres  de  ce  temps. 

Différend  de  Charles  VI  et  du  duc  de  Milan  (pp.  307,  308).  — 
Charles  YI  reprochait  surtout  au  duc  de  Milan  d'avoir  cherché  à 
entraver  par  ses  menées  la  soumission  des  Génois  à  la  France  (Reli- 
gieux de  Saint-Denis; . 

On  voit  par  les  documents  anglais  du  mois  de  janvier  1396  (v.st.)  que 
Richard  avait  en  effet  promis  à  Charles  VI  de  Taider  dans  sa  guerre 
contre  le  duc  de  Milan. 

Le  29  septembre  1396,  une  alliance  dirigée  contre  le  duc  de  Milan 
fut  conclue  entre  Charles  VI  et  la  république  de  Florence.  Peu  après, 
(le  25  octobre)  ,  la  ville  de  Gènes  se  soumit  à  Tautorité  du  roi  de 
France. 

Projets  des  croisés  (pp.  309, 310).  —  Marche  des  Turcs  {p^.  310- 
313).  —  Soffes  conseils  du  roi  de  Hongrie  (pp.  313, 314).  —  Le  Reli- 
gieux de  Saint-Denis  trace  un  triste  tableau  des  festhia  et  des  plaisirs 
des  chevaliers  chrétiens.  Bajazet  s'était  écrîé,  en  apprenant  ces  désor- 
dres :  ce  Dieu  ^dans  sa  colère  prépare  lentement  sa  vengeance  ;  mais, 
(c  plus  elle  est  tardive,  plus  elle  est  terrible.  » 

Diaprés  le  Religieux  de  Saint-Denis,  ce  fut  le  dimanche  24  septem- 
bre 1396  que  les  croisés  apprirent  l'approche  des  Turcs.  Le  lendemain, 
avant  le  lever  du  soleil,  le  roi  de  Hongrie  se  rendit  seul  dans  le  camp 
français  où  ses  conseils  furent  repousses. 

Bataille  de  Nicopoliipp.  315-321).  —  Victoire  de  Bajaut  (pp.  321- 
323).  —  U  bataiUe  de  Nicopoli  fut  Uvrée  le  lundi  25  septembre  1396, 
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jour  de  la  fôta  de  saint  Firmin.  Les  croises  assiégeaient  Nicopoli  depuis 
quinze  jour»  lorsque  le  conte  de  Nevers  apprit  rapproche  des  Sarrasins. 
Il  se  le?a  aussitôt  de  table  et  rangea  ses  honunes  d'armes  en  l>on  ordre. 
Les  Sarrasins  protégés  par  les  pieux  aigus  qu'ils  plantaient  devant  eux, 
lançaient  sur  les  croisés  une  grdle  de  floches  ;  ils  étaient  plus  de  trois 
contre  un.  Néanmoins  les  croisés  repoussèrent  un  instant  les  assail- 
lants. La  plaine  se  couvrit  des  cadavres  amoncelés  des  Turcs  ;  vingt 
mille  d*entre  eux  avaient  péri  quand  la  force  du  nombre  l'emporta 
{Chronique  de  Bouciquaui). 

Le  Religieux  de  Saint-Denis  repi*oche  au  comte  de  Nevers  sa  pusil- 
lanimité ;  il  se  jeta  à  terre  devant  les  vainqueurs,  les  suppliant  d'épar- 
gner sa ^ vie,  et,  A  son  exemple  ,  d'autres  chrétiens  se  résignèrent 
comme  de  vils  esclaves  à  une  honteuse  servitude. 

Aux  bouches  du  Danube  se  trouvaient  quelques  navires  vénitiens 
sous  les  ordres  de  Thomas  Mocenigo.  Ils  recueillirent  le  roi  de  Hon- 
grie lat  d*autres  fugitifs. 

D'après  le  récit  de  Piero  Minerbetti  (Rer.  ital.  script,  t.  II  p.  364) 
les  Turcs  comptaient  deux  cent  mille  chevaux,  et  les  chrétiens  seule- 
ment trente-oinq  mille. 

L'armée  des  croisés  était  divisée  en  cinq  corps.  Le  premier  était 
composé  d*hommes  À  pied  ,  le  second  de  Français,  le  troisième  d'Al- 
lemands et  d'Anglais  (un  fils  du  duc  de  Lancastre  se  trouvait  À  la  tête 
de  mille  chevaux),  le  quatrième  de  Hongrois,  le  cinquième  de  Valaques. 
Ceux-ci  prirent  la  fuite  ;  les  Hongrois,  ébranlés  par  leur  exemple, 
battirent  en  retraite.  Soixante  mille  Turcs  pérîrent,  et  seulement  dix 
mille  chrétiens.  De  dix  mille  prisonniers,  trente  à  peine  furent  épargnés. 
Le  roi  de  Hongprie  se  jeta  dans  une  barque  sur  laquelle  il  descendit 
le  Danube  jusqu'au  point  où  il  rencontra  la  flotte  vénitienne. 

La  chronique  de  Berne  renferme  un  récit  de  la  malheui*euse  expé- 
dition des  croisés,  qui  paraît  avoir  été  écrit  aussitôt  après  : 

«  Si  de  eorum  hi^usmodi  infortunio  scirenuigis  a  longo  et  diffuse  ali- 
qnid  quis  affectet,  noscatur  quod  mense  junii  ultimo  lapao,  in  vigilia 
Nativitatis  Johannis  Baptistse  beati,  Christiani  supradicti  exierunt  de 
civitate  Bidnanensi  in  Hungaria  et  intraverunt  reg^ium  Bossenense.  Et 
circa  finem  ejusdem  mensis  rex  Bossenensis  venit  ad  i*egem  Huugari» 
et  ceteros  primates  christianorum  ,  ac  eis  sponte  regnum  et  arma  sua 
tradidit,  quamquam  juramento  astrictus  erat  Baisaco,  cumque  ab  eia- 
dem  dominis  benigaiter  reoiparetur,  vénérant  pari  modo  Oalat»,  qui 
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etiam  ai  alii  in  prompta  rooepti  suât.   Notandum  quod  dupiez  est 
Galatia,  migor  scilicet  et  minor  :  prima  est  in  Bithinia  ultra  brachium 
Sancti-Georgii  sita  ;  ista  minor  est  citra,  scilicet  in  Missia  in  quadam 
parte  Missise,  et  hsec  quidem  Missia  in  Minons  Asiœ  confinio  constituta 
est.  Cujus  Galatse  Grseci  sunt  ut  alii  de  majore  Galathia,  quibu»  bea- 
tns  Paulus  apostolus  legitur  scripsisse,  a  quibus  postmodum  exiemnt. 
Deiade  transeuntes  Danubinm  abierunt  in  Bulgariam   ante  regiam 
civitatem  Budinensem,  totius  imperii  Bulgariœ  principalem.  Ad  quam 
aggrediendam    cum    prsememorati  cum  aciebus   ordinatis    prompti 
essent,  rez  Hungari»  propria  manu  fecit  milites  novos  comités  Niver- 
nensem  et  Marchiee  tantum.  Tuno  etiam  facti  sunt  alii  milites  quam- 
plurimi    ab  aliis  principibus.    Porro    imperator  Bulgari»    cemens 
patriam  suam  desolatam,  una  cum  burgensibus  su»  prefat»  civitatis, 
▼enit  obviam  régi  Hungariae  ,  ac  eidem  claves  ejusdem  suse  dvitatis^ 
patriam  suam  et  arma  sua  reddidit,  quamvis  et  ipse  subjeotm  esset 
Baisaco.   Receptus  est  autem  cum  tota  patria  sua  ad  fidem  christia- 
nam  ,    erantque   Bulgari  ab  olim  Constantinopolitano  patriarchatui 
subjecti.  Tune  spatio  triam  dierum  christiani  locati  sunt  in  piatis  sub- 
tus  Budinum,  ubi  rez  Hungariœ  magnum  fecit  conririum.  Postea 
recedentes  equitaverunt  in  Greciam  usque  ad  ciritatem  Redesconnen- . 
sem  (?),  quse  ,  postquam  ab  eis  quadam  die  sabbati  bis  aggressa  est, 
reddita  est  eis  dilucolo  dominicœ  sequentis.  Ultraque  equitantes  et 
Macedoniam  prœtereuntes  abiemnt  ante  ci?itatem  Nichopolis  et  obse- 
derunt  eam  ,  unde  Richardus  de  Sancto-Victore  ait  in  Exceptorio  :  In 
Trachia  Gonstantinopolis,  Panisus,  Nichopolis.  Quidam  autam  ilUterati 
Tel  jdiotœ  ,  postquam  reversi  sunt  de  illa  redemptione  in  Franciam  , 
dizeruntmultis  quod  hœc  ciritas  Nichopolis,  ultra  Macedoniam  quam- 
dam  civitatem  desertam  quam  oculis  perspezerunt,  ubi  Alezander 
Magnus  natus  est,  tribus  diebus  situata  est.  Quidquid  enim  sit,  de  hoc 
Terius  est  quod    Macedonia  ,  qu»  ab  occasu   Trachiœ    subjacet , 
fuit  patria  ^ezandri  magiii,  et  regio  aureis  v^nis  ai*gentique  optima. 
Lapidem  quem  piritem  vocant,  ista  gignit,  et  in  ea  est  mons  Olimpus 
transcendons  aéra,  super  quem  philosophi  ascendentes  fecerunt  figu- 
ras in  pulvere ,  quas  post  annum  reperierunt  illœsas.  Cumque  dictam 
Nichopolim  civitatem  XV^'"  dierum  spatio  obsedissent,  et  jam  minitores 
oomitis  Nivemensis  usque  in  castellum,  et  minitores  régis  Hungariss 
usque  in  civitatem  vias  occultas  infra  teiTam  ad  ingrediendum  dispo- 
suissent ,   necnon  jam  parata  sunt  omoia  ad  imponendum  ignem. 
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ecce  ,  hora  prandii,  rex  mandavit  omnibus  ut  confestim  nrmarentur 
propter  Turcos,  qui  modicum  ab  eis  distabant  et  ad  eorum  extermi- 
nium  vénérant.  Tune  illico  christiani  omnibus  relidis  equitaverunt 
quasi  spatio  duarum  leucarum  aut  amplius,  donec  TiJerunt  Turcos 
ordinatos  ad  prseliandum  ,   qui  fixerant  in  terra   stipites  ligneas  acu- 
mînatas  altitudinis  duorum  cubitorum  vel   circa,  per  longitndinem 
jactus  unius  balistse  et  iatitudinem  unius  lanceœ,   modo  quo  fit  in 
gàrenniis  cuniculorum  in  Francia.   Primum  itaque  prœlium  a  rege 
Hunganse  licet  invito  concessum  est  Francis  et  ceterîs  citramontanis.   . 
Maluisset  enim  Hungaris  suis   ooncessisse,  nisi    Franci  importune 
petivissent  :  volebat  autem  Hungaros  quos  hostes  fugere  quam  fugare 
paratiores  noverat,  Francis  prseponere,  ne  ipsi  a  tergo  eorum  exeuntes 
Binèrent  eos  fugere.   Franci  igitur  et  hii  qui  cum  eis  erant,  primam 
Turcorum  aciem,  in  qua  erant  plus  quam  YlIImillia  hominum,  aggre- 
dientes,  ante  quartam  partem  unius  horse  victores  fuerunt.  Quo  facto, 
cum  vexillifer  eorum  ,  admiraldus  de  Yienna,  comitem  Nivernensem 
hortaretur  ut  rétrocédèrent  ,  responsum  habuit  ab  eo  quod  lente  et 
inconstanter  pugnabant.  Inruentes  igitur,  dicto  vexillifero  prseeunte,  in 
fecundam  Turcorum  aciem ,  mox  in  debiliorem  partem  cecideiiint, 
ita  ut  omnes  a  multitudine  hostium  circonsepti  ibidem  vel  extincti  vel 
capti  sunt,  exceptis  hiis  qui  fugae  praesidium  quœrentes   tutamina 
navium  petebant.  Intérim  vero  acies  Thurcorum  quse  rétro  erant,  se 
traxerant  versus   Hungaros   qui  erant  ad   dexteram   partem  quasi 
numéro  L.  millia  hominum  armorum.  Hii  videntes  Turcos  accelerare 
ad  se,  non  obstantibus  régis  sui  monitibus  qui  eos  ad  prseliandum  ani- 
mabat,  mox  terga  vei*tentes,  fugerunt  versus  fluvium  sine  aliqua  rever- 
sione  ad  pugnam  vel  aliquo  certamine,   insequentibus  eos  Turchis 
usque  ad  Danubium,  in  quo  navigium  eorum  erat,  ubi  tutamen  fluvii 
tam  ex  voto  quam  ex  necessario  nacti  sunt.  Occiderunt  autem  multos 
qui  nullas  habebant  naves,  et  aliquos  de  fratribus  Hospitalis  Rodiensis, 
qui  hîc  per  brachium  Sancti-Georgii   et  inde  in  Danitbium  navigio 
deacenderant.  Plures  namque  transnatando  fiumen  transire  festinantes 
infra  voraginem  fluctus  periclitati  sunt.  Christianos  ergo  diffugientes 
Turchî  infestant  ;  infestatos  vero  partim  in  undis,  partim  super  rippam 
prostem unt ,  et  nunc  hac  ,  nunc  illac  dispersis  eorum  aciebus  discur- 
rendo  dupplicem  necem  eis  ingestam  esse  lœtantur.  Quidam  vero 
castra  Christianorum  pervagantes,   quotquot  nostrorum  occurrebant 
gladiia  ocdderant ,  ab  eisdem  ablatia  divitiis  quiboacamqae.  Nec 
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xnirum  ergo  si  Franci  victi  sunt,  qui  paucos  habebant  secum  ad  prse- 
li|indum  contra  Sarracenos  qui  erant  numéro  centum  milia  sestimati. 
In  toto  enim  non  erant,  tam  de  Fiamingis,  Anglicisque  quam  aliis  qui 
cum  eis  erant,  plus  quam   VIII  millia  bachinetorum  ;  et  etiam  Deus 
non  erat  cum  eis.   Hoc  bellum  accidit  mense  septembri,  die  sancti 
Firmini  episcopi  et  martiris.  Die  vero  sequenti  Baizacus  ab  ira  furoris 
ejus  nundum  mitigatus,  in  tentorio  suo  sedens  pro  tribunali  mandavit 
coram  se  omnes  Chnstianos  qui  capti  fuerant  in  prselio.  Qui  cum  jiudi 
adducti  fuissent  coram  eo  ,  statim  a  satellitibus  ejus  ibidem  ante  vel 
satis  prope  (jictum  tentorium  suum  amara  morte  necati  sunt.  Satelli- 
tes enim  turchi  de  gladiis  suis  super  eosdem  Christianos  jussu  ejus 
simul  funibus  alligatos  percutiebant  unum  in  capîte,  alium  in  collo, 
alterum  in  scapulis  ;  et  sic  omnes  ululantes  et  Christum  filium  Dei 
voce  magna  reclamantes  crudeliter  martirizati  sunt.  Nec  ab  hoc  mor- 
tis  génère  exempti  sunt  aliqui  quantumcumque  nobiles  prœter  comi- 
tem  Nivernensem  ,  quem  ipse  Baizacus  eorum  noverat  esse  dominum, 
et  alios  paucos  quorum  vitam  Idem  cornes  a  supradicto  Baizaco  cum 
difficultate  obtinuit,  et  Jacobum  dominum  de  Helliaco   militem,  qui 
casu  captus  fuit  a  quodam  admiraldo   Turcorum,  cum  quo  babebat 
notitiam  specialem  ,  qui  a  Baizaco  vitam  ejus  sibi  dari  et  poposcit  et  ' 
promeruit  ;  et  sic  ille  periculum  mortis  evasit.   Deinde   vero  cornes 
Nivernensis  et   concaptivi  sui  jussu  prœfati  Baizaci   ducti  sunt  in 
Thurquiam ,  et  in  ejus  civitate  regia  quse  Buinsa  dicitur  haud  longe  a 
Nichomedia  urbe  Bitbini»  olim  famosa,  ubiquondam  Haoibal  fugiens 
veneni  baustu  animam  exbalavit,    positi   sunt  in  custodia.  Porix)  ex 
omnibus  Christianis  absque  Hungaris,  tam  de  castris  qui  bello  non 
interfuerant  et  mortis  discrimen  evaserant,  quam  a  prœlio  dilapsis, 
non  fuerunt  plus  quam  VIII  millia  hominum  diversi  status,  qui  flu- 
vium  transirent,  quamquam  œstimarentur  in  die  belli  octoginta  millia. 
Hii  intrantes  Galathiam  ab  illius  patii»  incolis  aggressi,    multis 
eorum  occisis,  ceteri  exuti  ftunt  omnibus  vestimentis  et  cal^iamentis 
prseter  bracas  et  sic  dimissi.  Die  sancti  Remigii  sequenti  in  eodem 
statu  quasi  trecentas  leucas  itineraverant  ;  fuerunt  aatem  in  Gala- 
tliia  supradicta  VIII  dierum  spatio  non  mandacantes  panem,  nec  sub 
tecto  jacentes,  sed  jacebant  in  nemoribus  et  comedebant  fructns  ama- 
ros  quos  inveniebant,  scilicet  fagena  nemorum,  genelas  ac  fordinas  , 
quarum  quis  très  vel  quatuor  habere  poterat  ,  optime  cibatus  erat. 
Plories  namque  qualibet  die  scrutabantur  in  capillis,  oribua  et  aliis 


NOTES.  41  i 

lociB  ubi  argentam   poterat  repoi'i.  Erant  tamen  omnes  siao  camisia, 
et  adhuc  plus  quam  mille  ex  eis  erant  sine  bracbis,  quando  intrayerunt 
primam  villam  CbristiaDorum  latinoinim,  quse  vocatur  Harmestat.  Ibi 
enim  reperierunt  homines  maximse  pietatis  et  misericordise.  Hsec  est 
iUa  ciWtas  Harmestat ,  ut  quidam  ferunt,  unde  olim  episcopus  cum 
Balduioo  Flandrensi,  Ludovico  Blesensi,  Stéphane  Perticensi,  Hugone 
Sancti-Pauli  comitibus ,  episcopo  Trecensi,  marquisio  Montisferrati, 
duce  Veneti»  et  pluribus  aliis  magnis  viris  ad  capiendum  Constanti- 
nopolim  fuit ,  ubi  idem  comes  Balduinus  coronam  et  imperii  dignita- 
tem  suscepit.  Postes,  collaterando  Boemiam  et  Poloniam,  pertranseun- 
tes  Hunganam,applicueruntapud  Viennam  in  Austria  vigilia  Omnium 
Sanctorum  ,  quasi  sexcenti   Gallici.  Qua  die  burgenses  eis  prandium 
dederunt,  et  eornm  cuilibet  liberaliter  vicentas  ulnas  porrexerunt  ,  ut 
facerent  quilibet  habitum  secun  lu  m  stium  velle.  Die  vero  Animarum 
illi  de  villa  duxerunt  eos  quos  hospitaverunt  ad  magnam  ecclesiam 
Beattt-Marise  ,  quibus  ceteri  de  villa  magnas  elemosinas  contulerunt 
Oeinde  venerunt  in  Franciam  per  Almaniam,  Austriam  et  Bavariam, 
in  quibus  partibus  gentes  eleemo^in arias  specialiter  invenerunt.  » 
,   Lo  récit  de  Brandon  est  moins  développé  : 

«  Hiis  diebus,  Johannes,  comes  Njrvernensis,  filius  ducis  Burgundi», 
annos  natus  circiter  XXVIII,  forti  manu  armatorum  et  nobilium  ver- 
sos Hungariam  profectus  est ,  fuenintque  secum  ex  Francia  comes 
Marchi»  ,  comes  de  Heu  ,  conestabularius,  dominus  de  Coucbj,   do- 
minus  Johannes  de  Vienna,  marescallus  Franciae  ,  filii  ducis  de  Bar  , 
dominus  Rejnaldus  de  Roye,  duo  fratres  de  la  Tremoelge,  Guillelmus 
et  Quydo  ex  Flandria,  dominus  Hase  et  fratres  ejus  ;  sed  et  alii  milites 
multi  ex  aliis  regionibus  vencrunt ,  qui  primo  in  Arragoniam ,  in 
subsidiura  régis  AiTSgoni»,  qui  una  cum  illis  bellum  cum  Saracenis 
commisit  et  Victoria  potitus  multos  Sarace  norum  occidit  et  ipsnm 
Balzyn  ammyraidum  in  fugam  egit.  Dein4e  Franci  et  comes  Nyver- 
nensts  in  Hungari»  partibus  multa  pungitia  cum  eodem  admiraldo 
gesserunt ,  in  quibus  victores  eminebant  ;  sed  tandem  ,  exigentibus 
forsitan  peccatis  nostris,  ab  eodem  admiraldo  et  farcis  circumventi, 
infeliciter  et  inconsolte  dimicantes,  nec  régis  Hungarise  consilium  et 
auxiliom  advertentes,  sed  propriis  viribus  nimis  confidentes,  superbia 
inter  eos  régnante,  impetuose  se  ingerentes,  victi  snnt,  pluribus  eornm 
oocisis ,  ceteris  csptis  ,  psncis  effugientibus.  Ceciderunt  ibi  comes  de 
Heu,  oonestabolarios,  dominos  Johannes  de  Vienna,  admiraldos  Fran- 
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cise,  dominiis  de  Couchj  ,  domions  Quydo  de  la  Tremoelge  ,  dominas 
Reynaldus  de  Roye,  ôlii  de  Bar,  doininus  Haso  de  Flandria  et  fratrea 
ejus ,  domions  Ludovicus  Friso  et  dominas  Johannes  Sine  Terra, 
domious  de  Lembeke  ,  dominus  Johannes  de  Casant»  domions  Rolan- 
das  Hoaweel  et  plures  alii  milites  et  nobiles  et  flos  fere  totius  militi» 
galL'canse.  Capti  quoque  fuerunt  ibidem  comes  Njveitiensi^,  dominas 
Marchiœ  comes,  dominus  de  Couchi,  dominus  Willelmus  de  la  Tre< 
moelge,  dominus  Reynaldus  de  Roye  et  plui*es  alii  ex  ceteris  re^onibus, 
qui ,  gravi  rentione  et  magnis  pecuniœ  sommis  se  redimentes  ,  post- 
modum  ad  propria  devenerunt.  Basac  autem  amyras  ,  dum  Victoria 
potitus  esset,  multos  ex  captivis  christianis  securi  percutiYecitaut  per 
médium  sarra  lignea  scindi.  Comes  autem  Ny  vemensis  captas  et  vendi- 
tus  est,  diutiusque  in  partibus  illis  servabatur,  sed  tandem  a  merca- 
toribus  Venetianis  redemptus  magno  pretio  ad  propria  reversas 
est.  » 

Adrien  de  But  semble  s*attacher  surtoat  à  reproduire  ce  qa*aTait 
dit  avant  lui  le  chroniqueur  de  Valenciennes  : 

<c  Eodem  anno,  Karolus  VI^',  Francorum  res,  litteris  Ludovid  régis 
Hungarise  super  infestatione  Lamoarach  Bahy  régis  Turquorom  inci- 
tatus.  Eo  quod  nepotes  erant  prsefati  duo  reges  ,  factum  est  ut  ma- 
torum  juvenum  et  nobilium  de  Francia ,  Flandria ,  Hannonia,  ceteris- 
que  partibus  ad  militiam  anhelantium  fleret  collectio  ,  quorum  caput 
Johannes  comes  Nivernensis,  filius  senior  Philippi  dlicis  Burgnndi», 
constituebatur.  Qui  quidem  Johannes  ,  vix  agens  XXII  annum  ,  duas 
jam  ôlias  procreaverat  sibi  ex  uxore  sua  ôlia  duels  Bavariœ  Albert! , 
comitis  Holiandise  et  Hannonise.  Cujus  Alberti  fllius  Willelmus , 
comes  d*Oo8trevant ,  cum  socero  suo  libenter  perrexisset ,  sed  a  pâtre 
durius  increpatus,  accepit  utiliorem  fore  belli  causam  contra  Frisones 
procedere,  qui  prsedecessorum  suorum  hereditates  iiguste  possidebant, 
qnam  contra  Turchos  qui  suis  nondum  mala,  nec  sibi  inferebant. 
Inhibitus  igitur  Willelmus  graviter  patri  adversatus  est,  neque  nt 
filius  sibi  contra  Frisones  auxilium  pi^sastare  volait.  Johannes  igitnr 
comes  Nivernensis  ,  ut  brevis  sim  ,  a  rege  Francorum  et  pâtre  suo 
Philippo  duce  Burgundi»  licentiam  quseMvit  in  expeditionem  contra 
Turchos  pergendi.  Qua  obtenta  ,  tanqnam  principalis  director  assig- 
natus  est  ei  dominus  Ingelrammus  de  Couohiaco  ,  miles  prudens  ac 
strenuus  et  in  rébus  beliicis  plurimam  expertus.  Vemmptamen  minus 
bene  res  illa  plaçait  comiti  de  Hea  counestabulario  Franoi»,    cqjos 
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perhochonoram  videbatnrofficinmdfminui.  Nichilominnsperrexit  cnm 
eeteris,  semper  sociatus  cum  sibi  faventioribus  donec  in  Hungariam 
pervenissent.  Sed,  hiis  temporibus,  Galeacius  dux  Mediolani  régna  vit, 
filius  Galeac»  tjranni,  qui  et  filius  fuit  naturalis  Ludovîci  de  Bavaria, 
dudum  Ti  Komanorumimperium  pccupantis.  Hic  Galeacius,  filius  Galea* 
de,  duxerat  uxorem  Blancham  filiam  Johannis  régis  Francorum,  ex  qua 
genuit  duos  filios  et  unam  filiam  Valentinam  nomine,  quse  nnpta  fuit 
pro  pressenti  Ludovico  duci  Aurelianensi,  secundogenito  régis  Franco- 
ram  Karoli  Y^.  Hœc  Tero  filia  Galeacii  dacissa  Aurelianensis  regnum 
snis  veneficiis  marito  suo  secretius  voluit  usnrpare  per  mortem  filiorum 
régis,  et  accusata  est  rea  les»  majestatis  in  regem  quem  intoxicaverat, 
moxqne  repudiata  est  a  viro  suo.  Qnse  venions  apud  patrem  suscepta 
est ,  neo  multo  post  pater,  anhelans  ad  opprobrium  vindicandum,  lit- 
teras  régi  Francorum  minaces  destinavit,  publicum  sibi  hostem  fore 
denuntians.  Et  hic  Galeacius,  singubrum  nobilium  qui  de  Francia  per- 
rexerant  in  Hungariam  ad  pugnandum  supra  Turchos  cum  Ludovico 
rege  Hnngari»  describens  nomina,  clausis  litteris,  intimavit  adventum 
eorumdem  ipsi  régi  Tarchorum  Lamourach  Bahj,  eos  tradere  cupiens 
in  manibus  hostium,  prout  evenit.  Nam  cum  Francorum  exercitus  et 
Hnngarorum  fiumen  Danubii  transiisset  atque  circa  oras  regni  Tnr- 
ehorum  Cometam  civitatem  fortissimam  multis  assultibus  cepisset, 
igné  et  gladio  consumptis  omnibus  fortalitiis,  et  obviis  Turchis  aciem 
▼ersus  magnam  illam  civitatem  de  Quarre  convertisset,  post  diram 
quassationem,  interfectis  ferecunctisinhabitantibuseam,  indeditionem 
eam  cepit,  et  ante  Breehappe  se  contulit,  ubi  castnim  situatum  erat 
fortissimum.  In  cujus  expeditione  primo  factus  fuit  miles  Johannes 
cornes  Nivernensis.  Sed  Corboda,  capitaneus  loci,  missis  tribus  fratri- 
bus  suis  scilicet  Illacio,  Balacio  et  Ruffino  versus  regem  Basaach  ,  for- 
titer  contra  oppugnaiites  sustinuit  castnim.  Unde  i^eccdentibus  ab 
obsidibne  Francis  et  Hungaris,  properavit  exercitus  opulentissimam 
civitatem  Nicbopoli  capere  in  deditionem.  Dum  vero  haec  evenissent, 
Corboda  capitaneus  clam  exiens  perrexit  in  occursum  Lamourach 
Bahy  sive  Basaach  cum  fei*e  ducentis  millibus  Turchorum  pi*operanti8 
obsidionem  de  Nicbopoli  sablevare  et  impedire.  Qui  cum  appropin- 
quasset  civitati  obsess»  :  «  Nunc ,  ait ,  scio  quia  vere  Galeacius  ami- 
«  eus  est  meus,  qui  hos  michi  ventnros  significavit.  »  —  Porro  feria 
qnadam  mensis  septembris  ante  festum  Michaelis  archangeli,  Basaach 
Tarcbonim  rex  eom  omni  potentia  sua  affuit  et  daxit  civitatem  quim 
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rex  Hungaroram  et  cornes  Nivemensis  cum  Francis  suis  per  quinde- 
cim  dies  obsederant.  Qaîbus  hora  prandii  jacentibus  in  obsidione 
praefatse  civitatis,  nuntiatur  inopinate  Turchorum  adventus  et  quod 
ad  duo  milliaria  visi  essent.  Quse  quidem  profecto   nova  quosdam 
vocaverunt  in  arma,   quosdam  vero  minime  commoverunt.  Doœinus 
tamen  Ingelrammus  de  Couchiaco  qui  paulo  ante  cum  trecentis  lanceis 
insignia  multa  fecerat  in  congressu  contra  sex  millia  Turchorumi 
mox  ut  audivît  haec  verba,  perrexit  ad  regem  Hungarorum  qui  fugam 
snasit  inire  potius  quam  congredi.  Quse  quidem  opinio  placuit  domino 
de  Couchiaco,  sed  non  placuit  Philippo  de  Artbeaia  connestabulario 
Franciae.  Continuo  dominns  Johannes  de  Vienna  primipnlarius  exer- 
citus  Francorum  requisivit  a  domino  de  Couchiaco  et  non  a  Philippo 
de  Ai*thesia  quid  agendum  esset.  Quam  ob  causam  indignatus  Philip- 
pus  dixit  :  «  Hodie  fidèles  apparebunt  milites  »  ;  et  sic  hostibus  se 
objecit,  qui  cum  diiabus  ails  expansis  uni  versos  tam  Francos  quam 
Hungaros  per  duo  milliaria  comprehondernnt.   Ibi  iliico  bellatum  est 
inter  utrosque  fortiter  et  acerrime.  Franci,  fugientibus  Hungaris,  in- 
caluei*unt.  Subtiliter  eiiim  Hungari  cum  rege  suo  fuga  salvati  sunt  pro 
magna  parte,  succumbentibus  cunctis  fere  Francis.  Rex  enim  Hun- 
garorum et  magnus  magister  Rodonorum  transierunt  Danubium  cum 
Hungaris  suis,  paucissimisque  Francis.  Csesi  fuerunt  plures  vulgares 
et  nobiles  ante  civitatera  de  Nichopoli,  pi*8ecipue  dominu4  Guillelmus 
de  La  Tremoulle,  dominns  Philippus  Barensis,  domious  Johannes  de 
Vienne,  miles  procerus  et  vexillum  gerens  in  hostes,  cum  filio  sdo,  item 
dominus  de  Montcareel,  Guillelmus  de  leBeigne,  dominns  de  Moncael 
etc.  Miles  quidam  nomine  Jacobus  de  Hellj  ex  Picardia  captus  tait  ; 
sed  quia  cum  pâtre  régis  Lamourach  Babj  paulo  ante  moram  traxis- 
set,  idem  incidens  in  manus  hominum  régis  Taitarorum  Tamburini 
salvatus  est  cum  domino  Jacobo  du  Faj  qui  similiter  notus  erat  ibi- 
dem. Hii  duo   profecfo   causa  vitse  multoinim    exstiterunt.  Strage 
peracta  ,  rex  Basaach  ,  si  qui  supei^stites  haberentur  ,  mandavit  sibi 
prsesentari  ,  necnon  si  qui  nobiles  reperirentur  interfecti ,  separaren- 
tur  ab  aliis  cum  armis  et  signis  suis  in  campo  ubi  ceciderant ,  quia 
visitare  Tolebat  interfectos  ab  utraqne  parte.  Quos  cum  visîtasset, 
stupefactus  est  de  suis  ibidem  prostratis.  Qna  de  causa  plures  captives 
superstites  in  furore  jussit  occidi ,  inter  quos  filii  naturales  Ludovici 
comitis   Flandrise    cum   multis    aliis  interiere.  Prsesentatis    aotem 
ciptivis,  adducti  sunt  dominas  Jacobus  de  Helly  et  dominns  Jaoobu* 
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du  Fay  qni  régi  Lamonrach  Baby  singalatim  declaraverant  captivorum 
nomina,  eicquod  idem  rexj assit  retentos  vita  frui  comitem  Nivernen- 
sem,  Philippum  de  Arthesia,  dominum  JohanDem  deBorbonia,  Guido- 
nem  de  La  Tremouille  et  aliquos  alios  usque  ad  octo  animas,  percussis 
ceteris  crudeliter  gladio,  quorum  fere  ultiraus  Boucbicanlt,  marescallus 
Franciae,  similem  exsolvisset  pœnam,  nisi  precés  comitis  NiTemensis 
intervenissent.  Interempti  suut  autem  quiugenti  viri,   de  quibus  tre- 
centi  milites  exstitere.  Ipse  vera  dominus  de  Hellj  deputatus  est  per 
regem  Turchorum  descendere  et  hoc  infortunium  régi  Francorum,  sub 
redeundi  certo  termino  ,  deuuntiare,  qaod  peregit  fideliter.  Verum 
plures,  eo  tardante  ,  prasvenerunt  et  talia  nova  dilataverunt  in  Fran- 
cia,  ceterisque  partibus,  quos  rex   Francorum  Karolus  jussit  impri- 
sionari ,  donec  dominus  Jacobus   de  HelIj  venisset ,  cujus  relatione 
Veritas  compainiit,  qui  Parisius  veniens  regem  invenit  et  majores  regni 
congregatos  ibidem,  coram  quibûs  missionis  su»  declaravit  sarcinam. 
De  multis  idem  interrogatus  est,  qui  totam  seriem  luculenter  exposuit 
gestarum  rerum,  addens  animum  régis -Lamourach  Bahy  facile  placa- 
bilem  redditurum  pannis  laneis    et  lineis,  diversarum    historiarum 
figuris  impictîs,  nec  non  avibus  quas  falcones  appellant  ,  quorum  om- 
nium facta  sibi  fuit  dehberatio,  et  unicus  repertus  falco  candidus  mis- 
sus  est  per  dominum  de  Chastel-Morant ,   qui  cum  prsefato  domino 
Jacobo  versus    regem   Lamourach  perrexit.  Quibus  in    Hungariam 
applicantibus,  non  faciliter  est  passus  hœc   munera  deferri  rex  Hun- 
garise.  Tandem  multis  laboribus  cum  eisdem  pervenerunt  in  conspectu 
régis  Turchorum  qui  gratis  suscepit  munera  oblata. 

ff  Intérim  obiit  dominus  Ingelramrous  de  Couchiaco  in  captivitate  , 
cajus  corpus  delatum  est,  aromathizatum  et  reconditum  apud  Cou- 
chiacum.  Permisit  aatem  Lamourach  Bahy  missos  nuntios  loqui  pan- 
luluro  cum  captivis  ,  et  comes^  Nivernensis  inter  ceteros  gratiam  régis 
obtinuit,  quod  magnâtes  œgre  tulerunt,  et  idcirco  dimissi  sunt  nunlii 
régis  Francorum  et  patris  sui  ducis  Burgandi»  onus  habentes  ab 
eodem  qualiter  die  noctuque  laborarent  ad  redimendum  captives  , 
quoniam  sentiebant  animum  régis  ad  hoc  satis  inclinatum  ,  medianti- 
bus  illis  muneribus  transmissis. 

«  Eisdem  temporibus,  mercator  quidam  oriundus  de  Lnca,  nuncupa- 
tas  Dinde  Responde,  notitiam  habenscum  mercatoribus  Januensibos, 
Parisius  coram  rege  mandatus  est,  taliterqne  tractatam  est  cum  eodem 
mercatore  ni  de  captivoram  rensione  deliberanda  se  certnm  fiiciebat. 
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casu  quo  esset  imposita  pro  denariis,  sed  non  iinposita  fuit.  Quare 
dominus  Jacobus  de  Hellj  iterum  ex  Francia  iter  arripuit  versus 
Lamourach  Bahy,  deferens  naviculam  ex  puro  auro,  mirabili  artificio 
compositam,  et  hoc  ad  majorem  captivorum  consolationem  et  subleva- 
tionem.  Quam^is  dux  Mediolani  Galeacius  plurimum  in  hac  re  valuisset, 
noiebant  tamen  assistentiam  ejus  requirere.  Sed  causa  principalis 
quare  Jacobus  rex  Cypri  favebat  Francis,  existimatur  ex  illo  perpetrato 
in  fratrem  suum  Petrum  regem  Cypri  quem  jusserat  occidi,  quo  facto 
non  ausus  est  se  regno  servare,  sed  mari  se  dédit,  et  tandem  a  Januen- 
sibus  receptus  est,  qui  sibi  adhserebant.  Hic  prsefatus  Petrus  i*ex  paulo 
ante  gravissimas  guerras  in  Turcbos  gesserat,  qui,  eu  m  vexisset  uni- 
cum  filium  suum  ultra  mare,  fecit  eum  coronari  adbuc  puerum,  qui 
paucis  supervixit  diebus  ,  et  ita  Januc  n^es  ,  capto  portu  de  Simagouze 
vi  armorum  ,  Jacobum  coronavorimt ,  naturalem  fratrem  Pétri  régis 
nuper  interfecti.  » 

La  chronique  anonyme  de  Flandre  se  rapproche  beaucoup  aussi  de 
la  narration  de  Froissart  : 

«  Advint  que  le  roy  de  Honguerie,  nommé  Sigismont,  frères  à  Win- 
chelle,  roys  des  Rommains  et  de  Behaigne,  ot  très-grant  et  cruelle 
guerre  contre  Sarrazins  et  manda  secours  par  universe  monde,  tant 
en  l'Empire,  en.France,  en  Ytalie,  comme  en  pluiseurs  autres  pays  , 
pour  résister  contre  Sarrazins  ;  et  tant  que  pour  aller  en  son  ayde,  le 
duc  Phelippe  de  Bourgoingne  fist  tant  que,  par  le  gré  du  roy  de 
France,  Jehan  son  aisné  fils,  lors  nommé  conte  de  Nevers,  y  fu  envoyés 
pour  luy  habiliter  et  «prendre  le  fait  de  la  guerre,  car  moult  estoit 
simples.  Et  avec  luy  y  allèrent  le  conte  d'Eu,  connestable  de  France, 
le  bon  seigneur  de  Coucy,  messire  Henry  de  Bar,  son  beau-fils,  messire 
Phelippe  de  Bar,  frère  audit  messire  Heniy  de  Bar,  Hue  et  Henry 
d'Antoing,  le  Haze  de  Flandres,  messire  Boussicaut  et  pluiseurs  aul- 
tres  chevaliers  et  escuiers  du  pays  de  France  et  d'environ.  Et  furent 
très-grant  nombre  et  très-grant  assemblée  de  gens  d'armes,  et  furent 
ou  pays  do  Honguerie  très-bien  receus  et  à  grant  feste  ,  et  eubrent 
contre  Sarrazins  pluisieurs  fois  bataille  et  victore,  en  conquérant  sur 
eulx  grant  pays.  Or  avint  que  discence  se  meult  entre  Franchois 
disans  que  Hongrois  avoient  eu  tondis  Vonneur  de  aller  devant  et 
que  ils  y  vouloient  aller.  Et  le  roy  de  Honguerie  si  leur  disoit  que, 
se  ses  gens  n'aloient  devant  et  ils  veoient  le  fais  estre  doubteux  et 
pesans,  ils  s'enfuyeroient  tantost,  et  coguoissoit  bien  leur  voulenté.  A 


NOTES.  417 

quoj  le  seigneur  de  Coucj  respondy  que  il  faisoit  bon  croire  conseil  ;  et 
adont  demanda  Boussicaut  audit  seigneur  de  Coucy  se  il  avoit  paour. 
Et,  après  puiseurs  parolles,  ledit  de  Coucy  luy  dist  que  il  oseroit 
mieulx  mettre  plus  avant  le  teste  de  son  cheval  en  le  besongne  que 
Boussicaut  ne  feroit  le  keue  du  sien.  Et  lors  se  mirent  chrestiens  à 
Toye  et  passèrent  la  rivière  de  la  Dunoe,  et  perceurent  les  Sarrazins, 
qui  venoient  en  bataille  contre  eulx ,  qui  estoient  nombres  à  plus 
de  trois  cens  mil  testes,  et  chrestiens  estoient  nombres  à  dix  mil  hom- 
mes d'armes,  qui  ne  daigniôrent  attendre,  ne  repairier,  et  assemblè- 
rent À  bataille,  qui  fu  moult  crueuse,  grande  et  bien  combatue  des 
chrestiens  ;  mais  ils  furent  desconfîs  et  tous  mors  ou  prins.  Et  le  roy 
de  Honguerie,  par  quel  conseil  on  ne  avoit  voulu  faire,  et  ses  gens,  se 
partirent  de  le  bataille,  tous  entiers  sans  combatre.  Et  y  ot  bien  soi- 
xante mil  Sarrazins  mors,  dont  on  fu  bien  esmerveilliés  de  si  peu 
gens  chrestiens  en  avoir  tant  ochis  ;  et  furent  prins  à  le  bataille 
Jehan  de  Bourgoingne  ,  lors  conte  de  Nevers  ,  le  seigneur  de 
Coucy  ,  messire  Henry  de  Bar  et  pluiseurs  autres  qui  furent 
desvestus  et  mis  en  purs  les  petits  pourpoins,  ayans  grant  doubte'que 
ils  ne  fussent  dëcolés,  comme  on  faisoit  pluiseurs  aultres  chrestiens 
devant  TAmourat-Bacquin  ,  chief  de  Tarmée  des  Sarrazins,  dont  1i 
sangs  des  décolés  couroit  pardevant  ledit  Jehan  de  Bourgoingne  et  les 
aultres  prisonniers  dessusdis  :  lequel  décolement  fu  moult  blasmôs 
à  TAmourat ,  et  par  ce  se  cessa  d*en  plus  faire  dôcoler,  et  faisoit  pré- 
sens des  prisonniers  aux  grans  seigneurs  de  le  contrée  des  Sarrazins. 
Et  assés  tost  après  trcspassa  li  sires  de  Coucy,  en  une  ville  nommée 
Brusse^  de  flux  de  ventre  et  du  fais  de  la  bataille  ;  et  messire  Henry 
de  Bar  trespassa  en  mer  en  retournant  en  France  ;  et  au  bastard  de 
Savoie  on  coppa  les  couilles,  pour  doubte  que  il  ne  s'acointast  de  la 
dame  du  seigneur  qui  le  tenoit  prisonnier.  Et  les  dis  de  Bourgoingne 
et  Boussicaut  demourèrent  prisonniers,  tant  que  le  seigneur  de  Heilly , 
qui  avoit  esté  paravant  avec  TAmourat-Bacquin  et  en  son  host,  re- 
tourna, par  le  congié  de  TAmourat  en  France  compter  l'avenue  de  \ë 
besongne  au  roy  et  aux  aultres  princes  de  France,  et  aussi  que  on 
rendeist  paine  d'envoyer  traitier  ou  faire  traitier  pour  la  délivrance 
des  prisonniers,  lequel  seigneur  du  Hailly  en  fist  très-bien  son  devoir 
et  bonne  dilligence.  Et  fu  celle  bataille  en  Tan  mil  trois-censquatre- 
vings-et-sèze,  le  jour  Saint-Michiel.  Et  tant  fu  traitié  aux  Sarrazins 
et  mescrôans,  et  aussi  payé  par  marchans  de  Venisse,  que  ledit  Jehan 
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de  Bourgoingne  repaira  en  France,  et  fa  fais  cheTalien  en  le  bataille. 
Et  avec  luy  8*en  revint  Bouseicaux,  mais  ainchois  demonra  ledit  mon- 
seigneur de  Nevers  en  le  main  des  Sarrazins  deux  ans.  Et  quant  il  fu 
retournés  en  France,  il  fu  receus  en  grant  joie,  et  luy  fist-on  grant 
feste.  » 

M.  Buchon  a  cité  ,  dans  les  notes  de  son  édition  de  Froissart,  la 
relation  de  la  sanglante  bataille  de  Nicopoli,  telle  que  la  donnent  quel- 
ques historiens.  Je  reproduirai  ce  qu*en  disent  Michel  Ducas  et 
Jean  de  Thwrocz. 

Michel  Ducas  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  L'empereur  Manuel  se  voyant  tous  les  jours  plus  pressé  par  le 
tjran  Bajazet  et  n'apercevant  aucun  secours  prochain ,  écrivit  au 
pape,  au  roi  de  France  et  au  craie  de  Hongrie,  en  leur  annonçant  que 
Constantinople  était  réduite  à  la  plus  grande  extrémité,  et  que  s*ils  ne 
venaient  pas  promptement  à  son  aide,  il  serait  forcé  de  i*endre  cette 
ville  aux  ennemis  de  la  foi.  Excités  par  ces  discours,  les  chefs  de  Toc- 
eident  prirent  les  armes  pour  résister  aux  ennemis  de  la  croix,  et  à 
rapproche  du  printemps  on  vit  arriver  en  Hongrie  le  roi  de  Flandre  , 
un  gi*Bnd  nombre  d'Anglais,  les  plus  grands  de  la  France  et  beaucoup 
d'Italiens.  A  l'approche  de  la  canicule  ,  ils  campèrent  sur  la  rive  du 
Danube,  ayant  avec  eux  le  craie  de  Hongrie,  Sigismond,  qui  était  en 
même  temps  empereur  des  Romains.  Ayant  passé  le  Danube  devant 
Nicopoli ,  ils  se  préparèrent  à  combattre  avec  courage  contre  Baja- 
zet. 

«  Bajazet  fut  bientôt  informé  que  les  hommes  de  Toccident  avaient 
levé  une  armée,  et  il  se  hâta  de  i*assembler  ses  troupes  de  l'orient  et 
de  l'occident  et  y  réunit  celles  qui  formaient  le  siège  de  Constantino- 
ple. Marchant  vers  l'occident  il  traversa  Philippopolis  et  s'approcha  des 
hautes  montagnes  qui  dominent  les  marais  prés  de  Sophia.  C'est  là 
qu'il  s'arrêta  et  les  attendit.  Le  lendemain,  les  Chrétiens  s'avancèrent 
en  bataille,  en  présence  de  l'armée  des  Turcs.  Ils  formèrent  la  tortue, 
brisèrent  du  premier  choc  le  milieu  de  la  phalange  ennemie  et  com- 
battirent avec  la  plus  grande  vigueur.  Ils  pénétrèrent  enfin  jusqu'aux 
dernières  lignes  et  massacrèrent  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent.  Se  réu- 
nissant de  nouveau  en  masse  serrée,  ils  se  conduisirent  avec  tant  de 
vigueur  que  les  frondeurs  et  les  archers  turcs  ne  purent  avoir  aucune% 
prise  sur  eux. 

«  Dès  que  ceux  de  Flandre  aperçurent  que  l'avantage  était  de  leur 
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côté  et  que  les  Ttares  prenaient  la  fuite,  ils  les  poursuivirent  en  cou- 
rant. Après  avoir  passé  les  retranchemens  des  Turcs  et  ensanglanté  le 
champ  de  bataille,  ils  retournèrent  à  leurs  retranchemens.  Les  Turcs , 
de  la  garde  de  Bajazet ,  qui  prennent  le  nom  de  Porte  comme  s'ils 
étaient  les  portes  du  palais  de  la  cour,  tous  salariés  et  de  différentes 
tribus,  au  nombre  de  plus  de  dix  mille,  cachés  dans  une  embûche 
pour  n*ôtre  pas  tus,  se  concertèrent  et  attaquèrent  les  chrétiens  en 
poussant  de  grands  cris  ;  et  après  les  avoir  entourés  et  en  être  venus 
aux  mains  avec  eux  ,  ils  massacrèrent  les  uns  et  mirent  les  autres  en 
fuite. 

«  Les  hommes  de  Flandre,  ayant  vu  les  Hongrois  s*enfuir  et  les 
Turcs  les  poursuivre  en  poussant  de  grands  cris  ,  prirent  eux-mêmes 
la  fuite.  Tout  à  coup  d*autres  ennemis,  avec  des  cris  retentissans  et  an 
bruit  de  leurs  trompettes,  tombèrent  sur  les  Francs,  chassèrent  les  uns, 
démontèrent  les  antres  et  tuèrent  ceux  qui  voulaient  résister.  Ils  pour- 
suivirent ainsi  les  fuyards  jusqu*au  Danube,  dans  lequel  plusieurs  se 
précipitèrent  et  se  noyèrent.  Parmi  les  chefs  chrétiens  ils  ârent 
prisonniers  le  duc  de  Flandre  et  de  Bourgogne  et  d'autres  Français  , 
ainsi  que  df  très-illustres  barons,  que  Bajazet  envoya  à  Brousse,  où  il 
les  fit  enfermer.  Il  les  rendit  ensuite  ,  après  avoir  reçu  beaucoup 
d*ai*gent  et  pris  pour  caution  le  prince  de  Mételin  ,  fils  de  Francisco 
Gateluzzo.  » 

Jean  de  Thwrocz,  historien  hongrois ,  donne  quelques  détails  de 
plus  : 

«  Rébus  Turoorum  in  dies  augescentibus,  regeLodovico  vitafuncto  , 
habenisqne  Hungaricis  in  Sigismundum  i*egem  devolutis,  Pasaithea  et 
ipse  Csesar  Turcorum,  pâtre  Amunate,  peracri  ingenio ,  non  minus 
idoneus,  et  in  tantandis  rébus  arduis  magis  audax,  brevi  spatio  tem- 
poris,  Thraciam  universam,  Théssaliamque  ac  Macedoniam,  Phoci- 
dem,  Boeotiam  et  Atticam,  tum  vi,  tum  deditione  capiens,  sni  dominii 
fecit.  Mises  quoque  ,  quos  nos  Bulgares  vogamus,  régis  Sigismundi 
sub  ditione  constitutos,  armis  infestis  aggressus  est.  Ad  hune  Pasai- 
them  rex  suos  caduceatoi*es  misisse  ,  utque  ab  invadendo  regno  sibi 
juris  vigore  attioente ,  desisteret ,  eidem  intimasse  ,  illum  ver6  per 
oocasionem,  intérim,  donec  tota  Bulgarise  terra  potitns  est,  relationem 
distulisse ,  tandem,  diversitatum  armorum ,  framearum  pnta  ac  cly- 
peorum,  nec  non  pharetrarum,  quibus  Tnrci  in  hostes  ntuntnr,  singu- 
los  per  parietes  uniua  domna,  appendi  feciaae,  întrodiictisque  regiis 


420  NOTES. 

oadaceatoribus,  ad  illos  dixisse,  fertur  :  «  Revertimini  ad  regem  yastrnm 
ce  et  dicite  lUi  quoniam  et  ego  terram  ad  "banc  ,  ut  videtis ,  jus  habeo 
«  sufficiens.»  Pariterque  et  illis  in  parietibus  pendentia  manu ostendit 
arma.  Hsec  res  Sigismundi  régis  animum  non  parnm  ulciscendi  in 
timorem  excitavit.  Quapropter  sui  regni  decimo ,  Dominicœ  autem 
Incarnationis  mcccxcvi  anno,  commota  uni^ersa  sui  principatus  armo- 
ram  Tirtute,  ingentem  conflavit  exercitum.  In  quam  quidem  regiam 
expeditionem  tam  grandem  ,  dnx  Burgundise,  inter  alias  nationes,  ac 
Francornm  sive  Gàllorum  populus,  arma  non  pauca ,  fortiaque  viro- 
rum  bellatornm  agmina  advexerant.  Quorum  nobilitatis  armorum 
insignia  Budse  in  claustro  Sancti-Nicolai  confessons  erga  Fratres 
Pnedieatorum  tabulis  arte  pictoria  inscripta  ac  parietibus  afi&xa 
meos  usque  ad  annos  pro  memoria  stetere.  Mota  igitur  rex  Sigismun* 
dus  tam  grandi  sui  exercitus  congregatione,  Danubium  transi  vit  ;  et 
nedum  Turcoram  timeret  Csesarem ,  vemm  quidam  ipsnm  dixisse 
ferunt  :  «  Quid  metuendns  est  nobis  homô  ?  Vastum  si  cœlorum  super 
a  nos  pondus  rueret,  ipsi  illud  nostris,  quas  gerimns  bastis,  nelsedere- 
«  mur,  sustentare  possemus.»  Regno  tandem  Rascise  crudelifurore,  in 
magna  rerum  direptîone,  horribilitatisque  8ti*epitu  nimio,  pertransito, 
Bnlgainse  venit  ad  oras  ;  indé  oppidis  Oriszo  et  Bidinio  ,  aliisque  par- 
tium  earumdem  munitionibas  nonnullis ,  Tnrcorum  quas  tutabatnr 
bellicosa  manus,  non  sine  sui  et  suorum  multa  sanguinis  effusione  , 
ezpugnatis,  ad  ultimum,  ea  ipsius  anni  œstate,  cum  vites  sucs  ûnictus 
dulciores  cultoribus  reddebant,  circa  festum  videlicet  sancti  Michaelis 
Archangeli,  in  campo  castri  majoris  Nicopolis  sua  castra  fixit.  Turci 
vero  crebrius  de  Castro  erumpentes,  l'egium  exercitum  in  se  provoca- 
bant ,  monnullosque  Tulnerantes ,  ssepius  vulnerati  l'edibant.  Gaesar 
autem  Turcorum,  quem  nostri  senîores  Pasaythem  supradietum  nomi- 
navere  (Nicolaus  autem  Secundini,  de  familia  et  origine  Turcorum 
ad  iEneam  Senarum  episcopum  scribens,  eumdem  Chalapinum  fuisse 
posuit),  dum  regem  ,  gran  îi  bellico  cum  apparat u  ,  sua  in  dominia 
pénétrasse  audirit,  non  minus  omne  gentis  su»  robur  in  arma  conci- 
tavit,  et  in  forti  suorum  manu  regiœ  obsistere  expédition!  conatos, 
appropinquabat.  Galli  vero  sive  Franci,advenientis  hostisfamapulsati, 
regem  adeuntes ,  et  eum  belli  primitias,  quse  majori  fervere  soient 
atrocitate  ,  illis  in  se  accipere  ,  ut  annueret,  rogatum  effecera.  Dum 
igitur  Csesar  ipse,  frementibus  undique  suis  agminibus,  magnam  vim 
paganorum  secum  trabens  regiis  opponi  cattris  visas   eat,    iao% 
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Franc!,  prœcipiendse  pugn»  insolenti  cupiditate  capti,  priusquam 
univers»  regales  copi»,  instrjjctis  ex  online  aciebus  ,  signis  collatis , 
prselium  inirent,  e  castris  prosilieotes  et  prsecipites  ab  equis^  ut 
eoram  moris  est,  pedites  certaturi,  descendentes,  contraiias  irruerunt 
inturmas.  Diro  itaque  bello  hostes  interutrosque  vigente  ,  cum  Hun- 
gari,  sellatos  Francorum  equos,  cur^u  transvei'so,  regia  petere  castra 
conspîciunt(nondum  enim  illorum  bellandi  usas  ipsis  notus  erat),  illos 
omnino  hostilem  per  mannm  extinctos  fore  credentes,  graves  disso- 
luti  in  tumultus,  castra  pariter  et  bellica  relinquentes  ingénia ,  campo 
undique  fusi,  hostibus  acriter  icsistentibus,  in  fugam  conveiluntur. 
Strages  fit  maximà  :  multi  cecidere  de  Hungaris,  et  multi  captivitate 
affecti  ;  et  nisi  ipse  rex  ,  navis  ministerio  ,  sibi  adinvenisset  salatem, 
non  cœlo  ,  velut  elatus  princeps  dixisse  fertur,  sed  hostis  armis  ibi- 
dem obrutus  fuisset.  » 

Le  rëcit  fort  intéressant  d'un  témoin  oculaire  de  ces  désastres  a 
été  conservé  en  Allemagne  ;  Je  le  résumerai  d*aprés  Tédition  qui  en  a 
été  donnée  à  Munich  en  1813. 

Jean  Schiltberger  quitta  la  Bavière  en  1394  avec  son  maître  Lien- 
hard  Reichertinger  pour  aller  servir  sous  les  ordres  de  roi  de  Hon- 
grie ,  et  ne  rentra  dans  son  pajs  qu'en  1427.  Il  déclare  qu'il  n'avait 
pas  eu  le  loisir  d'étudier  les  lettres.  Ses  malheurs  et  ses  souffrances 
suffisaient  pour  imprimer  un  vif  intérêt  au  travail  où  il  les  retraçait. 

Les  croisés  traversèrent  les  Portes -de-Fer.  Un  corps  composé  de 
trois  cents  chevaux  et  d'hommes  de  pied  se  dirigea  vers  la  capitale  des 
Bulgares,  ici  nommée  Baden,  ou  Pudem  (Widin)  qui  ouvrit  ses  portes 
sans  i*ésistance.  Une  autre  ville  assiégée  pendant  cinq  jours  fut 
livrée  au  pillage.De  là  l'armée  chrétienne  s'avanÇa  vers  Nicopoli  qu*on 
assiégea  pendant  six  jours.  Cependant  Bajazet  s'approchait  avec  deux 
cent  mille  hommes.  Le  roi  de  Hongrie  qui  n'en  avait  pas  plus  de  soix- 
ante mille  sous  ses  ordres  ,  se  porta  à  la  distance  d'un  mille  alle- 
mand au  devant  des  infidèles  et  chargea  le  vaiovode  des  Valaques 
d'aller  les  reconnaître.  Celui-ci  rapporta  que  les  Turcs  avaient  formé 
leur  avant-garde  de  deux  corps  ,  chacun  de  dix  mille  hommes,  qui 
marchaient  séparément.  Le  vaiovode  des  Valaques  se  préparait  à  les 
attaquer  lorsque  le  comte  de  Nevers  réclama  cet  honneur.  En  vain  le 
roi  de  Hongrie  lui  représenta-t-il  que  les  siens  connaissaient  mieux 
la  manière  de  combattre  des  Turcs.  Le  comte  de  Nevers  se  porta 
en  avant  et  fit  recaler  les  deux  premiers  corps  qu'il  rencontra  ;  mais 
il  trouva,  en  combattant  le  troiaièoMy    uns  rénatanee  si   vm  qu'il 
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fut  rèdait  à  reculer.  La  retraite  était  devenue  inpossible,  et  la  plupart 
des  chevaliers  avaient  perdu  leurs  cheyaux.  Bientôt  le  comte  de 
Nevers  fut  fait  prisonnier.  Sigismond  continuait  vaillamment  la  lutte 
quand  le  despote  de  Syrie  amena  à  Bajazet  un  renfort  de  cinquante 
mille  hommes.  Le  roi  de  Hongrie  vit  tomber  sa  banniôre ,  et  le  bur- 
gravede  Nurenberg  Tentralna  hors  du  champ  du  combat  jusqu'à  une 
galéi*e  qui  le  conduisit  à  Gonstantinople.Dôs  ce  moment,  la  fuite  devint 
générale,  et  les  chrétiens  se  précipitèrent  en  désordre  vers  le  Danube 
où  un  grand  nombre  trouva  la  mort. 

Bajazet  vainqueur  fit  amener  devant  lui  les  chrétiens  prisonniers. 
A  la  vue  du  carnage  des  siens,  il  jura  d*en  prendre  une  terrible  ven- 
geance ,  et  pour  qu*elle  fût  plus  complète  ,  il  voulut  que  le  comte  de 
Nevers  en  fût  le  témoin.  Il  consentit  toutefois  à  épargner  douze  che- 
valiers français.  Schlltberger  attaché  avec  les  mêmes  liens  que  trois 
de  ses  compagnons  allait  périr  comme  eux,  loivque  le  fils  de  Bajazet 
remarqua  qu'il  n'avait  pas  vingt  ans  et  obtint  sa  grâce.  Le  massacre 
dura  depuis  le  matin  jusqu'à  quatre  heures  de  l'après-midi  ;  enfin 
Bajazet,  à  la  prière  des  principaux  che&  de  son  armée,  consentit  à 
épargner  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  été  frappés  par  le  glaive.  Dix 
mille  prisonniers  avaient  péri. 

Les  prisonniers  qui  avaient  été  épargnés,  furent  conduits  dans  la 
grande  ville  d'Andrinople  où  l'on  comptait  cinquante  mille  maisons,  et 
7  passèrent  quinze  jours  ;  puis  on  les  mena  à  Gallipoli,  où  les  Turcs 
franchissaient  habituellement  le  Bosphore  en  se  rendant  d'Asie  en  Eu- 
rope. Le  comte  de  Nevers  y  resta  pendant  deux  mois  enfermé  dans  une 
tour.  Ce  fut  alors  que  le  roi  de  Hongrie  traversa  le  Bosphore  au  milieu 
des  insultes  des  Turcs  qui  lui  criaient  :  «  Venez  délivrer  nos 
«  prisonniers.  » 

Cependant  Bigazet  avait  passé  la  Save  et  brûlé  Pettau  (Peter - 
Waradin?)  où  il  avait  fait  seize  mille  prisonniers  qui  furent  conduits 
les  uns  en  Asie,  les  autres  en  Grèce  où  ils  formèrent  des  colonies.  En- 
suite il  se  rendit  à  Gallipoli  et  à  Brousse  où  il  fit  amener  les  captifs 
de  Nicopoli.  Brousse  ,  capitale  de  l'empire  de  Bajazet,  possédait  trois 
centa  palais  et  deux  cent  mille  maisons.  Celle  qui  fut  assignée  pour 
demeure  au  comte  de  Nevers,  se  trouvait  à  côté  du  palais  habité  par 
Bajazet.  Quant  au  pauvre  Schiltberger,  il  fut  pendant  six  ans  Ton  des 
coureurs  de  Bajazet,  puis  il  passa  encore  six  années  à  «on  service,  et 
par  un  étrange  revers  de  la  fortune  il  partagea  aon  sort  en  tombant 
pin»  tard  entre  laa  naiaa  de  Tanaflan . 
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Les  documents  mentionnés  ci-aprôs  n'existent  plus  aux  archives  de 
Lille.  Force  m*est  de  me  borner  à  en  reproduire  l'analyse  : 

a  1396 ,  22  février,  à  Dijon.  —  Lettre  d'A.  Pastô,  clerc,  à  Jean 
Canard,  évoque  d'Arras  et  chancelier  du  duc  de  Bourgogne,  par  laquelle 
il  lui  envoie  la  copie  du  pouvoir  de  feu  messire  Nicolas  de  Fontenoy, 
gouverneur-général  des  finances,  et  en  réponse  À  une  lettre  qu  il  lui 
avoit  écrîte  le  22  janvier  pour  s'informer  des  offices  vacans  en  Bour- 
gogne et  en  Nivernois  et  des  personnes  qui  étoient  mortes  dans  la 
Yoyage  de  Hongrie  ,  lui  mande  que  l'on  en  nomme  plusieurs,  savoir  : 
Henri  du  Sauvement ,  bailly  d'Amont  au  comté  de  Bourgogne  ;  Jean 
de  Qermigny ,  bailly  d'Oatun  ;  Guillaume  de  Lugnj,  capitaine  de 
Brancion  ;  Damar  de  Buxeuil ,  capitaine  de  Liénars  ;  Gauvignon  de 
Semur,  capitaine  du  château  de  Doudain  ;  Estienne  de  Monseaugeon, 
capitaine  de  Poligny  ;  Jean  de  Gray,  concierge  de  Thôtel  d'Artois  à 
Paris  ;^ichelet  Hodierne  ;  Enguerrammet  de  Houlfort ,  châtelain  de 
Monbar ,  mais  qu'il  n'y  a  rien  de  certain. 

«  139Ô,  16  mars^  à  Dijon.  — Les  gens  des  comptes  à  Dijon  man- 
dent à  Jean  Canart ,  évéque  d^Arras  et  chancelier  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  lui  envoient  les  noms  des  personnes  qui  étoient  allées  en 
Hongrie,  auxquelles  il  étoit  dû  des  pensions,  qu'il  avoit  fait  demander 
par  maître  Jean  de  Sauls  ,  et  que  le  duc  de  Bourgogne  avoit  aussi 
fait  demander  par  Pierre  de  Montbertaut ,  trésoiier  et  gouverneur  de 
ses  finances ,  mais  que  l'on  ne  sait  par  si  ces  personnes  vivent  encore. 

LiHe  des  noms  des  personnes  qui  sont  allées  en  Hongrie  : 

«  Jean  Sauvegrain ,  dit  Normendel ,  qui  tient  Vernon  ; 
«  Jean  de  Gray  tenoit  la  Conciergerie  de  l'hôtel  d'Artois  à  Paris  ; 
«  Messire  Bertaot  de  Chartres  tenoit  Saint-Mars  ; 
«  Damas  de  Buxeul  tenoit  la  capitainerie  de  Liénais  ; 
«  Gouvignon  tenoit  la  capitainerie  de  Doudain  en  Charolois  ; 
«  Henri  du  Sauvement  étoit  bailly  d'amont  au  comté  de  Bourgogne  ; 
«  Etienne  de  Germigny  étoit  bailly  d'Ostun  ; 
«  Anguerrammet  de  Houlfort  étoit  châtelain  de  Montbar  ; 
«  Michelet  Hodierne ,  maître  de  la  Chambre  aux  deniers,  et  par 
avant  clerc  des  comptes,  â  VII*  VI^   tournois  de  gagea  par  jour  ; 
«  Giaffroy  Goindot ,  chAtelain  d'Avallon  ; 
«  Etienne  de  Montsaugeon,  capitaine  de  Poligny  ; 
«  Messire  Philippe  de  Mossy ,  capitaine  de  Jnilly  ; 
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«  Me8sii*e  Héljoa  de  Neillac  ,  capitaine  de  Donsj  ,  d*Aatrain  et  de 
Saint-Sauveur  en  Puisoje  ; 

«  Guillaume  de  Lugnj  ,  capitaine  de  Brancion  ; 

«  Louis  d*Aynne  ,  capitaine  de  Montréal , 

ce  Claux  de  Bahagnon,  capitaine  de  Disise.  » 

Quelques  seigneurs  sont  exceptés  du  massacre  des  Croisés  (pp. 
323-330).  —  La  Chronique  de  Boueiquaut  comptive  Textermination 
des  prisonniers  chrétiens  au  massacre  des  Innocents.  Bouciquaut 
dépouillé  de  ses  vôtements  allait  être  mis  À  mort  lorsque  le  comte  de 
Nevers  joignant  les  mains  en  signe  de  supplication  obtint  sa  grâce  de 
Bajazet. 

On  peut  comparer  au  récit  de  Froissart  celui  du  Religieux  de  Saint- 
Denis  :  «  Dieu!  s*écrie-t-il ,  tes  jugements  sont  un  abîme.  Tuas  appe- 
(c  santi  ta  main  sur  ton  peuple  ;  tu  as  choisi  Bigaxet  pour  instrument 
«  de  ta  vengeance.  Puisse  ce  châtiment  tourner  à  la  gloire  des  chré- 
«  tiens  !» 

Juvénal  des  Ursins  assigne  à  la  résolution  de  Bajazet  d'épargner  le 
comte  de  Nevers,  un  motif  assez  étrange  :  «  Et  disoit<on  communément 
ce  qu*ily  eut  un  Sarrasin,  devin  ou  sorcier,  qui  dist  qu'on  le  sauvast  et 
«  qu'il  estoittaillié  de  faire  mourir  plus  de  chrestiens  que  le  Basac,  ne 
«  tous  ceux  de  leur  loy  ne  sçauroient  faire.  » 

La  chronique  de  Berne  se  borne  à  rapporter  que  le  massacre  des 
prisonniers  eut  lieu  devant  la  tente  de  Bajazet  et  que  le  sire  de  Helly 
fut  sauvé  par  un  émir  turc. 

D'après  le  Religieux  de  Saint-Denis,  trois  mille  chrétiens  furent 
égorgés  par  l'ordre  de  Bigazet.  Cent-vingt  hommes  d'armes  bretons  se 
trouvaient  à  Nicopoli  ;  il  n'en  revint  que  trois. 

Juvénal  des  Ursins  rapporte  que  comme  on  avait  dépouillé  le  sii*e  de 
«  Coucj  de  ses  vêtements  ,  un  manteau  le  couvrit  :  «  d'où  il  vint,  on  ne 
tt  sçait.  » 

Non  loin  de  là  se  trouvait  Trinovi ,  cette  résidence  du  roi  bulgare 
Joannice  où  un  prince  également  venu  de  Flandre ,  l'empereur  Bau- 
douin de  Constantinople,  avait  terminé  par  un  cruel  supplice  l'aven- 
tureuse croisade  qui  avait  fait  de  lui  le  successeur  des  Comnènê  sur 
le  trône  de  Constantinople. 

Eustache  Deschamps  dans  une  pièce  de  vers  où  il  rappelle  d'abord 
la  désolation  de  Rachel ,  termine  ainsi  : 
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Ayons  tuit  Bouvenance 
Au8  prisonniers  que  tient  Baaach  sous  lame, 
Des  mors  aussi  pour  garder  no  créance  : 
De  chascun  d*eulx  ait  Dieu  mei*cy  de  Tàme  ! 

Ailleurs  ,  il  s^ëcrie  en  rappelant  de  récents  souvenirs  : 

Las  !  où  sont  les  haulx  instrumens  , 
Les  draps  d'or  ,  les  robes  de  soye  , 
Les  grans  destriers  ,  les  paremens  , 
Les  jousteurs  qu'à  veoir  souloie  , 
Les  dames  que  dancer  veoie 
Dès  la  nuit  jusques  au  cler  jour  ? 
Las  !  où  est  d*orgueil  le  séjour  ? 


Je  ne  voy  que  tristesce  et  plour. 

Indépendamment  des  croisés  épargnés  par  Bajazet ,  il  y  en  eut 
plusieurs  à  qui  les  Turcs  laissèrent  la  vie  parce  qu'ils  en  espéraient 
dlmportantes  rançons. 

Les  débris  de  V armée  chrétienne  traversent  V Allemagne  (pp.  330- 
332.)  -^  Au  commencement  du  mois  de  décembre  1396  les  premières 
notrt«lle8  de  la  déroute  de  Nicopoli  furent  apportées  en  France  par 
detn  valets  du  comte  d*Eu. 

Le  7  décembre  1396,  le  duc  de  Bourgogne,  alarmé  par  ces  bruits, 
chargea  son  écuyer  Jean  de  Neuville  et  son  valet  de  chambre  Pieterken 
Vande  Walle  de  se  rendre  à  Venise  pour  y  recueillir  des  nouvelles  sur 
ce  qui  s'était  passé  en  Turquie. 

Le  même  jour  ,  le  roi  de  France  envoya  également  à  Venise  Ouil- 
latune  de  TAig^e  ,  Jean  Picquet ,  écuyer ,  et  Jean  de  Reims  ,  Tun  de 
ses  valets  de  chambre.  Ils  étaient  chargés  d'une  lettre  pour  le  doge 
de  Venise  où  le  roi  le  priait  de  transmettre  le  plus  promptement 
poesible  à  Paris  les  renseignements  qu'il  aurait  reçus  sur  les  mal- 
heurs des  Croisés  et  le  sort  du  comte  de  Nevers. 

Le  8  décembre  le  duc  de  Bourgogne  écrivit  lui-même  à  ce  sujet  au 
doge. 

Deux  jours  après,  le  duc  d'Orléans  adressa  au  doge  d^autres  lettres 
où  il  écrivait  que  l'on  n'avait  recueilli  À  Paris  que  des  bruits  vagues  et 
que  Ton  attendait  impatiemment  quelques  nouvelles  certaines. 

Ces  diverses  lettres  sont  mentionnées  dans  des  documents  conservés  à 
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Venise  ,  comme  me  Tapprend  une  obligeante  commanication  de  M.  de 
Mas-Latrie. 

Un  servitenr  de  Henri  de  Bar,  nommé  Geoffroy  de  Saint-Marc,  se 
rendit  aussi  à  Venise  pour  B*infonner  de  Tétat  de  son  maître. 

Jacques  de  Helly  arrive  à  Paris  {^:p.  332-337).  —  Le  duc  de  Bour- 
gogne nomma  le  sire  de  Helly  son  chambellan  et  lui  donna  deux  cents 
francs  de  rente.  Faut-il  ajouter  que  ce  héros  des  aventureuses  chevau- 
chées d'Orient  fut  plus  tard  Tinstrument  complaisant  de  toutes  les 
violences  du  parti  bourguignon,  À  ce  point  qu*on  Taccusaen  1411 
d'avoir  fait  piller  Tabbaye  de  Saint-Denis  ? 

Les  sires  de  Helly  ou  Heilly  étaient  issus  de  la  maison  de  Créquy  par 
Philippe  de  Créquy  qui,  après  avoir  épousé  Aéiis  de  Heilly  ,  prit  ce 
nom  et  le  transmit  à  ses  descendants. 

ê 

Le  roi  de  France  fit  célébrer  un  service  solennel  à  Notre-Dame  de 
Paris  :  les  cloches  sonnèrent  dans  toutes  les  églises,  et  les  sanglots 
des  assistants  se  mêlèrent  aux  prières  du  dergé.  (Chronique  de  Bouci- 
quaut,} 

La  date  donnée  par  Froissart  à  Tarrivée  du  sire  de  Helly  parait  fort 
exacte. 

Le  23  décembre  1396  ,  le  duc  de  Bar,  alors  à  Bar-le-duc,  écrivit  au 
doge  de  Venise  quHl  avait  appris  la  captivité  de  Henri  de  Bar  ,  mais 
qu'il  ignorait  encore  ce  qu'était  devenu  Philippe,  un  autre  de  ses  fils. 
Il  le  priait  de  lui  faire  connaître  ce  qu'il  aurait  appris  et  de  s'inter- 
poser pour  le  rachat  de  son  fils  prisonnier. 

Le  31  décembre  suivant,  la  dame  de  Goucy  écrivit  de  son  côté  au 
doge  pour  qu*il  s'employât  À  abréger  la  captivité  de  son  mari. 

Jacques  de  Helly  retourne  en  Turquie  (pp.  337,  338).  —  Il  paraît 
que  deux  mois  auparavant  le  sire  de  Châteaumorant  avait  reçu 
du  duc  de  Bourgogne  une  semblable  mission  déjà  justifiée  par 
les  inquiétudes  qui  se  répandaient.  En  effet ,  par  une  charte  du 
5  novembre  1396 ,  donnée  à  Calais  le  lendemain  de  son  mariage, 
Richard  II  recommanda  à  tous  les  princes  alliés  de  TAngleterre 
Jean  de  Châteaumorant,  chambellan  du  roi  de  France,  et  Pierre 
Dertluot ,  secrétaire  du  duc  de  Bourgogne. 

Jean  de  Châteaumorant,  Jean  de  Vergy  et  Gilbei't  de  Leeuwer- 
ghem  partirent  avec  Jacques  de  Helly  le  20  janvier  1396  (v.  st.). 
Ils  emmenaient  avec  eux  vingt-quatre  valets  pour  conduire  les  chevaux 
et  les  chiens^  et  dix  fauconniers  chargés  du  soin  des  faucons. 
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Présents  destinés  3  Bajazet  (pp.  338,  339.)  —  Le  compte  de  Pierre 
de  Montbertaut  indique,  parmi  les  présents,  des  selles  À  arçons  dMvoire, 
couvertes  d^ëtoffés  précieuses  fixées  par  des  clous  d*or  ,  où  Ton  voyait 
aux  quatre  coins  de  grosses  roses  d'or  pendantes.  Les  trousses  étaient 
en  broderie  d'or  de  Chypre  semée  de  pierreries.  Les  mors  étaient  d*or 
fin. 

le  roi  de  Hongrie  rentre  dans  ses  États  (pp.  339, 340.)—  Le  roi  de 
Hongrie,  recueilli  sur  la  flotte  vénitienne,  se  dirigea  vers  le  Bosphore. 
Quand  il  passa  devant  Gallipoli,  les  Turcs  rangèrent  leurs  prisonniers 
sur  le  rivage  et  crièrent  au  roi  de  Hongrie  de  les  racheter  de  la  cap* 
tivité.  —  Sigismond  s'arrêta  à  Rhodes  avant  de  rentrer  dans  ses 
Etats  en  passant  par  la  Dalmatie. 

les  prisonniers  chrétiens  sont  envoyés  à  Brousse  (pp.  340-343).  — 
La  chronique  de  Berne  fait  remarquer  que  Brousse  ,  prison  du  comte 
de  Nevers ,  n'est  pas  loin  de  Nicomédle  ,  prison  d'Annibal. 

Jacques  de  Helly  se  rend  près  de  Bajazet  (pp.  343-348).  —  La 
seigneurie  de  Mételin  ou  Mytilône  (Lesbos)  avait  été  conquise  en  1333 
par  Dominique  Gataneo.  En  1355,  elle  avait  passé  à  François  Gate- 
luzzo.  Nous  reviendrons  dans  le  volume  suivant  sur  les  seigneurs  de 
MéteUn  à  la  fin  du  XIV*  siècle. 

Quelle  est  cette  cité  de  Pébly  où  Jacques  de  Helly  trouva  Bajazet  ? 
Peut-être  faut-il  lire  :  Boly.  Cette  ville  située  à  soixante  lieues  au 
delà  de  Brousse  est  la  capitale  d'une  province  turque. 

Le  roi  de  Hongrie  s'oppose  à  V envoi  des  présents  à  Bajazet  (pp.  348- 
352).  —  Pendant  longtemps  les  sultans  s'enorgueillirent  des  orne- 
ments de  leurs  palais,  qui  rappelaient  l'humiliation  des  princes  chré- 
tiens. 

Quelques  années  plus  tard,  des  marchands  rapportèrent  à  Vienne  de 
magnifiques  tapisseries  achetées  à  Constantinople.  On  en  trouve  la 
description  dans  le  ms.  1 193  ,  f.  fr.  de  la  Bibliothèque  nationak  de 
Paris. 

Laduchesse  d'Orléans  est  accusée  d'avoir  empoisonné  le  roiipp.  352- 
355).  —  Charles  VI  ne  reconnaissait  dans  sa  folie  que  la  duchesse  d'Or- 
léans ;  il  voulait  la  voir  tous  les  jours,  et,  lorsqu'elle  était  absente,  il 
appelait  à  grands  cris  sa  sœur  bien-aimée.  Pour  quelques-uns  cette 
influence  ne  s'expliquait  que  par  des  maléfices,  et,  d'après  les  conseils 
du  maréchal  de  Sancerre,  la  duchesse  d'Orléans  se  vit  réduite  à  quit- 
ter Paris.  (Religieux  de  Saint-De.nis.) 
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La  rameur  relative  à  rattentat  de  la  ducRease.  dH>rl4a]ii  dirige 
contra  un  enfant  du  roi  et  dont  son  propre  enfant  aurait  été  victime, 
egt  reproduite  dans  un  passage  du  discours  de  Jean  Petit,  qu^un  chro- 
niqueur bourguignon  résume  en  ces  termes  :  «  La  ducesse  d^Orlëans  , 
fille  à  GalUace,  estoit  ung  jour  au  jardin  de  Tostel  de  Saint^Pol,  où  à 
celle  heure  avoit  grand  plenté  de  nobles  signeurs,  dames,  demoiselles  et 
enffans  grands  et  petis  de  sîgneurs  et  de  dames.  La  ditte  ducesse 
d'Orléans  tint  une  pomme  belle  et  vermeille  ;  sy  dist  à  ung  enffknt 
qu^elle  trouva  en  sa  voie  :  «  Mon  enfbnt,  porte  ceste  pomme  au  dau- 
«  phin  de  Vienne  quy  illeo  s'esbat.  »  LVnffant  prist  la  pomme,  qny 
moult  en  fu  joieux,  mais,  ainssy  comme  il  s'en  aloit,  il  rencontra  la 
nourrice  à  la  meisme  dame  et  duchesse,  laquelle  avoit  à  son  col  lenf- 
fant  au  duc  Loys  d^Qrléans,  laquelle  demanda  prestement  au  dit 
enôant  la  pomme,  et  il  luy  bailla  ,  et  sy  tost  qu*elle  le  tint,  Teaffant 
le  prist ,  quy  moult  le  désiroit,  et  au  plus  tost  qu'il  le  tint,  le  mist  à 
sa  bouche  et  mordy  tantost  dedens,  mais  sitost  qu'il  senty  la  saveur, 
il  s'estendy  et  tourna  les  yeulx  tout  tremblant.  Ia  nourrice  le  mist  à 
terre  et  s'escria  si  hault  que  pluiseurs  y  affuyrent,  et  mesmement  y 
arriva  la  ditte  ducesse  ,  laquelle,  quand  elle  perchât  que  son  enffknt 
se  moroit  et  recongnut  la  pomme,  elle  chéy  à  terre  comme  pasmée,  et 
au  relever  s'écria  en  hault  :  «  Vray  Dieax,  que  tu  es  juste  !  Comment 
«  tu  scès  bien,  tes  gens  payer.  » 

L'enfant  désigné  dans  cette  rumeur  populaire  ne  peut  être  que 
Charles  d'Orléans  né  vers  le  15  novembre  1394  et  inhumé  le  ^sep- 
tembre 1395.  Il  naquit  et  mourut  à  l'hôtel  Saint-Pol. 

Hors  de  France,  en  Flandre  notamment  on  considérait  la  démence 
de  Charles  VI  comme  la  punition  de  l'appui  qu'il  donnait  au  pape 
d'Avignon, 

L'université  de  Paris  venait  d^adresser  à  Benoit  XIII  et  aux  cardi- 
naux réunis  autour  de  lui,  de  nouvelles  lettres  pour  l'union  de' l'Église. 

Ce  qui  suit,  est  tiré  de  la  chronique  de  Berne  : 

«  Cardinalis  de  Luna  de  Arragoaia  oriuodus,  qui  de  F^ancia  vix  cu- 
riam  remearat,  Benedidtus  vocatus  est  hoc  nomine  XIII"'..  Quod  quam- 
primum  ad  prsedictse  Universitatis  Parisiensis  pervenit  notitiam  cardi- 
nales in  suam  electionem  convenisse,  tali  pacto  quod  juravit  cedere 
pro  unione  Ecclesiœ  quotienscumque  collegio  dominorum  cardinalium 
vel  majori  parti  eorum  videretur  expedire,  confestim  suas  direxit  lit- 
teras  prœfato  papas  Benedicto  et  cardinalibos  super  dictam  unionem 
sanctsB  Dei  Ecclesiœ  et  in  hanc  formam  : 
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«  Quamqaam,  pater  sanctisaime  ,  dum  ad  nos  p«rlatâ  fnit  romani 
a  pontifids  vacatio  ,  zelo  pacis  EcclesisB  ferrentisBime  succensi,  qaam 
«  Buperalia  quoqnea  nobis  desiderata  restitatam  oonspioere  impensins 
«  semper  optavimus,  dominis  cardinalibus,  ut  snam  electionem  celé- 
«  brare  aliquantisper  differrent,  humili  cordialique  affectn  supplica* 
«  Tissemus ,  hoc  pacto  posse  multo  facilius  leviusque  rem  tantopere 
a  quœsitam  obtinen,  altéra  expugnandoioim  et  validiori  parte  devin- 
«  centium  (?)  medio  subducta,  simulque  veriti  ne  quod,  non  nunqnam 
c<  ut  assolet  in  talibus,  avida  interveniret  aliunde  cupiditas  ,  sic  qnod 
«  non  modo  spes  omnis  soismatis  eradicandi  intercepta  excideret, 
a  verum  insaper  radiées  rnrsum  altius  agere  inciperet,  postquam 
«  tamen  indabie  comperimus  prœfktoa  dominos  nostros  cardinales  in 
c<  vestram  electionem  pari  et  consona  voce  nnanimique  consensu 
«  convenîsse,  Sancto  quidem  Spiritu,  ut  credimus,  interveniente,  ingens 
ce  animis  nostris  ketitia,  vQxque  gpratulationis  exorta  est,  sperantibus 
«  universis  sanctum  illud  propositum  flagransque  desiderium  unitatis 
ce  Ecclesi»  orthodoxe  quod  vestris  in  prsecordiis  indesinenter  hucusque 
«  gessistis,  gerereque  vos  avidins  speramus  et  credimus,  nunc  tandem 
«  nacto  tempore  opportune  facultateque  de  Cœlo  exhibita,  debere 
<«  pateâeri  ac  in  médium  produd.  Nuno  ergo ,  pater  Bénédicte,  ut 
a  vos  vestro  nomine  alloqnamur,  pater,  inquam,-  Bénédicte  in  quem 
«  omnia  secula  jugiter  benedicent,  sacratissimam  illam  voluntatem 
«  tanto  tempore  conceptam  parturite,  opère  exequamini,  quod  tamdiu 
a  intendistis ,  etc.  » 
«  Circa  vero  finem  hujus  epistol»  sic  scriptum  erat  : 
«  Si  vero  in  hoc  opère  ad  exitum  perducendo  nostri  moduli  parritas 
tt  conferraaut  subvenire  Vestr»  Beatitudini  aliquantulum  valeret,  nichil 
<c  est  quod  recusemus.  Ad  quseque  prorsus  onera  subeunda,  quae  cervi- 
«  cibus  nostris  imponere  jam  dicta  Béatitude  dignabitur,  promptissimi 
«  sumus.  Id  modo  prsecipiatis  quid  per  nos  agi  velitîs,  et  nos  certe 
a  fademus  ut  nostram  sedulitatem  simulque  fidelitatem  in  ea  re 
fc  experiamini.  Quam  ob  cansam  supplicamus  hnmiliter  ,  nti  nostrum 
«  collegium  jmmo  vestrum,  si  in  oculis  vestris  ulla  gratia  dignum  est, 
«  hoc  honore  et  munere  dignemini  ut  clementiœ  vestrse  litteras  sua- 
«  vissimas  vestrsa  benedictionis  coUatrices  et  volnntatis  indices 
«  mereamur,  quantocius  oommoditas  affaerit,aecipere.  Idenim  magnae 
«  gratiae  apud  Vestram  Sanctitatem  indicinm  et  magni  pignus  amoris 
«  babebimus  ;  et  vestri  benepUciti  oognita  intentione  nos  eidem  con- 
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«  formare  in  agendis  enitemur.  De  illius  concordise  tarbatoris,  ne  aliud 
«  in  eum  dicamus,  exeqnenda  pugnitione,  sicut  Testrum  prsedecessorem 
a  monaimas,  ita  tempore  conginio  vos  monere  intendimus.  Sed,  ne  tôt 
(c  aimul  agendis  Beatitudinem  Vestram  oneremus,  inprsesens  supersede- 
(c  .mus.  Vestro,  pater  sanctissime,  ingressui  Spiritus  Sanctus  aspiret, 
a  progressai  cornes  assit,  felicique  egressu  vos  assistât.  Amen.  » 
La  lettre  aux  cardinaux  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Reverendissimi  patres,  scribimus  domino  nostro  summo  pontifici 
a  super  unionem  sanctse  Dei  Ecclesiœ  in  banc  formam  :  Quamquam  , 
a  etc.  Propterea,  reverendissimi  patres,  toti  vestro  sacro  collegio  et  ves- 
«  trum  unicuique  omnibus  cordis  viribus,  omnique  humilitate  snpplica- 
«  mus,  quod  in  hujus  rei  maturando  initio,  namin  maturato  opus  est, 
a  in  promotione  quoque  apud  eumdem  dominum,  in  omni  denique 
«  prosecutione  atque  agitatione  pro  se  quisque  partes  suas  laudabili 
«  Bollicitudine  intermiscere  studeat,  ipsi  insuper  domino  quem  valde 
ce  ad  hoc  affici  ipsi  melius  nostis,  ipsumque,  sicut  credimus,  obinde 
<c  elegistis,  in  ope  ,  patrocinio,  consib'o,  subsidio  ceterisque  generibus 
«  auxilii  universi  adesse,  ut  quod  salutiferse  vestrse  electionis  titulo 
ce  exordiutn  acceperit,  prosperp  per  vos  ipsos  qui  spirituales  estis, 
«  potiusquam  per  terrenam  potestatem  consumetur  effectu  ;  in  quo  et 
«  nostram  operam,  si  ullius  momenti  est  in  vestro  conspectu,  nulla- 
«  tenus  defuturam  confidite.  Nobis  autem  qui  vobis  jam  tertio  super 
a  bac  re  scribinras,  aliquid  tandem  responsum,  supplicamns,  i*emitta- 
«  tis.  Valete,  patres  metuendissimi,  et  ita  militantem  Jherusalem 
ce  quam  in  humeris  vehitis,  cogitate.  » 

La  santé  dn  roi  de  France  était  exposée  à  des  crises  fréquentes  qui 
Taffaiblissaient  de  plus  en  plus. 

En  1395,  Charles  VI  avait  chassé  son  médecin  Renaud  Freron  qui 
8*était  réfugié  à  Gambraj,  et  bientôt  sa  folie  redoubla  ;  il  prétendait 
qu'il  n^était  plus  roi  et  voulait  quitter  Thôtel  de  Saint-Pol  dont  on 
mura  les  portes.  Il  courait  de  salle  en  salle,  effaçant  les  fleurs  de  Ijs 
et  prétendant  que  ses  armes  étaient  un  lion  pei*cé  d'une  épée.  Il  disait 
qu'il  sentait  lui-même  dans  son  corps  le  fer  de  ses  ennemis.  (Religieux 
de  Saint-Denis.) 

Le  1«' janvier  1395(v.  s.),  une  procession  parcourut  les  rues  de  Paria 
pour  imploi*er  du  ciel  la  gnérison  du  roi.  On  n'en  avait  point  vu  de  si 
solennelle  depuis  Tan  1239  sous  le  régne  de  saint  Louis. 

La  même  procession  eut  lieu  dans  toutes  les  villes  du  royaume. 
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Le  lOjanviflr  1395  (v.  st.),  on  publia  à  Tourniiy  dans  les  principales 
rues  de  la  ville  les  lettres  closes  suivantes  adressées  par  la  reine  de 
France  à  l'évâque  de  Tournaj  : 

c<  Ysabiel,  par  la  grâce  de  Dieu,  royne  de  France.  Révérend  Père  en 
Dieu,  par  la  délibération  et  ad  vis  de  plusieurs  du  sang  et  linaige  de  mon- 
seigneur et  de  son  grant  conseil,  et  aussi  d^aucunes  dévotes  personnes, 
a  esté  ordonné  que  ,  pour  la  bonne  santé  et  prospérité  de  mondit  sei- 
gneur ,  soient  faites  iij  processions  générales  ,  la  première  à  un  jour 
de  joedi  en  Thonneur  et  révérence  du  Saint-Esprit ,  la  seconde  à  un 
jour  de  vendredi  en  la  ramenbranche  de  la  passion  de  Nostre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ ,  la  tierce  à  un  jour  de  sabmedi  en  Thonneur  et 
révérence  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  ,  et  que  le  peuple  soit  amo- 
nesté  de  juner  au  jour  que  Ton  fera  ladite  procession  et  de  aler  à 
icelle  nus  pies  ou  en  langes  ou  en  autre  manièi*e  ,  cascun  selon  sa 
dévotion.  Sj  vous  prions  et  requérons  ,  le  plus  acertes  que  plus  pou- 
vons ,  que  les  diifiB  iij  pourcessions  vous  ordonés  et  fachiés  faire  et  en 
partout  vostre  diocèse  ,  en  la  manière  que  dit  est  ,  le  plus  briefment 
que  vous  pourés  ,  et  en  ce  n'ait  aucun  deffaut ,  si  chier  que  vous  avés 
le  bien  de  mondit  seigneur  et  faire  nostre  plaisir.  Nostre^Seigneur 
soit  garde  de  vous.  Escript  au  bois  de  Vinchennes  le  ij«  jour  de  jan- 
vier {Archives  de  Towmay).  » 

En  cet  état  de  choses,  les  oncles  du  roi  se  préoccupaient  vivement 
de  la  part  d*influence  qui  leur  serait  réservée  le  jour  où  ils  auraient 
à  exercer  le  gouvernement  du  royaume. 

J^ emprunte  aux  archives   de  Lille  les  documents  suivants  relatifs 
au  testament  de  Charles  VI  et  à  l'organisation  d'une  régence  si   le  roi  . 
de  France  succombait  au  mal  dont  il  était  atteint. 

Mémoire  secrète  pour  le  roy,  touchant  la  tutèle  de  monseigneur  le 
dalphin,  le  gouvernement  du  royaume,  etc. 

Pour  la  tutèle. 

(c  Soit  veue  la  tutèle  donnée  par  le  roy  Charle  à  ses  enfans. 

«  Quelle  prérogative  auroit  le  principal  tuteur  ? 

c<  Il  samble  que  le  principal  tuteur  ne  puisse  faire  aucune  chose 
sans  tous  les  autres. 

ce  II  n'est  pas  exprimé  le  pooir  de  instituer  officiers,  ne  de  lever  les 
aides  es  terres  qui  seront  ballies  aus  tuteurs,  ne  aussi  des  confiscations 
et  fourfaitures. 
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«  Et  n'est  faite  aucune  mention  des  mueblea  du  roj  et  de  la  royne  ; 
«  Se  ils  pourtant  faire  rémissions  ; 

ce  Quid  des  églises  cathédraus  et  de  fondation  1*0781  assises  es  terrée 
bailles  aus  tuteurs  ? 

c<  Soit  avisé  quelles  pensions  prendront  les  tuteurs. 

Le  testament  : 

«  A  Saint-Denis  C  livres  de  rente  pour  les  obis  du  roy  et  de  la  royne. 

«  Païer  les  testamens  des  roys  et  roy  nés  trespassés. 

«  IIIP  LXXIII  livres  à  la  Sainte-Chapelle  pour  la  fondation  des  heures. 

c<  A  Saint- Julien  du  Mans  X^  frans. 

«  Aus  églises  de  fondation  royal  X™  frans. 

ce  Pour  fonder  V  chappelains  à  Rosebec  11^  L  livres  de  rente. 

a  Plusieurs  grosses  sommes  de  don. 

c<  Monseigneur  d'Orliens  n  est  point  oi*donnés  pour  la  garde  des 
muebles. 

a  II  samble,  par  la  principale  clause,  que  les  revenues  du  royaume 
doivent  estre  gardées  au  profit  de  leur  ainsné ,  et  que  ainsi  soit 
ordonné  par  autres  lettres,  dont  il  n'appert  point,  et  samble  qu'elles 
appailiennent  à  monseigneur  d'Orliens. 

«  Le  roy  ne  baille  pas  la  possession  de  ses  biens  ôs  mains  de  ses 
exécuteurs  pour  son  testament  acomplir. 

c<  Que  à  la  garde  des  meubles  soit  adjoustée  la  royne,  et  que  Tun  ne 
puit  riens  faire  sans  trois  des  autres,  quUl  soient  enfermés  sous  quatre 
clés  qui  seront  gardées  par  la  royne  et  nos  trois  seigneui^s. 

c<  Item,  que  la  rôyne  ait  un  des  testamens  par  original,  nos  sei- 
gneurs les  oncles  un,  et  qu'il  en  ait  un  en  Parlement. 

Aus  lettres  du  gouvernement  du  royaume  : 

c(  Il  samble  par  une  clause,  qui  est  ou  milieu,  que  monseigneur  d*Or- 
liens  ne  Tait  pas  juré,  et  par  ses  lettres  appert  que  si  a.  Solutio  per 
datas. 

a  S'il  a  fait  le  serment  et  ballié  ses  lettres,  riens  n'i  puet  estre  mué 
sans  son  consentement  et  qu'il  face  serment  nouvel,  qui  porroit  estre 
rupture  de  tout  le  fait. 

«  Aucune  mention  n'y  est  faite  des  aides,  fors  par  le  mot  :  extraor- 
dinaires. 

<c  Se  monseigneur  d'Orliens  moroit  ou  qu'il  ne  vousist  pas  accepter 
le  gouvernement,  il  n'est  pas  desclairié  qui  l'auroit  ; 
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«  Ne  aussi,  se  le  roy  chéoit  en  longue  maladie. 

«  Il  n*estpas  exprimé  que  monseigneur  d*Orliens  doie  pi^er  les 
charges. 

u  Des  terres  qui  demeurent  au  régent ,  soit  destrait  le  douaire. 

c<  Soit  avisé  du  conseil,  quant  monseigneur  le  dalphin  sera  entré  ou 
XIIII*  an. 

«  Acte  de  la  création  d'officiers  et  mutation. 

Lettres  du  serment  de  monseigneur  d'Orliens. 

«  Il  nest  pas  exprimé  qu'il  ait  à  lire  les  lettres  du  gouvernement  du 
rovaume. 

ce  Se,  es  la  tutèle,  gouvernement  etc.  aucunes  corrections  sont  faites, 
les  lettres  seront  de  date  subséquent  le  serment,  par  quoi  monsei- 
gneur d'Orliens  n'en  sei*oit  pas  Ijés,  et  si  faudroit  rappeler  les  tes- 
moins  nommés  es  lettres  du  testament  et  du  gouvernement,  et  si 
afferme  monseigneur  d'Orliens  avoir  veu  les  lettres  de  la  loi  et  de  la 

tutelle. 

Douhtes  communes. 

«  Pourquoi  ne  sont  séelées  les  lettres  de  la  tutelle  et  du  gouverne- 
ment du  royaume  ? 

«  S'il  j  faut  faire  mutation,  que  ce  soit  par  plus  grant  conseil. 

c<  Se  la  royne  doit  avoir  aucuns  biens  muebles,  se  elle  survivoit  le 
roy,  et  se  elle  doit  riens  paier  des  debtes. 

tt  Monseigneur  le  chancelier  doit  tout  savoir,  et  si  le  sauront  mes- 
seigneurs  de  Berri,  de  Bourbon  et  autres.  • 

Memaranda  scripta  XXVI  sepiemhris. 

«  Avis  se  les  lettres  du  roy,  confirma toires  de  la  loy  faite  par  le  roy 
son  père,  seront  publiés  en  Parlement  et  enregistrées. 

«  Item,  se  la  royne  et  nos  seigneurs  les  oncles  auront  autant  des  let- 
tres de  la  dicte  loy  et  de  celles  de  la  tutoie. 

De  la  tutelle. 

«  Soit  pourveu  au  cas,  qui  porroit  advenir,  que  nos  seigneurs  les 
oncles  soient  trespassés  ou  empeschiés  d'âge  ou  de  maladie,  et  que 
la  royne  seroit  remariée  ou  empeschiée,  que  lors  Lois  de  Bavière 
demourroit  seul  en  la  tutelle,  qui  ne  seroit  pas  convenable,  ne  souffert. 

«c  Soit  adjonstée  une  clause  général  pour  les  chastians  et  forteresses 
des  cités,  villes,  viscontés,  balliages  et  pais  compris  en  la  tutéie. 
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c<  Acte  des  terres  que  madame  la  RoyneBlaBche  tient, en  Normandie, 
en  douaire. 

«   Item  collation  de  bénéfices. 

<c  Item  les  hommages.  Au  mot  :  à  cause  de  Jiex  de  haubert <i  etc,  noit 
adjousté  :  ou  autrement,   pour  comprendre  les  antres  fiés. 

«  Après  le  mot  :  ordinaires  et  extraordinaires  qui  est  en  une  autre 
clause,  soit  adjousté  :  et  les  aides  qui  auront  cours  pour  quelque 
nécessité  que  ce  soit. 

«  Que  ceus  qui  seront  ordonnés  conseillers  des  tuteurs,  soient  au 
conseil  des  autres  besengnes  du  royaume. 

«  Que  les  seigneurs  du  sanc  du  ^o  y  et  antres  gitans  du  royaume 
facent  serment  de  garder  toutes  ces  ordonnances  et  en  séelent  lettras. 

In  alio  folio. 

a  Soit  adjousté  que  les  uteurs  porront  instituer  tons  officiera  et  que 
les  receveur  renderont  compte  pardevant  ceus  que  les  tuteurs 
ordonneront. 

ce  Que  ils  aient  toutes  fourfaitures  et  confiscations,  pour  quelconques 
cas  que  ce  soit,  tant  crisme  de  lèse-majesté  comme  autre. 

«  Se  Ten  exprimera  rémission  de  crimes,  légitimations,  anoblisse^ 
mens,  etc. 

«  Des  terres  ballies  ans  tuteurs  soient  destraites  les  terres  ballies  à 
la  royne  pour  douaire. 

II 
Pour  la  loy. 

ce  Mémoird  que  les  lettres  de  la  loy  soient  reg^strées  en  Parlement. 
«  Soit  avisé  qui  gouverneroit  le  Dalphinô  et   le  vicariat    durant  la 
minorité  ,  quar  la  loy  ne  8*i  puet  extendre. 

La  tutèle. 

«  Nos  seigueura  facent  le  serment  contenu  es  lettres  de  la  tutéle  et 
en  baillent  leurs  lettres. 

«  Pour  ce  qu'il  est  dit  es  lettres  de  la  tutelle  que  la  royne  est  la  prin- 
cipale ,  et ,  après  elle  ,  autres  par  ordre  ,  soit  avisé  et  pourveu  quelle 
prérogative  aura  le  principal  tuteur  et  s'il  faudra  que  à  toutes  besen- 
gnes expédier  tous  les  tuteurs  soient  présens. 

«  Es  dites  lettres  est  contenu,  en  deux  clauses,  que  ,  pour  le  gouver- 
nement des  en  fans   et  estât  de  la  royne  et  des  tuteurs,  leur  sont 
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baillées  la  viaconté  de  Paris,  le  balliage  de  Senlis  ,  etc.,  à  parfaire 
etc.,  soit  avisé  quels  estas  la  rojne  et  nos  seigneurs  prendront  ;  car,  se 
ils  j  voloient  prendre  toute  leur  despense,  les  dites  teiTes  ne  soufiroient 
pas,  et  si  a  la  royne  un  douaire. 

ce  Le  douaire  de  la  rojne  est  assigné  en  aucunes  des  terres  ordonnées 
pour  la  tutèle.  Si  devroit  estre  déclairié  que  ledit  douaire  demourast 
entier  à  la  royne,  non  obstant  la  tutèle. 

«  Item,  quant  à  la  duché  de  Normandie,  qui  est  ballié  pour  la  tutelle, 
est  dit  :  ainsi  que  le  rap  la  tient  à  présent  ou  tendra  au  temps  de  son 
décès  ;  si  soit  avisé  pour  le  douaire  de  la  Royne  Blanche,  qui  porroit 
estre  estaint  après  le  décès  du  roy. 

a  11  est  contenu  en  la  clause  des  terres  pour  la  tutèle  :  toutes  reve- 
nues ordinaires  et  extraordinaires  :  si  soit  déclairié  se  les  impositions 
et  autres  ailes  y  sont  comprins. 

«  Qui  donra  les  bénéfices  qui  vaquei*ont  en  régale  ;  qui  aura  la  con< 
gnoissance  des  églises  cathédraus  et  de  fondation  roïal,  et  se  le  régent 
porra  imposer  aides  nouvelles. 

Le  testament. 

ce  La  royne  devroit  estre  exéeuteresse  et  ordonnée  avecques  les 
autres  à  la  garde  des  joïaus  et  muebles  ,  et  que  inventaire  en  soit 
fait. 

«  Soit  aprouvée  la  tutèle  pour  le  testament  comme  sont  la  loy  et  le 
douaire. 

Pour  le  douaire. 

ce  Soit  déclairié  es  lettres  que  la  royne  prendra  franchement  son 

douaire  ,  tel  que    assigné  lui  est,  es  terres  ordonnées  pour  la  tutèle 

et  ailleurs. 

Pour  la  régence. 

«  Les  lettres  ne  font  aucune  mention  du  dalphin.  Si  soit  avisé  s'il  en 
sera  parlé  :  car  ,  si  non  ,  il  samble  entendu  que  c'est  en  païs  de  droit 
escript  quMl  demourraen  gouvernement  à&%  tuteura. 

Item^  du  vicariat. 

c<  Il  est  expédient  que  le  régent  ait  autant  de  tontes  les  lettres,  et 
aussi  la  royne  et  les  tuteurs.  » 

On  trouve  en  marge  ces  lignes  barrées  :  u  Soit  avisé  de  quoi  seront 
faites  les  tbnéralles  et  les  lais  pâtés,  atendn  que  tous  les  muebles  doi- 
vent estre  mis  en  garde.  » 
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m. 

Mémoire* 

a  Premièrement,  qae,  pour  la  garde  et  goaremement  de  l'en  font, 
soit  pourveo  de  bonnes  et  saiges  et  sonffisans  personnes.  Per  tutoret, 

a  Secondement,  que  bonne  provision  soit  mise  à  la  seigneurie.  Ad 
regentem. 

a  Tiercement,  aui  biens  et  jojauz  qui  lui  doivent  appartenir.  Per 
têstamentum. 

c<  Et  pour  ce  que  nos  grans  seigneurs  sont  souvent  essoiniés  et  occu- 
pés, que  aucuns  bons  de  mendre  estât  feassent  chargiés  de  mettre 
diligence,  et  le  ramentevoir  à  nos  seigneurs  ,  et  lesquels  par  leur 
ordennance,  feussent  avec  Tenâint.  Ad  tutores. 

ce  Item,  que  la  dame  feust  ordonnée  ou  testament,  avec  les  autres, 
pour  garder  les  joyaux  et  auti*e8  biens  appertenans  à  Tenfant,  et  que 
Tnn  n*en  peust  rien  prendre  sans  Tautre,  et  que  ils  feussent  mis  en 
lieu  seur.  Expedit. 

«  Item,  que  son  douaire  feust  bien  ordonné,  et  télement  quMl  feust  à 
part,  hors  du  gouvernement  et  hors  de  la  provision  de  Tenfant. 
Deelaretur. 

a  Item  ,  que  sur  tout  feussent  faictes  bonnes  lettres,  et  feussent 
publiéesi  et  que  ceulx  qui  doivent  jurer,  jurassent  et  baillassent  leurs 
lettres. 

a  Item,  que  la  dame  eust  vers  elle  et  en  sa  garde  les  dites  lettres 
ou  copie  telle  qui  vaulsist,  pour  s'en  aidier  quant  besoing  lui  seroit, 
que  jà  n*aviengne.  Rationis  est*  » 

{Baillié  pur  Barhery  à  monseigneur  à  Saint-Aumer  vers  la  fin 
d'aousi  IlJf  et  XVI.) 

Négociations  pour  la  rançon  du  comte  de  Nevers  (pp.  354-357). — 
Le  comte  de  Nevers  chargea  le  maréchal  Bouciquaut  et  le  seigneur  de 
la  Trémouille  de  traiter  de  sa  rançon  avec  Bajazet,  mais  celui-ci  ne 
voulut  point  les  écouter  ;  il  se  borna  à  leur  accorder  un  sauf-conduit 
afin  qu'ils  pussent  se  rendre  près  des  seigneurs  chrétiens  de  TArchi- 
pel.  Le  seigneur  de  la  Trémouille  se  dirigea  vers  Rhodes  et  y  mourut. 
Bouciquaut  plus  heureux  obtint  d  u  seigneur  de  Mételin  un  prêt  de 
trente  mille  francs  qui  vint  fort  à  point  aux  prisonniers.  Peu  à  peu 
Bajazot  s'adoucit.  Âpi*és  leur  avoir  demandé  une  rançon  d'un  million 
de  francs,  il  se  contenta  de  cent  cinquante  mille  francs,  exigeant  qu'ils 
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jurassent  de  ne  plus  porter  les  armes  pour  le  combattre.  {Chronique 
de  Bouciquaut,) 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  duc  de  Bourgogne  nomma  Dino  Rapondi 
son  conseiller  et  son  maître  d^hôtel  en  lui  faisant  don  de  trois  mille 
francs  d*or.  Dino  Rapondi  habitait  Bruges.  Il  b'j  trouvait  en  1369  quand 
il  prêta  de  largent  au  duc  de  Bourgogne  après  ses  noces  avec  Mar- 
guerite de  Maie,  et  j  mourut  en  1414.  Il  eut  sa  chapelle  à  Saint- 
Donat,  et  son  épitaphe  rappelait  ses  dignités  ;  Sapiens  et  prudem  vir 
Dynas  de  Rapondi» ,  mercator^  oriundus  de  Luca^  illustrium  Phi- 
lippi  et  Johannis  Burffundia  ducumet  Flandria  comitum  consiliarius 
et  magister  kospitii. 

En  1399,  Dino  Rapondi  vendit  an  duc  de  Bourgogne  unTîte-Live 
et  une  Bible  enluminés  de  lettres  d*or,  d*histoires  et  d'images. 

Guibert  de  Mets  (et  non  de  Metz)  cite  parmi  les  beaux  hôtels  de 
Paris  celui  de  Digne  Responde  en  la  Vielle-Monnoie. 

Les  Rapondi  portaient  d*azur  à  dix  gerbes  d*or  :  allusion,  aisée  à 
comprendre,  à  Tabondance  de  leqrs  richesses  et  à  Téclat  de  leur 
fortune. 

Ze  sire  d'Esne  se  rend  en  Turquie  (pp.  357,  358).  -—  Ce  fut  le  duc 
d'Orléans  qui  envoia^Robert  d'Esne,  chevalier,  en  Lombardie  et  ailleurs 
pour  la  délivrance  de  Henri  de  Bar  et  du  sire  de  Coucy,  prisonniers 
au  pouvoir  des  Turcs. 

Les  sires  d'Esne  s'étaient  signalés  dans  la  première  croisade.  Plus 
tard  la  seigneurie  d*Esne  passa  à  la  maison  de  Land as.  Robert  d'Esne, 
seigneur  de  Beauvoir,  avait  épousé  la  dame  de  Béthencourt.  Son  flls 
Jean  périt  à  la  batuUe  d'Âzincourt. 

Le  sire  de  Châteaumorant  poursuit  son  voyage  (pp.  358-360).  — 
Le  comte  de  Nevers  montrait  une  grande  impatience  de  sortir  de  sa 
captivité  de  Turquie.  Loin  de  chercher  plus  tard  à  venger  sa  défaite 
sur  les  infidèles ,  il  devait  se  livrer  tout  entier  aux  sombres  intrigues 
des  factions  qui  déchiraient  la  France. 


Pltf  DES  HOTES. 
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CROISADE  DE  NICOPOLI 


Par  an  servilear  de  Gai  de  Blois. 


(PREMIÈRE  PARTIE) 


Deux  manuscrits  ,  lun  dans  la  bibliothèque  du  duc  d*Aren- 
berg ,  Tautre  dans  celle  de  lord  Ashburnham  ,  nous  ont  con- 
servé une  relation  de  la  croisade  de  Nicopoli ,  écrite  d  après 
Froissart  par  un  anonyme  qui  nous  apprend  qu  il  fut  «  le  petit 
u  serviteur  »  de  Gui  de  Blois. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  publier  à  la  fin  de  ce  volume 
et  du  volume  suivant  à  la  suite  des  récits  de  Froissart  cette 
narration  qui  les  reproduit  en  y  ajoutant  quelques  variantfes. 


En  ce  temps  escripvy  le  roy  de  Honguerie  et  flst  sçavoir  par 
ses  lettres  moult  bénignement  et  très-amiablement  au  roy  de 
France  Testât  et  î\ffaire  dji  roy  Basaach  dit  TAmourath-Baby, 
qui  estoit  ung  prince  turcq  moult  puissant  et  qui  pour  lors  per- 
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sécutoit  moult  fort  la  saincte  chrestienté  ,  lesquelles  lettres  ledit 
roj  de  Honguerie  envoya  par  sa  notable  ambassade  ,  assavoir 
ung  évesque  et  deux  notables  chevaliers,  au  roj  de  France,  qui 
contenoient  entre  aultres  choses  comment  ledit  Amourath  se  van- 
toit  (et  défait  il  Ta  voit  ainsi  mandé  au  roj  de  Honguerie),  que  il 
le  viendroit  combatre  au  milieu  de  son  rojalme  et  descenderoit 
si  avant  qu*il  viendroit  jusques  à  Romme  et  illec  feroit  mengier 
à  son  cheval  avaine  sur  le  grant  autel  Sainct-Pierre,  et  tiendroit 
illec  son  siège  impérial  et  amenroit  en  sa  compagnie  Tempereur 
de  Gonstantiaoble  et  tous  les  plus  grans  barons  de  Fempire  de 
Grèce,  mais  il  tiendK)it  chaseun  en  sa  loj  ,  car  il  ne  désiroit 
fors  en  avoir  le  nom,  le  tiltre  et  seigneurie  :  pour  quoj  le  roy  de 
Honguerie  requéroit  au  roy  de  France  que  aux  emprises  et 
desloyales  vantises  dudit  Amourath  il  se  voulsist  encliner  et  les 
prendre  à  cœur  pour  le  bien  et  deffense  de  la  saincte  chrestienneté 
et  les  faire  publier  et  manifester  par  tout  son  royaulme  et 
ailleurs  là  où  il  lui  sambleroit  convenable  et  nécessaire,  affin 
que  tous  nobles  chevaliers ,  escuiers  et  aultres  se  voulsissent 
esmouvoir  et  estre  prest  sus  la  saison  pour  aller  au  sainct  voiage 
de  Honguerie  et  eulx  emploier  à  la  résistence  et  reboutement 
dudit  roy  Basaach  dit  TAmourath-Bahi  et  des  aultres  ennemis 
de  la  foy  catholicque.  Et  luy  rescripvi  aussi  plusieurs  aultres 
belles  remonstrances  touchans  les  dits  affaires,  en  très-grande 
affection ,  bénignité  et  amour ,  ainsi  que  tels  roys  et  grans 
princes  et  parens  sont  accoustumés  de  rescripre  Tun  par  Tautre, 
en  tel  cas  de  nécessité.  Et  aussi  les  dits  ambassadeurs  de  Hon- 
guerie ,  lesquels  estoient  gens  très-notables ,  sdfflsans  et  bien 
enlangagiés,  s'acquitèrent  moult  bien  de  remonstrer  au  roy  de 
France  et  ailleurs  là  où  il  appartenoit ,  iceulx  grans  et  haulx 
affaires,  et  tant  que  le  roy  s*i  enclina  et  prinst  l'affaire  moult 
fort  à  cœur,  tellement  que  le  mariage  dentre  sa  ûlJe  et  le  roy 
d*Bngleterre  s'en  approucha  plus  tost  et  valy  grandement  de 
mieulx  ,  afin  de  plus  seurement  estre  son  royaulme  entretenu 
en  paix  ;  car,  comme  roy  de  France  qui  est ,  chief  de  tous  les 
roys  cfarestiens  ,  il  vouloit  remédier  et  pourveoir  à  la  nécessité 
de  ce  grant  affaire. 
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Lors  furent  les  nouvelles  de  ces  lettres  tantost  publiées  et 
manifestées  en  pluiseurs  lieux  et  pluiseurs  pais  ,  pour  esmou- 
voir  les  coeurs  des  nobles  hommes  ,  chevaliers,  escuiers  et  aul- 
tres,  qui  désiroient  à  voiagier  et  à  acroistre  leur  honneur. 

Quant  ces  nouvelles  furent  premières  apportées  au  roj,  le  duc 
et  la  ducesse  de  Bourgongne  et  Jehan  leur  fils  aisné,  pour  lors 
conte  de  Nevers ,  qui  encores  n'estoit  chevalier  ,  estoient  à 
Paris  ,  et  samblablement  messire  Guj  et  messire  Guillame  de  la 
TrémouUe,  frères  ,  Jehan  de  Vienne,  admirai,  et  pluiseurs  aul- 
tres  barons  et  chevaliers  de  France.  Dont  fut  advisé  (et  par 
espéclal  le  duc  de  Bourgongne  estoit  moult  désirant  en  ce)  que 
Jehan  ,  son  fils,  entreprist  ce  sainct  voyage  ,  et  désiroit  bien 
qu*il  fust  chief  de  Tarmée  de  France  et  des  nations  de  pardechà. 
Icellui  Jehan  de  Bourgongne  estoit  lors  jeune  en  Teage  de  envi- 
ron XXII  ans  ,  assés  sage  ,  courtois ,  admiable  ,  humble  et 
débonnaire,  et  si  estoit  amé  de  tous  chevaliers  et  escuiers  qui 
avoient  congnoissance  de  lui,  et  avoit  pour  lors  à  mouUier  la 
fille  du  duc  Aubert  de  Bavière ,  conte  de  Hajnau  ,  de  Hol- 
lande  et  de  Zélande,  qui  moult  bonne  et  dévote  dame  estoit ,  et 
avoient  jà  deux  enffans ,  par  lesquels  Ton  espéroit  grans 
mariages  pour  le  temps  advenir. 

On  commencha  à  touchier  audit  Jehan  de  Bourgongne  de  ce 
volage  pour  sçavoir  quel  semblant  il  en  feroit,  en  luj  remons- 
trant  comment  le  roj  avoit  volonté  de  j  envoler  à  la  prière  et 
contemplation  du  roj  de  Honguerie.  A  quoj  ledit  de  Bour- 
gongne respondj,  disant  :  «  Seplaisoit  à  monseigneur  le  roj  et  & 
«  monseigneur  mon  père  ,  je  iroie  moult  volontiers  audit  sainct 
«  volage  et  vouldroie  bien  que  ils  me  voulsissent  baillier  la 
«  charge  et  me  faire  chief  de  la  compaignie,  et  je  m'j  condui- 
«  roie  tellement ,  à  Taide  de  Dieu  et  par  le  conseil  des  sages, 
a  que  nous  et  toute  la  chrestienneté  j  aurions  honneur  et  prouf- 
«  fit  ;  car  j'aj  grant  désir  de  moj  advanchier  et  de  accroistre 
«  mon  honneur,  n  Sur  quoj  luj  fust  respondu  :  a  Monseigneur, 
«  puisque  vous  avés  ceste  bonne  et  honnourable  volonté ,  il 
«  seroit  bon  que  premier  vous  en  parliés  à  monseigneur  le  duc 
XY.  —  PRoisaAar.  29 
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«  Yostre  père  et  sachiés  se  il  vouldroit  que  entrepresisiés  ce 
«  Toiage  ;  car ,  comme  tous  sçavés  assés  ,  sans  luj  et  sans  son 
0  ordonnance  vous  ne  poés  rien  faire,  et,  se  le  vous  conseille 
«  et  accorde  ,  il  en  parlera  au  roj.  » 

Ne  demeura  guôres  après  que  ,  sur  cest  adris  et  information, 
Jehan  de  Bourgongne  parla  au  duc  son  père  en  luj  suppliant  hum- 
blement que  luj  Youlsist  consentir  et  accorder  qu'il  peust  aller 
en  ce  sainct  voyage  de  Honguerie ,  en  luj  remonstrant  la  très- 
grande  Yolonté  qu  il  en  avoit.  A  laquelle  requeste  du  fils  au  père 
estoient  présens  messire  Guj  et  mQssire  Guillame  de  la  Tré- 
moiUe  ,  messire  Jaques  de  Yergj  et  aultres  cheyaliers,  qui  se 
boutèrent  es  paroles  et  dirent  au  duc  :  «  Certes  ,  monseigneur, 
«  ceste  requeste  que  vous  fait  Jehan  monseigneur  vostre  fils, 
a  est  honorable  et  raisonnable  mesmement  ,  attendu  qu^il  est 
«  jeune  prince  et  qu*il  n*est  point  encores  chevalier  ;  et  toutefois 
«  il  est  bien  temps  qu*il  en  prende  Tordre,  et  plus  honorablement 
«  ne  le  peut  prendre  que  sur  les  ennemis  de  Dieu  ,  nostre  créa- 
«  teur,  et  de  sa  saincte  foj  catholique.  Et  d  aultre  part,  ou  cas 
«  que  le  ro j  j  voeulle  envoier,  il  n'y  peut  envoler  plus  honorable 
a  chief  que  monseigneur  vostre  fils,  qui  est  son  cousin  germain, 
a  Et,  se  ainsi  le  fait,  vous  verres  et  trouvères  que  moult  de  nobles 
«  chevaliers  et  escuiers  se  metteront  au  volage  soubs  luj  et  en 
a  sa  compaignie  pour  exaucier  et  accroistre  leur  honneur.  »  A 
ces  paroles  le  duc  respondj  :  «  Vous  dittes  bien,  et  sommes  bien 
«  joyeux  de  la  bonne  volonté  de  nostre  fils  ,  et  en  parlerons  & 
«  monseigneur  le  roj  et  sçaurons  de  luj  sa  volonté  en  ceste 
a  partie.  »  Et  à  tant  s*apaisèrent  ;  mais  ne  demeura  guères 
après  que  le  duc  de  Bourgongne  en  parla  au  roj.  Et  quant  le 
roj  sceut  la  bonne  et  honorable  volonté  de  Jehan  de  Bour- 
gongne ,  il  le  print  en  moult  grant  gré  et  s*enclina  incontinent  & 
sa  requeste.  Et  dist  :  «  En  vérité  ,  bel  oncle  ,  Jehan  vostre  fils 
«  et  nostre  cousin  montre  bien  qu*il  est  de  nostre  sang,  quant 
tt  ainsi  il  désire  à  soj  advanchier  en  honneur,  dont  luj  sçavons 
a  grant  gré  ;  et,  puisqu'il  a  ceste  bonne  volonté,  nous'luj  accor- 
«  dons  ou  nom  de  Dieu,  et  volons  qu'il  voist  au  sainct  vojage,  et 
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«  le  faisons  chief  et  conducteur  de  ceste  besongne  et  de  nostre 
«  armée.  »  Lors  les  nouvelles  s'espandirent  dedens  et  dehors  la  cité 
de  Paris  que  Jehan  de  Bourgongne  estoit,  de  par  le  roy,  establj 
chief  des  nobles  seigneurs,  chevaliers  et  escuiers  ,  et  de  la  grant 
armée  qu  il  vouloit  envoler  en  Honguerie  et  d^illec  passer  oultre 
en  la  Turquie  pour  combatre  la  puissance  du  roj  Basaach   dit 
TAmourath-Bahy.Et  après  ce  voyage  accompli  et  achevé,  il  avoit 
ordonnance  de  tourner  son  armée  oultre  le  Bras-Sainct -George 
et  entrer  en  Surie,  pour  acquiter  et  délivrer  la  Saincte-Terre  «t 
la  cité  de  Jhérusalem  hors  des  mains  des  mescréans,  ennemis  de 
la  saincte  foy  catholique.  Lors  s*esmurent  chevaliers  et  escuiers 
du  royaulme    de   France   qui   désiroient    à  eulx  advanchier. 
Et  d'aultre  part ,  quant  le  duc  de  Bourgongne  sentit   que  Jehan 
do  Bourgongne ,  son  fils,  estoit  ordonné  chief  et  qu'il  avoit  la 
charge  générale  de  ceste  notable  compaignie ,    il  recuella  et 
honoura  trop  plus  grandement  Tambassade  de  Honguerie  que  il 
n  avoit  encores  fait  paravant  :    lesquels  ambassadeurs  ,  quant 
ils  virent  la  bonne  volonté  du  roy  et  des  seigneul*s  franchois, 
ils  furent  moult  contons  et  joyeulx  ,  et  prinrent  lors  congié  du 
roy  et  puis  après  du  duc  d'Orléans  ,  du  duo  de  Bourgongne  ,  du 
conte  d'Eu  ,  connestable  ,  du  conte  de  la  Marche  et  de  tous  les 
aoltres  seigneurs,  barons  et  chevaliers  de  France,  et  s'en  retour- 
nèrent devers  leur  pais  de  Honguerie  ,  et  raportèrent  au  roy  , 
leur  seigneur,  les  nouvelles  de  ce  qu'ils  avoient  besongnié  en 
France  et  comment  Jehan  ,  fils  aisné  du  duc  de  Bourgongne, 
estoit  estably  chief  de  tous  les  aultres  grans  seigneurs ,  cheva- 
liers et  escuiers  et  de  toute  l'armée  de  France,  pour  aller  en  Hon- 
guerie au  service  de  Nostre-Seigneur,  à  rencontre  des  infidèles, 
à  l'esté  prochain  et  pour  résister  aux  menasses  et  paroles  inju- 
rieuses dudit  Amourath-Bahy.  Et  quant  le  roy  entendy    qu'ils 
avoient  si  bien  besongnié  ,  il  en  fut  moult  joyeulx.  Et  sur  ce 
incontinent  ilfist  de  grandes  préparatores  et  envoya  ses  messa- 
giers  et  ambassades  devers  l'Empereur ,  son  frère ,   et  aussi 
devers  le  duc  d*Autrice  ,  son  cousin ,  et  pluiseurs  aultres  grans 
princes  d'Alemaigne,  par  où  les  Franchois  dévoient  passer,  eulx 
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signifier  leur  venue,  affîn  qu'ils  tenissent  les  passages  ouvers,  et 
aussi  que  partout  sur  leurs  chemins  il  leur  feust  administré 
des  vivres  et  de  toutes  leurs  aultres  nécessités.  En  oultre  le  roj 
de  Honguerie  fist  aussi  signifier  ,  par  ses  lettres ,  ces  nouvelles 
au  grant  maistre  de  Pruce  et  de  Rodes  ,  affin  que  sur  ce  ils 
eussent  ad  vis  et  qu^ils  feussent  pourveus  contre  la  venue  dudit 
Jehan  de  Bourgongne  et  des  Franchois. 

Au  temps  que  les  nouvelles  de  ce  voyage  estoient  en  si  grant 
brujt,  le  sire  de  Coucj  estoit  nouvellement  retourné  â  Paris 
d*un  voyage  où  il  avoit  esté  près  d'un  an  sur  les  frontières  de 
la  rivière  de  Gennes ,  pour  le  duc  d'Orléans  ,  lequel  avoit  esté 
informé  par  aucuns  puissans  seigneurs  genevois  que  ceulz  de  la 
terre  et  duché  de  Gennes  désiroient  à  avoir  ung  chief  à  seigneur 
venu  et  issu  de  la  noble  couronne  de  France  ;  et  pour  ce  que  icel- 
luy  duc  d*Orléans  avoit  pour  lors  à  espeuse  la  fille  du  duc  de 
Millan ,  ceste  terre  de   Gennes  luj   estoit  très-bien  séant.   A 
celle  instance  ,  le  sire  de  Coucy  et  avec  luy  trois  cens  lances  et 
chincq  cens  arbalestriers  estoient  par  consei^tement  dudit  duc  de 
Millan  passé  oultre  en  Savoie  et  en  Pieumont  et  descendu 
aval  desoubs  une  cité  qui  s'appelle  Alexandrie  et  d'illec  venu 
sur  les  frontières  des  Genevois  pour  traittier,  selon  l'instruction 
et  charge  que  luj  en  avoit  fait   ledit  duc  d'Orléans,  avecque 
lesdits  seigneurs  genevois  par  amiable  voie  ;  car,  par  force , 
s'il  n'avoit  plus  grant  puissance  et  alliance  audit  pais  de  Gennes, 
il  n'y  povoit  rien  faire  ,  attendu  que  les  entrées  du  pais  sont 
tant  fortes  qu'elles  ne  sont  point  &  conquerre,  quant  ils  les  cloent 
et  y  mettent  résistence.  Et  ,  quant  ledit  sire  de  Coucy  fut  pre- 
mier arrivé  sur  ladite  rivière  de  Gennes  ,   lesdits   seigneurs 
genevois  par  laquelle  assistence  et  faveur  il  estoit  illec  venu 
et  qui  ainsi  avoient  informé  le  duc  d'Orléans  et  son  conseil ,  le 
recueillirent  doulcementet  amiablement  et  le  misrent  en  leur 
pais  et  luy  offirirent  leurs  chasteaulx  et  leurs  fortresses. 

Le  sire  de  Coucy  ,  qui  estoit  sage  et  soubtils  et  ung  chevalier 
moult  ymaginatif  et  qui  congnoissoit  assésla  nature  des  Lombars 
et  des  Genevois,  ne  se  voult  point  trop  avant  confier  en  eulx,  ne 
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en  leurs  promesses  ;  et  toutesfois  ,  tant  qull  fut    et  conversa 
avec  eulz  ,  il  les  tenoit  sagement  en  amour  et  les  savoit  trop 
bien  entretenir  en  paroles,  et  eut  pluiseurs  fois  parlemens  et 
tractemens  avec  eulx,  et  mains  les  trouvoit  afifects  &  son  intention, 
combien  qu'ils  luy  monstroient  tous  signes  d*a,mour  et  luy  pro- 
mettoient  moult  de  choses  à  son  avantage,  et  eussent  bien  volu 
que  feust  descendu  jusques&  la  cité  de  Gennes  ou  au  moins  qu'il 
fust  venu  jusques  aux  portes  ;  mais  il  ne  s'y  osa  oncques  aven- 
turer. Finablement  la  conclusion  de  son  voyage  fut  telle  que 
rien  n'y  exploita.  Et  quant  il  vey  que  il  ne  povoit  riens  exploi- 
tier,  combien  que  moult  songneusement  il  rescripvoit  son  affaire 
au  duc  d'Orléans,  il  fut  mandé,  et  par  ainsi  retourna  &  Paris  et 
vint  sy  à  point  que  ces  nouvelles  et  emprinses  d'aller  en  Hon- 
guerie  estoient  moult  en  bruit.  Duquel  retour  le  duc  et  la  ducesse 
de  Bourgongne  furent  moult  joyeulx,  et  le  mandèrent  venir  vers 
eulx  en  l'ostel  de  Sainct-Pol  &  Paris ,   et  luy  dirent  moult 
amiablement  :  a  Sire  de  Coucy  ,  nous  sommes  bien  joyeulx  de 
tt  vostre  retour  ,  et  pour  ce  que  nous  avons  parfaite  confidence 
«  en  vous  et  en  vostre  grant  sens,  nous  vous  avons  icy  mandé, 
«  et  vous  volons  déclarer  ung  petit  d'affaire  que  avons  sus  le 
«  cuer.  Il  est  vrai  qu'il  a  pieu  &  monseigneur  le  roy  establir  et 
«  ordonner  Jehan,  nostre  ainsné  fils ,  chief  et  gouverneur  général 
a  de  son  armée,  laquelle  il  veult  présentement  envoler  par  delà  en 
a  Honguerie  contre  les  infidèles  :  pour  quoy  nous  vous  prions 
«  chièrement  et  féablement  que  voeuUiés  estre  compaignon,  con- 
«  seiller  et  gouverneur  de  nostre  fils  et  de  ses  affaires  en  ce 
«  présent  voyage,  et  vous  nous  ferés  très-grant  honneur    et 
«  plaisir ,  dont  nous  nous  réputerons  à  tousjours  grandement 
a  estre  tenu  &  vous,  et  le  recongnoisterons  devers  vous  et  les 
((  vostres  de  tout  nostre  povoir.  » 

A  ces  paroles  respondi  le  sire  de  Coucy  :  «  Monseigneur,  et 
a  vous,  madame,  vos  belles  paroles  et  prières  me  doivent  bien 
c  estre  commandement,  et,  puisqu'il  vous  plaist  ainsi,  se  plaist 
a  à  Dieu,  je  iray  en  ce  voyage  en  deux  manières  :  l'une  si  est 
«  pour  l'honneur  et  révérence  de  Dieu  nostre  benoist  créateur  et 
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«  pour  defiendre  la  saincte  chrestienté  ;  et  l'aultre  si  est,  paîsqa*il 
a  Yousplaist  mojtant  £aired*lïbniiearqae  demoj  enchargier  de 
«  la  personne  de  Jehan  ,  yostre  fils ,  et  de  ses  haols  affaires,  je 
((  iraj  en  sa  compaignie  et  le  serviray  durant  ledit  voyage  à 
((  mon  loial  povoir  le  mieulx  qu*il  me  sera  possible  de  faire. 
«  Mais  ,  mes  trôs-^redoubtés  seigneur  et  dame  ,  se  yostre  piai- 
«  sir  estoit ,  vous  me  porriés  bien  tenir  pour  excusé  de  eeste 
«  grande  charge  ,  attendu  que  sçavés  assés  qu*il  en  y  a  ,  allant 
«  en  ceste  présente  armée ,  plus  nobles  ,  plus  sages  et  à  ce 
«  plus  ydones  que  moy.  Et  mesmement  celle  charge  apparten- 
«  roit  mieulx  à  monseigneur  Philippe  d^Artois,  conte  d*Eu,  qui 
«  est  connestable  et  cousin  moult  prochain  à  mondit  seigneur 
«  yostre  fils,  ou  à  monseigneur  le  conte  de  la  Marche  ,  qui 
(c  aussi  est  son  cousin  ,  et  qui  sont  deux  trôs-nobles  et  sages 
«  seigneurs.  » 

A  quoy  le  duc  de  Bourgongne  respondy  et  dist  :  «  Sire,  vous 
(f  dittes  très-bien  ;  mais  nous  congnoissons  bien  yostre  sens  et 
a  yostre  grant  conduite,  et  si  sçavons  bien  que  yous  ayés  trop 
«  plus  yeu  et  scayés  mieulx  conduire  tels  affaires  que  ne  seau- 
((  roient  faire  beau  cousin  d'Eu,  ne  de  la  Marche.  Si  yous  prions 
«  de  rechief  que  nous  yeullés  faire  cest  honneur  que  à  nostre 
a  fayeur  yous  acceptés  celle  charge.  »  Lors  le  sire  de  Couchy 
respondi  :  «  Mon  trôs-redoubté  seigneur ,  yostre  prière  m'est 
«  commandement  ;  et,  puisqu'il  yous  plaist,  à  Taide  de  Dieu  et  de 
«  messeigneurs  messire  Guy  et  messîre  Guillame  de  la  Trê- 
tt  moille  et  de  monseigneur  Tadmiral  et  de  messire  Jehan  de 
a  Vienne,  je  m'y  emploieray  et  aècepte la  charge.  »  Et  de  ceste 
responce  firent  le^uc  et  la  ducesse  moult  grant  joie. 

Lors  les  seigneurs  de  France  ordonnèrent  leur  affaire  moult 
grandement  et  richement  pour  aller  audit  sainct  yoyage,  et 
prioient  leurs  barons  ,  chevaliers,  escuiers  et  amis  ,  afin  de  les 
esmouvoir  et  d'avoir  leur  service  et  compagnie  oudit  voiage.  Et 
aucuns  aultres  qui,  sans  semonce  ou  prière  de  nuls  desdits  sei* 
gneurs,  avoient  désir  et  affection  d'aller  en  icelluy  voyage  , 
requéroient  moult  ledit  conte  d'Eu ,  connestable  ,  le  conte  de  la 
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Marche ,  le  seigneur  de  Coucj  et  aoltres,  que  ils  les  voulsissent 
recepvoir  et  entretenir  en  leur  compagnie  durant  ledit  voyage  : 
dont  les  aucuns  d*eux  furent  retenus,  et  les  aultres  non,  par 
quoj  iceulx  non  retenus,  combien  qu'ils  eussent  grant  vouloir 
et  désir  de  accroistre  leur  honneur ,  ne  osèrent  entreprendre 
plus  avant  ledit  volage ,  considérant  qu'ils  ne  se  sentoient  point 
assës  fondés  pour  soustenir  la  grant  despense  que  leur  convien- 
droit  supporter  &  conduire  leur  affaire  honorablement  oudit 
volage.  Si  s'en  déportèrent  puisque  point  de  retenue  n'avoient. 

En  oultre  sachiés  que  rien  n'estoit  espargnié  pour  Testât  du 
corps  de  Jehan  de  Bourgongne.  Chevaulx,  çirmes,  tapisseries, 
riches  habillemens  de  drap  d'or  et  de  soye  de  diverses  sortes, 
vaisselle  d'or  et  d'argent  et  tant  d'aultres  richesses  luj  estoient 
habandonnées  que  sans  nombre.  Grandes  sommes  de  deniers  luy 
furent  délivrées  et  aux  aultres  seigneurs  aussi  oudit  voiage  pour 
emploier  et  convertir  ou  paiement  des  marchans  et  ouvriers  qui 
avoient  délin*é  et  fais  les  ouvrages  qui  leur  estoient  nécessaires 
pour  ledit  voyage. 

Samblablement  tous  aultres  barons  ,  chevaliers  et  escuiers 
allans  soubs  et  en  la  compaignie  dudit  Jehan  de  Bourgongne  , 
s'efbrchoient  moult  fort  de  eulxagensser,  chascun  en  son  endroit, 
le  plus  richement  et  au  mieulx  que  faire  le  povoient.  D'aultre 
part,  monseigneur  le  conte  d'Eu ,  connestaUe»  se  mist  tant 
richement  en  point  que  riens  n'y  estoit  espargnié  ;  car  il  vouloit 
aler  audit  voiàge  comme  connestable  de  France.  Aussi  le  roy 
qui  moult  Tamoit,  luy  fist  en  ce  moult  grant  assistence  ;  et  sam- 
blablement assista  messire  Bouchicaut  qui  estoit  mareschal  de 
France.  D'autre  part ,  le  duc  de  Bourgongne  considéroit  que  ce 
voiage,  à  tout  furnir,  luy  cousteroit  une  jurande  finance,  et  aussi 
qu'il  convenoit  entretenir  Testât  de  luy  et  de  la  ducesse  son 
espeuse  et  de  Anthoine  ,  son  fils ,  sans  rompre  ,  ne  amendrir. 
Si  advisa  qu'il  requerroit  une  aide  aux  estas  de  ses  pais  et  sei- 
gneuries, intitulée  pour  la  première  chevalerie  de  Jehan  ,  son 
fils  aisné,  laquelle  luy  fut  accordée,  de  VI"  escus  d'or.  Et  flnar 
blement  fist  requérir  aux  nobles  chevaliers  et  dames,  jeunes  et 
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vieulx,  qui  tenoient  fiefs  de  lui,  qu^ils  se  voulsissent  emploier  et 
aller  oudit  voiage  &  leurs  despens  soubs  et  en  la  compagnie  de 
sondit  fils,  ou  au  mains  qu'ils  paiassent  ung  certain  taux  et 
somme  de  deniers  d*or  pour  convertir  en  icelluj  voiage,  dont 
aucuns  anchiens  chevaliers  et  dames  qui  n'estoient  disposés  pour 
aller  oudit  voiage ,  furent  contons  d*eux  composer  et  taxer 
les  ungs  à  V*^ ,  les  aultres  &  mille  et  les  aultres  à  11°* ,  chascun 
selon  sa  puissance  et  la  valeur  de  son  fief  :  laquelle  composition 
des  anchiens  nobles  chevaliers  et  dames  qui  n'estoient  point  dis- 
posés d*aller  audit  voiage ,  monta  à  LX"*  escus  d*or  ;  et  les 
aultres  jeunes  chevaliers  et  escuiers  emprinrent  ledit  voyage  à 
aller  soubs  ledit  Jehan  ,  fils  du  duc  de  Bourgongne  ,  en  partie 
à  leurs  despens  et  en  partie  aux  despens  du  duc. 

Les  nouvelles  de  ce  voyage  s*espardirent  partout  ,  et,  quant 
elles  furent  sceues  en  Haynault ,  chevaliers  et  escuiers  qui 
désiroient  &  voiager  et  &  exaucier  leurs  personnes,  en  devisant 
Tun  &  Taultre  ,  disoient  :  a  En  vérité  il  seroit  bienséant  que 
a  monseigneur  d*Ostrevant ,  qui  est  jeune  prince  et  fils  de 
a  monseigneur  le  duc  Aubert  de  Bavière  ,  conte  de  Hajnau  , 
«  nostre  prince ,  allast  en  la  compaignie  de  monseigneur  le 
«  comte  de  Nevers,  son  beau-frôre,  en  ce  sainct  voyage,  et  seroit 
a  une  compagnie  belle  et  bonne  d*eulx  deux  ensemble,  et  ne  faul- 
u  drions  point  de  les  en  ce  compagnier  et  servir.  » 

Le  conte  d^Ostrevant,  qui  pour  lors  tenoit  sa  résidence  en  la 
ville  du  Quesnoy,  sçavoit  bien  le  propos  desdits  escuiers  et  che- 
valiers, et  n'en  pensoit  pas  moins  ;  car  il  a  voit  grant  désir  d*aller 
et  accompaignier  sondit  beau- frère  de  Bourgongne  audit  voyage. 
Mais  quant  il  en  ooit  parler,  il  en  respondoit  pou  ,  ains  dissi- 
muloit  sa  volonté,  et  avoit  bien  intention  de  en  parler  à  mondit 
seigneur  son  père  et  de  en  faire  par  son  ordonnance  et  conseil. 

Or  advint  que  ledit  conte  d*Ostrevant  en  briefs  jours  après 
vint  à  la  Haye  où  monseigneur  son  père  estoit ,  et  se  tenoit 
illec  le  plus  du  temps  avec  la  contesse,  son  espeuse  ;  si  luy  dist 
une  fois  entre  les  aultres  :  ((  Monseigneur,  il  est  vray  que  mon 
«  beau-frère  de  Nevers  a  emprins  sur  cest  esté  aller  en  Hon* 
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«  guérie,  et  avec  lu  j  telle  puissance  de  gens  de  guerre  que  mon- 
«  seigneur  le  roj  luj  a  baillie  à  conduire  et  d*illec  passer  oul- 
«  tre  et  d'aller  en  la  Turquie  combatre  rAmourath-Bahj  et  la 
a  puissance  des  infidèles  par  delà.  Et  pour  ce  que  je  désire  à 
«  employer  mon  jeune  temps  à  Tonneur  de  Dieu  ,  nostre  créa- 
«  teur,  et  &  Texaltation  et  advanchement  de  ma  personne  en 
«  siévant  les  haulx  fais  d  armes  ,  je  vous  supplie  que  sur  ce  me 
«  veulliés  dire  vostre  intention  ;  et,  se  vostre  bon  plaisir  estoit 
a  de  moy  consentir  aller  oudit  voyage  en  la  compagnie  de 
«  mondit  beau-frère  de  Nevers  et  consentir  mener  avec  moy 
«  cent  chevaliers  et  escuîers  seulement  de  vostre  pays  de 
«  Haynnau,  qui  volontiers  m*accompaigneroient  oudit  voyage  , 
«  en  vérité  il  me  semble  que  fériés  bien,  et  vous  en  supplie  trôs- 
a  humblement  ;  et  je  m*y  conduiray  tellement  que  m*en  sçaurés 
a   bon  gré  et  que  j  y  acquerray  honneur.  » 

A  ces  paroles  le  duc  Aubert  respondy  :  «  Guillame,  beau 
a  fils,  puisque  tu  as  volonté  d^aller  voiagier  et  de  siévir  les 
«  armes  en  estrange  païs  sur  gens  qui  oncques  riens  ne  te  mef- 
a  firent,  et  n*y  as  nuls  tiltres  de  raison,  ains  n*est  que  vaine 
(c  glore,  laisse  donc  Jehan  de  Bourgongne  et  nos  aultres  cousins 
«  faire  leur  emprinse  par  eulx  ,  et  fais  la  tienne  à  par 
«  toy  assavoir  en  Frise,  et  va  conquester  nostre  droit  héritage 
0  que  les  Frisons  par  leur  orguel  et  grande  présumption  nous 
«  occupent  et  détiennent,  et  ne  veuUent  venir  à  nulle  obéis- 
tt  sance  ;  et  à  ce  faire  je  te  assisteray.  »  A  quoy  le  fils,  quant  il 
ouy  son  père  ainsi  parler,  esleva  moult  fort  son  courage  et  dit  : 
tt  Monseigneur,  vous  dittes  bien,  et,  ou  cas  que  vostre  plaisir 
«  soit  et  que  en  ce  me  veullés  assister,  je  entreprenray  ledit 
0  voyage  en  Frise,  à  la  répulsion  et  reboutement  dlceulx  nos 
«  ennemis  rebelles  et  désobéissans,  et  me  emploray  à  leur  réduc- 
«  tion  de  tout  mon  povoir.  » 

Icy  parlerons  ung  petit  de  Temprinse  de  Jehan  de  Bourgongne, 
conte  de  Nevers,  et  des  aultres  seigneurs  de  France  qui  allèrent 
en  Honguerie.  Quant  le  conte  de  Nevers  et  sa  route,  où  moult 
avoit  de  vaillans  hommes  de  France  et  d*aultres  pais  fureqt 


450  ESLATlOIf 

venus  en  Hongaerie,  ils  trouvôrent  le  roy  illec  en  une  sienne 
bonne  grande  cité  nommée  Bode  ,  lequel  les  recuella  moult  bien 
et  grandement,  ainsi  que  bien  Caire  debvoit  ;  car  ils  estoient 
venus  si  belle  et  si  noble  compagnie  de  si  lointainnes  marches, 
pour  le  secourir  contre  ses  ennemis,  que  debvoit  bien  estre  tenu 
à  eulx.  Il  advisa  pour  le  mieulx,  ainsque  luj  et  lesdits  seigneurs 
de  France  se  meissent  aux  champs,  qu  il  estoit  nécessaire  de 
sçaToir  de  Testât  et  vraies  nouvelles  de  TAmourath-Babj  et  de 
sa  puissance.  Lequel  Amourath  luj  avoit  mandé  dès  le  mois  de 
febvrier  qu'il  feust  certain  que  passeroit  la  Dunoe  et  entreroit 
en  son  rojaulme  à  puissance  avant  Tjssue  du  mojs  de  maj  et 
illec  le  viendroit  combatre  :  dont  aucuns  avoient  grant  merveil- 
le«  de  son  voloir  et  leur  sembloit  bien,  puisqu*il  avoit  ceste  vo- 
lonté, qu*il  enferoit  sa  puissance  ;car  ils  le  congnoissoîent  honmie 
vaillant  et  de  grande  entreprinse  et  qui  désiroit  moult  à  siévir 
les  armes.  Touttesfois  le  roj  de  Honguerie  et  les  aultres  sei- 
gneurs de  France  conclurent  ensemble,  ou  cas  que  ledit  Amou- 
rath ne  passeroit  la  Dunoe  au  lés  de  dechÀ  en  dedens  ledit  jour, 
ainsi  qu*il  avoit  mandé  qu*il  feroit,  que  ils  le  passeroient  eulx-mes- 
mes  au  lés  de  dechA  et  entreroient  en  la  Turquie  avec  toute 
leur  puissance  ;  car  le  roy  et  les  estrangiers  estoient  bien  assam- 
blés  cent  mil  vaillans  honmies.  £t  en  vérité  ils  estoient  assés 
pour  confondre  toute  la  puissance  dudit  Amorath-Bahy  et  pour 
oonquerre  toute  la  Turquie  jhsques  en  Perse  et  aussy  pour 
conquerre  le  royaulme  de  Surie  et  la  Saincte-Terre  de  Jhéru- 
salem  et  la  délivrer  hors  des  mains  du  soldan  et  des  ennemis  de 
la  foy  catholique,  ainsi  qu*ils  avoient  emprins,  se  ils  se  fussent 
bien  conduis.  Et  d*aultre  part  le  roy  de  France  et  le  roy  d*En- 
gleterre,  qui  par  le  traitié  de  mariage  de  la  ûlle  du  roy  de  France 
au  roy  d*Engleterre  s  estoient  réduis  ensemble,  avoient  conclu 
de,  A  Testé  prochain,  euls  mettre  sus  A  grant  puissance  de  gens 
d*armes  et  d'archiers  et  de  venir  avec  eulx  conquerre  la  très- 
saincte  Terre,  se  Nostre-Seigneur  leur  en  eust  volu  donner  la 
grâce. 
Quant  vint  au  mois  may,  on  attendoit  touqjoors  àoyr  nouvel- 
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les  de  rAmoarath-Balij.  Le  roy  fist  trôs-grant  mandement  et 
assamblée  de  gens  d'armes  par  tout  son  rojaulme  de  Hongaerie, 
et  envoya  sus  les  passages  de  la  rivière  de  la  Dunoe,  et  mist 
la  plus  grant  partie  de  sa  puissance  ensamble.  Et  d*aultre  part, 
les  seigneurs  de  Rodes  vindrent  &  moult  noble  compagnie  et 
moult  bien  armés  et  habillés  de  toutes  choses  nécessaires  à  la 
guerre.  Tout  ce  mois  de  may  on  attendit  la  venue,  mais  on 
n  en  ost  nulles  nouvelles  :  pour  quoy  le  roy  ûst  aucuns  de  ses 
gens  coureulx,  congnoissans  le  ^als,  monter  à  cheval  et  passer 
la  Dunoe  pour  enquérir  là  comment  il  estoitde  l'Amourath-Bahy. 
Iceulx  chevauceurs  chevauchèrent  bien  avant  en  la  Turquie, 
mais  ils  ne  trouvoient  nuls  qui  leur  en  dist  nulles   certainnes 
nouvelles  ,  tant  ûnablement    qu'ils  furent   advertis  que  le  dit 
Amorath  et  ses  gens  estoient  encores  de  là  le  Bras-Sainct-George 
en  la  marche  d'Alexandrie,  de  Damas  et  d*Antioche  ;  et  lors 
ils  retournèrent  en  Honguerie  devers  le  roy  et  luy  disrent  ce 
qu'ils  avoient  trouvé.  Et  quant  le  roy  ot  entendu  ses  gens,  il 
dist  aux  seigneurs  de  France  et  aux  aultres  estrangiers  com- 
ment il  avoit  envoie  aucuns  de  ses  plus  subtils  chevaucheurs 
en  fait  de  guerre  passer  la  rivière  de  la  Dunoe  sur  la  fron* 
tiôre  et  bien  avant  en  la  Turquie,*  pour  enquérir  et  sçavoir  de 
Testât  et  couvent  de    TAmourath-Baby    et  des  Sarrasins  et 
comment  ils  luy  ont  raporté  qu'ils  n'avoient  point  trouvé  ledit 
Amourath-Bahy   faisant  samblant   de  voloir  passer  la  Dunoe 
pour  entrer  en  Honguerie,  ainsi  qu'il  avoit  mandé  qu'il  feroit 
avant  le  my-may  passé.  Sur  quoy  le  roy  demanda  à  chascun 
d'eulx  leur  oppinion  et  conseil,  et  par  espécial  il  s'adrecha  pre- 
mier aux  barons  de  France,  et,  eulx  sur  ce  conseilliés,  le  sei- 
gneur de  Coucy  respondy  par  adveu  de  tous  et  dist   :   «  Sire, 
tf  nous  avons  parlé  ensamble,  et  nous  est  advis,  puisque  ledit 
tf  Amourath  et  les  aultres  nos  ennemis  que  avons  icy  desjà  longe- 
u  ment  attendu,  ne  se  advanchent  de  venir,  que  nous  les  debvons 
((  aler  quérir  et  cherchier,  tant  que  les  ayons  trouvé  là  où  il 
«  sont,  et  leur  monstrer  la  cause  pour  quoy  nous  sommes  icy 
((  venus  et  le  désir  que  avons  de  éonfondre  leur  çrant  orguel.  9 
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À  ces  paroles  s'acordôrent  les  Alemans,  Behaignois  et  anltres 
estrangiers  qui  illec  estoient  assamblés.  Et  lors  le  roj  ordonna 
et  fist  commandement  à  ses  gens  et  mareschaulx  que  chascun 
d'eulx  en  son  endroit  feust  prest  pour  partir  et  entrer  sur  les 
ennemis  aux  octaves  de  la  Sainct-Jehan-Baptiste ,  ainsi  que 
ce  jour  avoit  esté  prins  entre  eulx,  et  ainsi  le  firent.  Chascun 
pr^paroit  ses  affaires,  et  se  montoient  en  point  le  plus  richement 
qu'ils  povoient.  Et  d  aultre  part  Içs  Franchois  se  ordonnèrent 
tant  richement  que  rien  n'y  estoit  espargnié.  Finablement 
ils  estoient  tous  tant  richement  en  point  que  moult  grant  no- 
blesse estoit  à  les  veoir.  Et  quant  ils  se  partirent  de  la  dite  cité 
de  Bode,  qui  est  la  souverainne  du  rojaulme  de  Honguerie,  le 
connestable  de  Honguerie  ot  Tayant-garde,  et  avoit  en  sa  com- 
paignie  grant  nombre  de  Hongres  et  d*Alemans,  pour  ce  qu*il 
congnoissoient  le  pais  et  les  passages.  Après  lui  aloient  les  Fran- 
chois ,  assavoir  messire  Philippe  d'Artois ,  connestable ,  le 
conte  de  la  Marche,  le  seigneur  de  Coucy,  messire  Henry  et 
messire  Philippe  de  Bar  et  pluiseurs  aultres.  Et  en  le  compai- 
gnie  du  roj  estoient  les  plus  grans  seigneurs  de  son  pais  ,  rai- 
son estoit,  et  Jehan  de  Bourgongne  luy  estoit  tousjours  à  son 
costé,  et  se  devisoient  ensemble.  Ils  se  trouvèrent,  quant  ils 
furent  aux  champs,  bien  LX*"  hommes  bons  combatans  &  cheval, 
et  pou  en  y  avoit  &  pié,  sinon  aucuns  qui  siévoient  le  charroj. 
Et  y  avoit  entre  les  Hongres  grande  quantité  d*arbalestriers  à 
cheval. 

L*ost  des  chrestiens  chemina  tant  qu*ils  vindrent  sus  la  rivière 
de  la  Dunoe  et  passèrent  tous  à  barges  ,  à  nefs  et  &  pons,  qui  y 
avoient  esté  fais  et  ordonnés  grant  temps  devant  pour  le  pas- 
sage ,  et  mirent  plus  de  YIII  jours  avant  qu  ils  fussent  passés 
tous  oultre.  Et  &  fait  qu*ils  estoient  tous  passés  oultre  ,  ils  se 
logoient  en  attendant  Tun  Fautre  ,  laquelle  rivière  de  la  Dunoe, 
comme  vous  povés  sçavoir  ,  départ  les  royaulmes  de  Honguerie 
et  de  la  Turquie. 

Quant  les  chrestiens  furent  tous  passés  oultre  ladite  rivière 
dç  la  Duaoe  et  qu  ils  se  trouvèrent  sus  la  frontière  de  la  Tur- 
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quie  ,  ils  furent  tous  resjoïs,  car  ils  désiroient  moult  de  assam- 
bler  contre  les  Sarrazins.  Ils  orent  advis  et  conseil  ensemble  et 
conclurent  que  ils  iroient  assiégier  illec  en  la  Turquie  une  cité 
qui  estoit  prochainne  de  eulx ,  nommée  Cornette,  et  ainsi  le 
firent  et  Fadvironnôrent  de  toutes  pars  ,  ainsi  qu'ils  povoient 
bien  faire,  car  elle  siet  en  plain  paîs ,  et  au  dehors  queurt  une 
rivière  portant  navire,  qui  s*apelle  Mete,  et  vient  de  amont  la 
Turquie  et  s'en  va  fërir  assés  près  de  la  mer  et  entre  en  la 
Dunoe.  Geste  rivière  de  la  Dunoe  est  mervelleusement  grosse  et 
a  bien  Iir  lieues  de  cours  de  là  où  elle  commence  jusques  1&  où 
elle  entre  en  la  mer  ;  et  seroit  ladite  rivière  de  la  Dunoe  la  plus 
profitable  du  monde  pour  le  royalme  de  Honguerie  et  pour  les 
aultres  pais  voisins,  se  la  navire  qu'elle  porte,  povoit  entrer  etissir 
en  la  mer  ;  mais  elle  ne  peult ,  car  droit  à  Tentrée  et  à  Tembou- 
chure  de  la  mer ,  il  y  a  en  ladite  rivière  de  la  Dunoe  une  mon- 
taigne  qui  fent  Teaue  en  deux  parties  et  moitiés  et  rent  si  grant 
bruit  que  on  lot  bien  bruire  de  VU  lieues  loings,  et,  pour  che  , 
nulles  navires  n*y  osent  approchier. 

Sur  celle  rivière  de  Mette,  il  j  a  tout  contremont  et  contre- 
val  ,  ainsi  qu'elle  court ,  moult  belles  praieries  dont  le  païs  est 
moult  bien  aise  et  bien  servi.  Et  j  a  d'aultre  part  grans  vigno- 
bles qui  font  en  aucunes  saisons  bons  vins,  et  les  vendengent  les 
Turcs  ,  et  quant  ils  les  ont  vendengiés  ,  ils  les  mettent  en  cuirs 
de  chièvres  et  les  vendent  aux  chrestiens  ;  car  ,  selon  leur  loy, 
ils  n'en  pèvent,  ne  osent  boire  que  on  puisse  sçavoir,  car  il  leur 
est  deffendu  sur  la  vie.  Mes  ils  menguent  bien  les  roisins  et  ont 
moult  bons  fruis  et  espices  ,  dont  ils  font  espéciaulx  bruvages  , 
et  usent  entre  eulx  &  boire  grant  foison  de  let  de  chièvre  qui 
les  rafreschit  et  refroide  contre  la  chaleur  du  temps.  Le  roj  de 
Honguerie  et  tout  l'ost  se  logèrent  tout  à  leur  aise  devant  celle 
cité  sans  nul  empeschement  ;  car  illec  n'estoit  nulle  nouvelle  de 
l'Amourath-Bahj,  ne  de  personne  de  par  luj. 

Quant  ils  vindrent  devant*  celle  cité ,  ils  trouvèrent  les  fruis 
tous  meurs,  qui  leur  fust  grant  doulceur.  Nos  gens  firent  &  celle 
cité  de  Ck)mète  pluiseurs  assaulx  ;  mais  ceulx  de  dedens  la  gar- 
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dorent  et  deffendirent  moult  bien  ,  car  ils  avoient  tousjours 
espoir  que  TAmourath  ,  leur  seigneur ,  les  viendroit  secourir  et 
lever  le  siège  ;  mais  il  leur  failli  :  dont  la  cité  fut  par  force  de 
siège  et  d'assault  prinse  et  destruite  ,  et  j  ot  grant  occision 
d'ommes  ,  de  femmes  et  d*efans  ,  car  les  chrestiens  qui  dedens 
estoient  entrés,  n*en  avoient  nulle  pitié.  Quant  la  cité  de  la 
Comète  fut  prinse  ,  ainsi  que  vous  avès  oj  ,  le  roy  et  tout  Tost 
des  chrestiens  se  deslogôrent  d'illec  et  entrèrent  plus  avant  en 
la  Turquie  en  intention  de  aller  asségier  une  aultre  grande 
forte  cité  qui  s^apelle  Nicolpoly.  Mais,  avant  qu'ils  y  parvenis- 
sent,  ils  trouvèrent  en  leur  chemin  une  ville  appellée  La  Quare  , 
et  illec  s'arrestèrent  et  y  furent  XV  jours  ,  avant  qu'ils  en 
peussent  venir  à  chief  ;  mais  finablement  ils  le  conquirent  par 
force  d*assault,  et  fut  toute  destruite.  Et  puis  passèrent  oultre 
et  trouvèrent  encore  une  aultre  ville  et  fort  chastel  appelle 
Brehappe  en  Turquie.  Et  en  estoit  seigneur  ung  chevalier  turc, 
qui  pour  lors  estoit  dedens  à  grant  compagnie  de  gens. 

Le  roy  et  ses  gens  se  logèrent  &  une  lieue  près  de  la  ville  , 
pour  che  que  illec  y  avoit  une  bonne  rivière ,  et  devant  la  dite 
ville  de  Brehape  n'en  y  avoit  point.  Et  le  conte  de  Nevers  , 
lequel  le  roy  de  Honguerie  avoit  fait  chevalier  incontinent  qu'il 
entra  en  la  Turquie  ,  leva  baniôre,  et  furent  fais  avec  luy  plus 
de  Iir  chevaliers  ,  print  son  chemin,  et  avec  luy  le  conte  d'Eu, 
le  conte  de  la  Marche,  le  sire  de  Coucy  ,  messire  Boucicault,  le 
seigneur  de  Sampi,  messire  Regnault  de  Roye»  messire  Henry 
et  messire  Philippe  du  Bar  ,  frères  ,  et  tous  les  aultres  Fran- 
chois  qui  estoient  bien  mille  chevaliers ,  et  allèrent  assiéger 
ladite  ville  de  Brehappe  et  le  prindrent  de  fait  et  de  force  en 
dedens  le  IIII®  jour  ;  mais  ils  ne  peurent  avoir  le  chastel,  car 
il  estoit  trop  fort.  Le  sire  de  Brehappe ,  lequel  avoit  nom , 
comme  il  me  semble,  Corbadas  ,  sauva  moult  de  gens  par  la 
force  dudit  chastel.  Icellui  Corbadas  estoit  vaillant  homme  et 
avoit  trois  frères ,  dont  le  premier  avoit  nom  Maladins  ,  le 
second  Baladins,  et  le  tiers  Ruffin. 

Depuis  la  prinse  de  ladite  ville  de  Brehappe  ,  les  chrestiens 
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furent  Vil  jours  devant  ledit  chastel  et  lui  livrèrent  aucuns 
assaulx  ;  mais  plus  j  perdirent  que  ils  n*j  gaignôrent.  Et  les 
IIII  frères  turcs  ,  tous  chevaliers  ,  monstrèrent  bien  par  leur 
deffense  qu^ils  estoient  vaillans  hommes.  Et  quant  nos  seigneurs 
orrent  bien  avisé  et  ymaginé  la  force  du  chastel  et  comment 
ceulx  de  dedens  se  deffendoient  vaillaument  quant  on  les  assal- 
loit ,  ils  se  deslogèrent  dlllec,  car  ils  veoient  bien  qu'ils  j 
perdoient  leur  paine.  Et  d'autre  part  le  roj  de  Honguerie  leur 
avoit  mandé  qu'il  vouloit  aller  mettre  le  siège  devant  ladite  cité 
de  Nicopolj,  et  par  ainsy  ils  levèrent  le  siège  dudit  chastel  de 
Brehappe  et  le  laissèrent  pour  ceste  fois  à  ceulx  qui  estoient 
dedens  ;  mais  la  ville  fut  toute  arse  et  destruite.  Et  se  retrai- 
rent  le  conte  de  Nevers  et  les  aultres  seigneurs  de  France  en 
Tost  du  roy  de  Honguerie,  et  s'ordonnèrent  avec  les  Hongres 
pour  aller  assiégier  ladite  cité  de  Nicopolj. 

Quant  Corbadas  veit  que  les  chrèstiens  levoient  le  siège  de 
son  chastel  de  Brehappe  et  qu'il  sceut  qu'ils  alloient  assiégier 
ladite  cité  de  Nicopoli ,  il  en  fust  tout  resjoy  et  dist  :  a  Je  ne 
«  les  doubte  plus  pour  ceste  saison,  et  combien  qu'ils  aient  b^nilé 
«  et  exillié  ma  ville  de  Brehappe  ,  je  le  recouveray  et  réédiffie- 
a  raj  bien  cj-aprôs  ,  car  j'aj  bon  espoir  et  bonne  volunté  de 
«  me  vengier  et  recouvrer  mes  pertes  sur  eulx.  Mais  je  m'es- 
«  merveille  moult  que  nous  n'avons  nulles  nouvelles  de  nostre 
«  sire  le  roy  Basaach  dit  l'Amourath-Bahj  ;  car ,  quant  demie- 
a  rement  je  parlaj  à  lui  en  la  cité  de  Popoly  en  Turquie,  il  me 
a  dit  qu'il  avoit  intention  de  estre  en  ces  contrées  dès  l'entrée  de 
«  maj,  et  estoit  sur  ce  tout  délibéré  de  passer  le  Bras-Sainct- 
«  George  et  d'entrer  en  Honguerie  ;  mais  il  n'en  a  riens  fait  , 
«  par  quoj  icelluj  roy  de  Honguerie,  avec  les  Franchois  et  les 
a  aultres  estrangiers  qui  présentement  le  sont  venus  assister, 
«  ont  passé  la  Dunoe  et  se  sont  efforchiéset  efforcent  de  jour  en 
tt  jour  d'entrer  en  nostre  terre  et  destruire  le  pais ,  et  encore 
a  plus  feront  se  aultre  résistence  n'y  est  mise  ;  car  ils  sont 
a  {(rant  puissance,  et  si  sont  de^à  entré  bien  avant,  et,  conmie 
«  j'entends,  ils  ont  intention  d'assiégier  la  dté  de  Nicopoly , 
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«  laquelle  est  forte  assés  pour  tenir  contre  leur  puissance  une 
«  grande  espasse  de  temps ,  mais  qu^elle  soit  bien  garnie  et 
«  deffendue.  Et  au  regard  de  moj  ,  je  m'y  emploraj  avec  mes 
((  trois  frères  comme  tenus  y  sommes  ,  attendu  mesmement  que 
«  nous  sommes  lignage  bien  prochain  &  monseigneur  le  roj 
«  Basaach ,  et,  pour  ce  faire,  moj  et  Maladins ,  mon  frère, 
«  irons  et  entrerons  en  ladite  cité  de  Nicopolj  ,  pour  garder  et 
«  assister  au  peuple  et  pour  la  garder  et  defiendre.  Balachins, 
«  mon  aultre  frère,  demourra  en  cestui  chastel  de  Brehappe , 
a  pour  le  garder  et  deffendre  ;  et  Ruffîn  ,  mon  frère  mainsné  , 
a  passera  le  Brach-Sainct-George  et  cherchera  tant  qu'il  aura 
«  trouvé  l'Amourath,  et  Tadvertira  de  tout  ce  qu'il  est  advenu  et 
«  des  affaires  qu'avons  pardechâ,  en  luj  remonstrant  tellement 
a  que  luj-mesme  viengne  en  personne  si  puissant  comme  pour 
a  garder  son  honneur  et  son  héritage  et  pour  rebouter  ses 
tt  ennemis  hors  de  sa  terre  ,  ou  sinon  il  seroit  en  péril  de  per- 
tt  dre  tout  son  païs  et  le  royaulme  d'Arménie  qu'il  a  nouvelle- 
a  ment  conquis  ;  car  le  roy  de  Honguerie ,  les  Franchois  et  les 
.«  aultres  estrangiers  sont  très-grant  puissance  et  très-vaillans 
«  hommes  entrés  en  sa  terre  et  fort  esmeus  à  rencontre  de 
«  luy.  » 

A  Tordonnance  dudit  Corbadas  obéirent  ses  trois  frères,  et 
8*apareillèrent  pour  faire  et  accomplir  tout  ce  qu'il  avoit  ordonné. 
Et  lors  le  siège  fut  mis  devant  ladite  cité  de  Nicopolj  et  moult 
bien  ordonné,  et  estoient  assavoir  bien  cent  mille  chrestiens. 

Le  roy  de  Honguerie  et  les  aultres  chrestiens  asségèrent 
celle  saison  ladite  cité  de  Nicopolj,  en  laquelle  Corbadas  de 
Brehappe  et  son  frère  se  boutèrent  ,  dont  le  peuple  fut  moult 
resjoïs.  Balachins  demeura  audit  Brehappe  pour  garder  le 
chastel,  et  Ruffin  se  mist  de  nuit  &  chemin  pour  escapper  Tost 
des  chrestiens,  et  passa  oultre  le  Bras-Sainct-George  pour  cher- 
cher et  ojr  nouvelles  du  roj  Basaach. 

Il  est  vrai  que  le  roj  Basaach  estoit  lors  allé  au  Quaire, 
devers  le  soldan  de  Babiloine,  et  le  trouva  illec  ledit  Turc.  Et 
quant  le  roj  Basaach  l'apperceu,  il  en  fut  moult  esmerveillés. 


DB   LA  CROISADK.  457  ' 

pensant  qu*il  convenoit  qu*il  j  eust  de  grans  affaires  en  Turquie. 
SiTappella  devant  luy  et  lu  j  demanda  des  nouvelles  du  paîs  ;  et 
ledit  Turc  luy  dist  :  «  Monseigneur,  on  j  a  bien  affaire  de  vous, 
«  et  vous  y  désirons  bien  à  veoir ,  car  le  voy  de  Honguerie  et 
«  aultres  chrestiens  de  France,  d'Alemagne  et  d*ailleurs  sont 
«  passés  la  riviôre  de  la  Dunoe  et  sont  entrés  en  vostre  terre  à 
«  moult  grant  puissance  et  ont  destruit  Y  ou  VI  des  milleures 
«  villes  du  pais  et  mis  à  l'espée  hommes  et  femmes  et  enffans 
«  sans  miséricorde.  Et  quant  je  partis  du  pais,  ils   s*estoient 
«  tous  mis  à  chemin  en  tirant  vers  la  cité  de  Nicopolj,  pour 
«  Tasségier,  en  laquelle  Corbadas  et  Maladins,  mes  frères,  se 
a  sont  boutés  pour  Taidier  &  garder  et  deffendre.  Et,  pour  vous 
«  advertir,  icelluy  roy  de  Honguerie  a,  entre  les  aultres  estran- 
a  giers  en  son  armée,  une  compagnie  de  gens  d  armes  de  Fran- 
«  che,  qui  luy  sont  venus  en  aide,  les  plus  belles  gens  et  les 
«  mieulx  montés  et  les  plus  richement  armés  et  habilles  qu*il 
a  est  possible  de  voir  au  monde,  et  samblent  bien  estre  gens 
«  de  grande  résist^^nce.  Donc  il  est  bien  nécessaire  de  y  avoir 
c  grant  advls  et  pourveoir  en  vostre  affaire  par  grande  puis* 
«  sance  de  gens  que  vous  convient  assambler  en  requérant  vos 
«  amis  de  toutes  pars,  car  ils  sont  bien  assamblés  0°*  bons 
«  cooibatans,  tous  &  ch.'val  et  les  plus  belles  gens  du  monde.  » 
A  ces  paroles  le  roy  Basaach  ne  r^  spondit  mot.  ains  entra 
en  la  chambre  du  soldan  et  laissa  ledit  Turc  qui  ces  nouvelles 
luy  avoit  apportées,  entre  ses  gens,  et  raconta  au  soldan  toute 
la  manière  de  Taffaire.  ainsi  que  le  dit  Turc,  son  chevalier,  luy 
avoit  raporté.  A  quoy  le  soldan  respondist  :  «  11  nous  y  con* 
a  vient  pourveoir  et  deffendre  nostre  loy  et  nostre  héritai^^e  ; 
f  vous  aurés  gens  assés  pour  résister  contre  eulx,  et  vous  y 
«  assisteray  à  mon  povoir.  »  Et  TAmourath  res;ondy  :  «  En 
«  vérité,  sira,  la  chose  est  advenue  tout  ainsi  que  je  le  Itsiroie, 
«  car  tout  mon  dv'sir  estoit  qiieje  peusse  tenir  le  roy  de  Hon- 
0  guérie  et  sa  pu  ssance  par  dechà  et  oultre  la  riviire  de  la 
«  Dunoe.  Et  puisqu  il  y  est  ainsi  advenu,  je  les  lairay  ung  petit 
a  convenir  à  ce  commencement  ;  mais  en  la  fin  ils  ne  retour- 
\r.  -*  raoïsftAiiT.  50 
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«  neront  point  sans  compter  à  Toste,  et  de  toutes  ces  choses 
tt  j'ay  bien  esté  adverty,  passé  a  plus  de  Ilil  mois,  par  mon 
«  grant ami  le  duc  de  Milan,  lequel  ma  envoie  une  douzainn* 
tt  d^oiseaulx,  tant  ostirs  que  gerfaux  et  falcons  les  plus  beaulx 
tt  et  les  meilleurs  que  je  veis  oncques,  et  avec  ce  m*a  signifié 
«  par  ses  lettres  les  noms  et  surnoms  des  barons  de  France 
«  qui  me  sont  icy  venu  faire  guerre,  assavoir  premier  Jehan,  fils 
a  aisné  du  duc  de  Bourgongne,  Philippe  d*Artois,  conte  d^Eu, 
«  connestable  de  France,  Enguerran,  seigneur  de  Coucj,  conte 
«  de  Soissons,  Boucicault  Taisné,  marescal  de  France,  Guj  de 
tt  la  Trémoille,  seigneur  de  Sullj,  Jehan  de  Vienne,  admirai 
«  de  la  mer  pour  le  roy  de  France  ;  et  me  advertit  ledit  duo  de 
tt  Millan,  par  sesdites  lettres  que,  se  je  avoie  les  dessus  nom- 
tt  mes  en  mon  dangier,  qu'ils  me  renderoient  bien  ung  million 
tt  d*or  en  grans  florins,  et  jr  a  en  leur  compagnie  plus  de  V^ 
«  aultres  vaillans  chevaliera  du  rojaulme  de  France.  Et  avec 
«  ce  ledit  duc  de  Millan  me  advertit  encores  que  je  me  advise 
«  bien  de  aborder  à  eulx  par  soutives  voies  et  manières  et  par 
tt  si.grant  puissance  que  la  victore  en  soit  pour  moy  ;  car  ils  • 
«  sont  gens  de  grant  conduite  et  vaillans  aux  armes  et  ne 
«  fuiront  pour  morir,  néant  plus  le  moindre  que  le  plus  grant  ; 
«  car,  par  leur  vaillance  et  pour  siévir  les  haulx  fais,  ils  sont 
«  issus  et  absentés  de  leur  nation  et  venus  en  ma  terre,  comme 
«  tout  ce  me  rescript  le  duc  de  Millan,  dont  je  leur  sçay  bon 
«  gré  et  ay  bien  intention  de  bien  brief  leur  accomplir  leur 
«  voloir  tellement  que  par  raison  ils  deveront  bien  estre  aasouffia 
«  de  leur  emprinse.  » 

A  considérer  les  paroles  que  ledit  roy  Basaach  racomptoit 
dudit  due  de  Millan ,  nommé  messire  Gailéas  ,  conte  de  Vertus^ 
on  s*en  peuit  et  doibt  esmerveillier,  car  on  le  tenoit  pour  chres- 
tien  baptisié  et  de  nostre  foy.  Et  toutes  fois  il  faisoit  alliance  et 
afSnité  au  roy  sarrazin  contraire  à  nostre  loy  et  par  trôs-grant 
amour  luy  envoioit  tous  les  ans  de  beaux  présens  ,  sicomme  de 
chiens  ,  d*oiseaulx  et  de  fins  draps  di^  laine  et  de  finettes  toil- 
leUee  de  Rains  ,  qui  sont  choses  moult  agréables  aux  paîetns  • 
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cap  ila  n^M  ont  point ,  se  ils  ne  IcfDr  yienaent  dei  parties  cte 
pardecbà.  Et  daultre  part  ledit  Amourath  lu;  renvoioit  aultreS 
présens  de  par  delà  ,  sicomme  de  draps  d  or  et  de  pierre»  pré» 
cieuseadont  il»  en  ont  grant  larguesse  par  delà,  et  nous  en  avoii9 
grant  dangier  par  dechà,  se  n  est  par  les  marehans  Yénissiens, 
genevois  et  aaltrea  Italien» ,  qui  les  apportent  de  ces  marcheif 
et  les  QOttS  vendent  chiôrement.  Mais ,  pour  lor»  icelluy  due  de 
Millaa  et  messire  Galléas ,  son  père ,  régnoient  comme  tivatte* 
et  obtiodrent  leur  seignourie.  Dieu  scet  comment.  Ils  furent 
trois  fÎTÂres,  assavoir  messire  Maufes  ,  messire  Galléas  et  mes>« 
sire  Barnabe.  Iceulx  trois  frères  eurent  ung  onde  ,  lequel  fut 
archeyesquei  de  Millan.  Or  advint  en  ce  temps  que  Charles  d» 
Luxembourg  ,  roy  de  Behaigne  et  empereur  d*Allemaigne,  estoit 
en  Texcommuniement  du  pape  Innocent  qui  pour  lors  pé^soiti 
et  Lo^  de  Bavière  alla  à  puissance  à  Romme*  et  illec  se  fisi 
couronner- eçipereur.  Et  sitost  qu'il  ost  receu  du  Sainot-SiégO'  I* 
dignité  deJa,  couronne  de  TEmpire,  il  ftst  par  ses  soldiers  all€K 
mans  ,  à  qui  il  devoit  grans  sommes  de  déniera  ,  piller  et  des^ 
rober  toute  la  cité  de  Romme ,  pour  leurs  salières  et  leurs  soûl* 
dées.  Ge^fut  le  guer.lon  que  les  Rommains  et  le  Sainct-Siêg^ 
apostolique  euhent  de  1  avoir  mis  en  celle  haulte  dignité  :  pou# 
quo.v  il  morut  en  sentence  d  t* xcommunieraent.  Et  après  ce  ,  Ir 
pape  et  les  cardinaulx  qui  l'avaient  créé  em^reur ,  vindrent 
sans  nulle  contraincte  depuis  en  Avignon  req  .érir  défait  mere)^ 
au  pape  Innocent  qui  régna  devant  Urbain  le  V*,  et  ainsi 
furent  absoubs. 

Pour  revenir  à  mon  premier  propos  à  déclarer  comment  ce» 
trois  frères  entrère  .t  premiers  en  la  se  gneurie  de  Millan,  icellujr 
archevesque  de  Millan,  leur  oncle,  receut  le  roy  Charles  de  Be« 
baigne  moult  haultement,  quant  il  ot  fait  son  entr.'e  à  Ail,  ainsi 
qu*il  est  acoustumé  de  faire  à  ung  empereur,  quant  il  e4  premiè* 
rement  créé,  et  lu/  presta  cent  mille  ducas.  Et  pour  celle  grant 
amour  oudit  archevesque  de  Millan,  il  le  ûst  et  constitua  vicont#^ 
de  Millau  et  ses  nepveux  après  lujr  à  entretOiiir  la  seignourit 
jusques  &  son  rappel  et  aussi  longtemps  qu  il  ae  Tauroit  entièrt* 
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ment  remboursé  de  ladite  somme  de  cent  mille  dacas.  Et  aprôs 
la  mort  dudit  évesque,  ledit  empereur  mist  en  possession  de  la 
dite  viconté  do  Millan,  pour  Tamour  dudit  évesque,  messire 
Maufes  son  nepveu.  Et  lors  messire  Galéas  et  messire  Bamabo, 
set  frères,  qui  pour  lors  n  estoient  guôres  riches,  advisôrent 
que  ils  se  joinderoient  ensemble  et  qu*il8  feroient  tant  par  eau* 
telles  et  autrement  qu'ils  gouverneroient  et  tienderoient  aussi  une 
bonne  partie  des  terres  de  Lombardîe,  et  si  s*alieroient  en  si  haulx 
lieux  par  mariage  et  aultrement  ou  psufs  que  nuls  en  les  oseroit  con- 
tredire. Et  de  fait  ils  firent  tantost  aprôs  morir  messire  Maufes, 
leur  frère,  par  poison. 

Quant  ledit  messire  Mauffe  fust  mort,  les  deux  frères  ré- 
gnèrent de  force  et  de  puissance  et  furent  tout  leur  vivant  bien 
uni9  ensemble  et  départirent  les  cités  du  paîs,  dont  messire 
Qaléas  en  ot  les  X,  pour  ce  qu'il  estoit  Taisné,  et  messire  Bar* 
nabo  ot  les  neuf  ;  et  la  cité  de  Millan  estoit  gouvernée  Tune 
année  par  Tun  et  Taultre  année  par  Taultre.  Et  afSn  qu'ils  peus*  . 
sent  régner  plus  puissamment  en  leurs  seigneuries  et  assao»- 
bler  plus  grant  finance,  ils  firent  mettre  sus  grans  impositions, 
subsides,  gabelles  et  aultres  mauvaises  coustumes.  Et  d  aultre 
part,  ils  mettoient  garnison  et  faisoicnt  guetter  en  leurs  villes  et 
cités  de  jour  et  de  nuit  par  souldoiers  estrangiers,  sicomme 
Allemans,  Franchois,  Bre  ons,  Anglois  et  toutes  aultres  nations, 
réservé  Liombars  ;  car  ils  ne  se  fioient  point  en  eulx  et  faisoient 
pafer  iceulx  souldoiers  de  mois  en  mois.  Finablement  ils  se 
faisoient  tellement  cremir  de  leur  peuple  que  nul  ne  les  osoit 
désobéir  de  chose  qu*ils  voulsissent  avoir  fait  ;  et,  s*il  advenoit 
que  aucun  les  voulsissent  contrarier  en  leur  seigneurie,  il  les 
faisoient  cruellement  pugnir  et  destruire  eulx  et  tout  leur 
lihage,  affin  que  les  aultres  y  presissent  exemple.  Finablement 
ils  tenoient  le  paîs  en  A  grande  s  objection  qu*ils  faisoieiit  des 
habitans  et  de  leurs  biens  tout  à  leur  volonté,  et  disoîent  que 
Lombars  sont  trop  plains  d'orguel  et  de  prësumption  quant  ils 
ont  richesse,  et  qu*ils  ne  valent  riens  s*j1s  ne  sont  tenus  en  sub- 
jection.  Et  en  vérité  ils  les  tenoient  bien,  car  nuls  ne  les  osoient 
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désobéjr,  pour  quelque  cruaulté  qu*il8  leur  feissent.  Iceulx 
deux  frères  messire  Galéas  et  messire  Barnabe  se  mariôrent 
moult  haultement  par  le  moyen  du  grant  trésor  qu*ils  rapinô* 
rent  8ur  leur  peuple.  Icellujr  messire  Galéas  ot  &  espeuse 
madame  Blance,  seur  au  bon  conte  de  Savoie  ;  mais,  avant 
qu'il  en  peust  finer,  il  en  païa  au  bon  conte  de  Savoie  cent 
mille  ducas.  Et  messire  Barnabo  espousa  la  seur  d*un  duc  de 
Brusvjc,  qui  n*ea  paia  pas  mains  que  son  frôre.  Ces  Jeux  frôres 
orent  beaucoup  d*enfans  de  leurs  mariages,  lesquels  ils  mariè- 
rent haultement  et  richement,  affln  d  estre  plus  fort  alliés.  Met* 
sire  Galléai  ot  ung  fils  qu  on  appela  aussi  Galléas. 

Il  advint  en  ce  temps  que  le  roy  Jehan  de  France,  qui  estoit 
prisonnier  en  Engleterre,  estoit  mis  à  renQon  pour  trente  cens 
mil  francs  &  paîer  à  certains  paiemens.  icellujr  messire  Gai- 
léas  sceut  que  Ten  ne  sçavoit  bonnement  où  trouver  le  premier 
paiement.  Si  s'advisa  qu'il  envoiroit  devers  le  rojr  et  par  moïens 
il  feroit  traitier  le  mariage  dentre  la  fille  du  roy  et  son  dit 
fils  Galléas,  ainsi  comme  il  fist  ;  et  luy  fust  ladite  fille  accordée 
moîennant  VP  mille  frans  qu*il  en  païa,  qui  furent  convertis 
au  paiement  du  rojr  d'Engleterre  en  tant  mains  de  la  dite  ron- 
chon ;  et  par  ainsi  son  fils  espousa  la  dite  fille,  et  luy  fut  donné 
par  ce  traitié  la  conté  de  Vertus  en  Champaigne.  De  ce  fils  de 
MiUan  et  de  celle  fille  de  France  issirent  fils  et  fille,  dont  la 
fille  ot  depuis  espousé  par  force  d'argent  Lojs,  second  fils  du 
roy  Charles  de  France  ,  et  fut  Lojs  ,  duc  d'Orléans  ,  conte  de 
Blois  et  de  Valois ,  ainsi  qu'il  est  déclaré  cj-devant.  Iceulx 
messire  Galéas  et  messire  Barnabe  furent  tout  leur  vivant  bien 
unis  ensemble ,  ne  oncques  ne  se  discordèrent  ;  et  pour  ce 
régnôrent-ils  puissamment ,  tellement  que  oncques  pape  ,  car- 
dinaulx ,  empereur  ,  ne  aultres  ne  les  peurent  domter  pour 
quelque  guerre  que  leur  feissent,  réservé  le  marquis  de  Monfer- 
rat  qui  leur  fist  moult  grant  guerre  ;  mais  ce  fut  par  le  moyen  d'un 
capitaine  d'Engleterre  nommé  messire  Hacoudes  et  d'autres 
routes  de  gens  d'armes  qu'il  amena  de  Provence  en  Lombardia. 

Aprôs  la  mort  de  messire  Galéas,  Galéas,  son  fils,  qui  estoit 
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eonte  de  Vérins,  régna  puissamment  et  se  flst  monH  amer 
en  Lombardie  à  l'encommencem  'nt  do  son  rdgne,  car  il  abolist 
toutes  mauvaises  coustumes  mises  sus  par  son  pare  en  ses 
eeignouries.  et  tellement  que  tout  son  peuple  Tamoit  de  trdt- 
grant  amour  :  mais  ce  ne  dura  guiVes,  car  quant  il  se  sentjr  au 
dessus  et  ferme  en  sa  posse.ssion.  il  monstra  le  venin  qa*i'.  aroit 
longuement  porté  en  son  cpur,  et  mesniement  ilâst  secret  ement 
mettre  ses  gens  d  armes  en  enibusche  mux  champs  ou  chemin  par 
•à  mepsire  Barnabo  son  oncle  devoit  passe/,  qui  de  riens  ne  ee 
doubtoit  de  son  nepveu,  ains  cuidoit  bi  n  estre  asseoré  de  luj. 
Mais,  ainsi  qu*îl  passoit  son  cheroiu.  ladite  embusche  salfj  sur 
]uj.  et  fut  prias  ;  et  quant  il  de:aaa«ia  la  cause  pouiquoj  on  le 
faisoit  prisonnier,  on  luy  responJi  qn*il  y  avoit  asti  s  d'un  sei* 
gneur  à  Miilan  et  que  diliec  en  avant,  il  n*en  y  auroit  que  ung. 
fét  lors  il  fut  destourué  et  mené  en  ung  fort  chastel,  et  Uleo  le 
tet  son  nepveu  morir,  ne  sçaj  comment. 

Icelluj  messire  Barnabe  délaissa  pluisenrs  enffaos,  dont  la 
Mjne  de  France  est  issue  d  une  sienne  âlle,  qu  ot  espousée  le  duo 
Retienne  de  Bavière.  Ei  tous  les  aultres  enffans  que  icellnj  Gai- 
Uêà  pot  attraper,  tant  filles  comme  fils,  il  les  flst  empritoiiner, 
et  joindi  toutes  les  seigneuries  que  avoit  tenu  messire  Baraabo, 
SOB  oncle,  avec  les  siennes,  et  régna  en  grant  puissance  et 
acquist  grant  trésor  d'or  et  d'argent  ;  car  il  remist  sus  imposi- 
tions, gabelles,  subsides,  quatriesmes  et  toutes  aultres  cens- 
tomes  mauvaises,  ainsi  que  avoient  fait  son  pore  et  son  oncl«, 
et  tenoit  tontes  telles  manières  envers  son  peupls  que  il  aToieot 
tenu  en  leur  vivant  Et  que  plus  est.  il  resta  aux  abéies  et  gens 
de  religion  une  grande  quantité  de  leurs  revenues  et  les  attribua 
à  ton  domaine,  disant  que  moisnes  et  gens  de  reli^non  estoient  si 
plains  de  grandes  richesses  et  se  nourrissoient  «i  déliciensemant 
de  boas  vins  et  bonnes  viandes  qu*ils  ne  se  pôvent  relever  pour 
aler  aux  matines  et  pour  faire  leur  service,  et  les  rembt  an 
petit  vin  et  aux  l^ôres  viandes,  affin  qu'ils  cliantasseat  plus 
dar  et  plus  baolt  et  qulls  se  réglassent  ainsi  que  avoient 
faiet  les  saiacte  religieux  de  leur  ordre  du  temps  passé.  Icel- 
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luy  G-aléas  disposait  des  biens  de  TÈglise,  en  ses  seignouries» 
tout  à  sa  volonté  ainsi  que  s*il  eust  esté  pape,  ainsi  que  avoient 
faict  messire  Galéas,  son  pdre,  et  messirj  Barnabo,  son  oncle  , 
en  leur  vivant  et  par  espëcial  depuis  le  jour  du  scisme  qui  lors 
estoit  en  TÈg  ise  ;  car  il  j  avoit  doux  papes  qui  se  excommu- 
nioient  I  un  i'aultre.  dont  iceulx  seigneurs  de  Millan  se  moquoient 
et  en  eulx  insinuant  :  aussi  faisoient  assës  d*aultres  seigneurs 
par  le  monde. 

Icelluj  Galéas  avoit  une  âlle  de  son  espeuse  qui  fut  fille  du 
roj  Jehan  de  Franche,  laquelle  s*escripvoit  ducesse  de  Milan, 
qui  depuis  fut  ducesse  d*Orlëans.  Elle  tenoit  assës  des  condi- 
tions du  pore  et  riens  de  la  môre,  car  elle  estoit  moult  convoi- 
teuse  et  envieuse  sus  les  délices  et  estas  de  ce  monde,  et  eust 
Tolontiers  veu  que  son  marjr  le  duc  d*Orléans  feust  parvenu  à  la 
haulte  seigneurie  do  la  couronne  do  France,  et  n  eust  eu  cure 
comment  :  dont  la  famé  et  renommée  générale  estoit  sur  elle 
qu'elle  estoit  cause  de  toutes  les  grandes  enfermetës  et  maladies 
que  le  roy  Charles  avoit  eues  et  encores  avoit  bien  souvent,  par 
ses  sors  et  mauvais  ars,  tellement  qu*il  n  estoit  médecin,  ne  aultre 
qui  y  sceust  remédier.  Icj  vous  veul  ung  petit  déclarer  le  sus* 
picion  que  aucunnes  gens  orent  sur  elle  desdits  mauvais  ars.  Il 
est  vrai  que  icelle  dame  ducesse  de  Milan,  nommée  Valentine, 
avoit  pour  lors  ung  fils  de  son  seigneur,  moult  bel  jeune  enffiint, 
et  estoit  environ  de  Teage  monseigneur  le  daulphin  de  Viennois , 
fils  du  roj.  Iceulx  deux  enffans  estoient  une  fois  enlre  les 
aultres  en  la  chambre  de  la  ducesse  d*Orléans,  et,  ainsi  comme 
ils  s*esbatoient  emsomble,  une  pomme  empoisonnée  fut  gettée 
tout  en  rondelant  sur  le  pavement,  en  tirant  plus  sus  le  costé 
de  monseigneur  le  daulphin,  cuidant  qu*il  la  deust  prendre  ; 
mais,  par  la  grâce  de  Dieu,  qui  le  garda,  il  ne  la  prinst  pas , 
ains  Tenfant  d*Orlëans,  qui  riens  ne  se  doubtoit  du  malice,  couru 
après  et  la  happa.  Et  si  tost  que  la  tinst,  il  la  mist  en  sa  bouche 
et  mordi  dedens  ;  et  tout  incontinent  qu*il  en  ot  goutté,  il  fut 
empoisonné,  et  finablement  il  morut,  car  oncques  on  n*y  soeut 
mettre  remède.  Et  ceulx  qui  avoient  la  garde  et  le  gouverne- . 
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ment  dimoncUt  seigneur  le  d.i  ilphin*  le  prinrent  et  Temmenè* 
rent  hors  (le  lajite  cluin*)r3,  et  oncques  de,iuis  ne  voulurent 
souffrir  qu  il  alast.  ne  venist  devers  la  dite  duc 'sse.  De  ceste 
chose  sourdi  moult  ;j:rant  murmure  pur  toute  la  eitù  de  Paris  et 
ailleurs  :  dont  U  ducesse  fu  t  moult  honteusement  scandalisée. 
Et  estoient  tellement  «smeus  à  rencontre  d*elle  pour  double 
qu  ils  avoiont  qu e'ie  ne  usasi  encor  •  plus  avant  de  ses  mauvais 
ars  sus  la  personne  du  voy  et  de  sa  lignée,  ainsi  que  la  com- 
mune famé  couroit  qu'elle  feroit,  se  on  ny  remédioit  ;  car  desjÀ 
elle  avo.t  tellement  trav^-i  lé  le  rojr  par  sortilèges  qu'il  en  estoit 
moult  affoibly  ei  desbilité  en  son  entend,  ment,  en  telle  manière 
qu*il  ne  vouloit  veoir,  ne  congnoistre  la  roine  son  espeuse,  ne 
aultre  femma  quelconque ,  réservé  seullement  icelle  duoesse 
d*Orlëans,  laquelle  la  voit  ainsi  ensorcelle.  Par  quoj  le  peuple 
estoit  tout  délibéré  de  Taler  quérir,  et  l'eussent  fait  morir  ;  mai» 
le  roy,  qui  par  ce  ca^  congneut  le  malice  d'elle,  la  prinst  en  si 
grant  haine  que,  sans  advis,  ne  conseil  de  personne  quelconque, 
fors  de luj-mesmes,  il  la  f)st  ester  de  lostel  Saint-Pol,  à  Paris, 
lÀ  où  elle  se  tenoit,  et  Tenvoia  en  son  chastel  de  Âniôres,  qui 
sciet  sur  la  costiôre  de  Paris,  au  chemin  de  Beauvais.  Et  fut 
illec  une  grande  espace  de  temps,  tellement  gardée  qu'elle  ne 
povoit  issir  hors  des  portes  du  dit  chastel,  et  depuis  elle  fut 
envolée  à  Neufchastel-sus-Loire.  Et  d'aultre  part  le  duc  d'Or- 
léanst  son  seigneur.  Ta  voit  moult  fort  prins  en  son  indignation, 
pour  cause  de  lad venture  qui  estoit  advenue  de  son  fils  :  mais 
ce  qu'il  avoit  encores  daultres  beaux  enffans,  Tappaisa  de 
son  ire. 

Ces  nouvelles  furent  espandues  jus^ues  à  Milan,  tellement 
qu*elles  vindrent  à  la  congnoissance  dudit  messire  Galléas,  dont 
il  fut  trôs-mal  content  du  roj  et  de  son  conseil.  Et  pour  ceste 
cause  envoya  devers  luj  à  Paris  ung  sien  suffisant  chevalier 
nommé  messire  Jacques  de  la  Yerme  et  aultres  pour  excuser 
Sa  fille  Qt  pour  la  remettre  en  la  bonne  grâce  du  roy,  en  luj 
remonstrant  qu*il  se  voulsist  bien  informer  et  qu'il  ne  voulsist 
point  croire  tout  ce  qui  luy  estoit  raporté  à  rencontre  d'elle» 
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et  qna  s'il  estoH  nul  chevalier  oa  auUre  noble  homme  quelcon- 
que qui  la  voulsist  accuser  de  traîson  ou  d'aultre  villain  cas  » 
icelluj  messire  Gallëas,  son  père,  estoit  prest  de  baillier  homme 
suffl^iant  qui  respondero  t  pour  elle  corps  pour  oorps  en  champ 
.  de  bataille  jusqu  s  À  oultrance  Mais  le  roy  ne  s'aresta  gairee 
à  leurs  pirolos,  nins  leur  dist  bien  briefve  responsa.  Et  quant 
ils  veirent  que  aultrement  ils  n'y  povoient  remédier,  ils  retour- 
nèrent en  Lombardie  devers  .eur  seigneur  ei  iuy  racontôrent 
comment  ils  avoient  beson^niô  devers  le  roy,  dont  il  fut  trop 
plus  mul  content  que  devant,  et  en  ot  si  grant  vergongne 
qu'il  en  envoya  deffier  le  roy  de  France  et  tout  son  royalme. 
Mais,  quant  il  envoya  ses  defBancee,  les  barons  dessus  nommée 
estoient  oudit  voiage  de  Honguerie  :  pour  quoy  icelluy  mauvais 
duc  de  Millan,  pour  nuire  au  roy  et  à  ses  gens  dudit  voyage, 
enquéroit  d<^s  secrets  et  emprinses  des  Franchois,  qui  se  fai- 
soient  touchant  la  guerre  à  rencontre  des  Turcs,  et  si  avant  que 
les  povoit  sQavoir,  il  les  signiûoit  au  préjudice  des  Francboii 
et  de  toute  la  chrestienté  audit  Amourath-Bahy,  &  qui  il  avoit 
grande  considération  et  alliance,  comme  dit  est  dessus.  Ores 
retournerons  icy  à  nostre  matiôre. 

Ne  demeura  guaires  aprôs  que  ledit  Amourath  se  party  du 
Quaire  et  prinst  congié  du  souldan,  lequel  lui  promist  de  Faidier 
&  résister  contre  les  chrestiens,  qui  de  prime  face  estoient  entrés 
en  Alexandrie  et  devers  Damas  ;  et  de  fait  le  soldan  envoya 
par  toutes  ses  seigneuries,  et  fist  assembler  une  grande  quan- 
tité de  ses  milleurs  gens  de  guerre  &  Teslite  et  les  envoya  audit 
Amourath-Bahy.  Et  d'aultre  part,  ledit  Amourath,  en  passant 
chemin,  envoioit  ses  messages  es  royaulmes  et  pais  devers  les 
rois,  princes  et  seigneurs  ses  amis,  dont  il  pensoit  avoir  assis- 
tence,  et  les  faisoit  à  toute  instance  requérir  de  leur  secoat%, 
en  eulx  remonstrant  le  grant  péril  où  il  estoient  s*il  advenoit 
que  les  chrestiens  conquissent  sa  terre,  où  ils  estoient  entrés  à 
grant  puissance,  disant  qu*il  faLioit  à  doubter  que  metteroient 
aussi  les  aultres  royaulmes  voisins  en  leur  subjection  et  destrui- 
roient  leur  loy  :  si  vauldroit  mieulx  qu'ils  se  meeissent  tooi  en 
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adv«ntar«  dt  aorir  «n  deffendant  leur  terra  et  lew  loj  qn»  d» 
tout  périra. 

Aux  priôrae,  mandemens  et  semonces  desdits  soldan  et  Amoii* 
rath  et  du  calliffe  de  Baudas  qui  aussi  fist  çrant  effoit,  s'esroa- 
l^ot  tous  les  rojs  sarraâns  jusques  en  Perse,  des  rojaulmes  de 
Mdde  et  de  Tbarseet  des  parties  septentrionnalles  du  rojaulma  da 
Lacto  et  tout  ouitre  jusiues  sus  les  bonnes  de  Pruoe.  Et  pour 
œ  que  iceulx  Sarrazins  estoient  bien  acertenJs  que  les  cbreatiaiit 
aatoient  fleur  de  cbevalerie,  ils  esli^oient  entre  eulz  les  plui 
habillas  at  expers  en  fait  d  armes,  et  aussi  se  mattoient  sus  à 
gm^i  puissance  de  toutes  pars.  Mais  pour  la  grande  multituda 
de  peuple  qu'ils  astoienr.  ils  ne  po voient  estre  si  tost  prasts  pour 
ia^ir  du  pais,  ne  estra  l'urnis  de  toutes  leurs  nécoessités  pour  la 
fait  de  la  guerre.  El  aussi  l'intention  duJit  Amourath  estoit  da 
▼anir  si  fort  et  si  bien  furny  de  son  aff«ure  que  il  pourroit  b;a« 
résister  contre  ses  ennemis,  et  ne  se  voloit  point  liaster.  Ledit 
Amauratb  se  mist  sus  les  champs  tousyours  en  attendant  son  peu- 
ple, qui  renoii  par  compai^es  de  moult  lointainnes  et  diver.*^ 
marchas,  at  par  e^pécial  il  lujr  vindrent  de  moult  vaillans  hoa* 
mes  sarradns  de  Tartarie,  de  Mùde  et  de  Perse,  et  aroiant 
moult  grant  désir  d'csprouver  leur  force  sur  les  chraatians.  Icj 
TOUS  lairons  ung  peu  à  parler  de  TAmourath-Bahj  et  des  aul^ 
traa  Sarrazins  qui  s  asambloient  en  la  partie  de  Alexandrie,  at 
parlerons  des  chrestiens  qui  estoient  au  siège  devant  la  cité  da 
Nicopolj. 

Les  chrestiens  avoient  assiégé  tout  A  1  environ  la  forte  cita 
da  Nicopoljr,  en  laquelle  estoit  en  garnison  de  moult  TaiUaM 
hommes,  qui  moult  vaillamment  deffendoient  la  cité  contra  taa 
ohrastiens  qui  les  avoient,  assiégés,  et  n  avoient  nulles  nouval» 
la^de  FAmourath-Baby,  combien  que  l'empereur  de  Constaa- 
Uiiabla  Uur  avoit  bien  signifié  qu'il  estoit  ôs  parties  d*Alasan- 
drie  at  qu'il  n*avoit  encore  point  passé  la  Braa-Sainot- 
Oaofga  :  dont  ils  estoient  bien  à  leur  aise  en  leur  dit  siège  da 
Nicopolj. 

Il  priast  voioaté  au  sire  de  Coucj  et  à  aucuns  aultraa  taignava 
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franebois,  assavoir  messire  Renault  de  Roje  e(  le  sire  de  SnlnU 
Pi,  et  en  sa  compagnies  le  chasteliain  de  Beauvoir,  le  sire  de 
Moncarei*el,  le  Borgne  de  Monqueui  et  pluis  urs  autres,  de 
entrer  plus  avant  en  paîs  et  de  veoir  le  Turquie,  car  il  leur 
semb!oit  qu  ils  se  es^oient  trop  longuement  tenus  en  ung  lieu  sans 
rien  faire.  Ils  estâent  tous  assamblé^  environ  cent  lances  et 
autant  de  arbalesriers,  tous  à  cheval,  dont  ledit  9m  de  Coucj 
estoit  le  capitainne.  Us  pr.ndrent  guid^  qui  congiiQlvsoient  le 
païs.  pour  Iq<  conduire,  et  se  roisrent  à  chemin  ;  et  le  roj  de 
Hon^uerie  et  lei  aultres  denaour^rent  tenant  ledit  siëge.  Le 
sire  de  Couchy  envoya  aucunes  de  ses  guides  et  une  partie  de 
êe$  gens  avec  eulx  des  mieulx  montés  pour  dascouvrir  pais  «t 
pour  sçavoir  se  ils  trouveroient  riens. 

En  ce  mesme  temps  s  asambloient  et  se  misrent  ensemble  bien 
XX^  Turcs,  car  ils  estoient  bien  advertis  que  les  Franchois 
entroient  plus  avant  sur  eulx  et  que  ils  destruisoient  le  pais.  Si 
advisdrent  qu'ils  y  remédieroient  se  pouvoient.  Ils  vindrent  ans 
ung  destroit  passage  par  où  il  convenoit  nos  gens  passer  pour 
entrer  en  la  Turquie  le  chemin  qu  ils  tendent,  et  se  tindrent 
illec  en  gardant  ce  destroit  tout  quoyement  sans  riens  faire  par 
Fespasse  de  deux  jours  qu*ils  n  orent  oncques  nouvelles  qu'on 
leur  voulsist  faire  nul  destourbier  ;  et  s  en  vouloient  reteurner 
au  tiers,  quant  ils  veirent  venir  nos  cbevaucheurs  qui  vindrent 
brochans  jusques  à  illec.  Et,  quant  les  Turcs  les  virent  approcher 
jusques  à  illec,  ils  se  tindrent  tout  quoyement  sans  fair«  nul 
signe  de  traire,  ne  de  lanchier  sur  eulx,  pour  regarder  leur  cob- 
vine,  et  les  laissèrent  approchier  de  si  prôs  que  nos  gens  vaireot 
bien  qu^ils  estoient  grant  foison  ;  mais  toutesfbis  ils  ne  les 
povoient  pas  bien  exstimer.  Et  quant  ils  orent  fiait  ung  petit 
de  contenance,  ils  se  tournèrent  devers  ledit  sire  de  Cmcj 
et  les  aultres  seigneurs,  et  leur  annonchôrent  ce  qu*ils  aveient 
veu.  De  ces  nouvelles  furent  nos  gens  tous  reiyouis.  Et  lore 
le  siro  de  Coucj  dist  :  t  Puisque  nous  sommes  venue  si  avant, 
«  il  nous  convient  aller  veoir  de  plus  prôs  quels  geM  ce  moi  ; 
•  q^  ce  nous  serait  grant  honte  de  retourner  tan»  les  aomW 
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«  tro.  B  A  00  rospondiront  qu*il  avoit  dit  vëritë.  Et  lors  rei- 
traindirent  les  armes  et  recbainglôrent  leurs  chevaulx  et  cho- 
vaulcôrent  tout  le  pas.  11  j  avoit  ung  bois  entre  eulx  et  leurs 
ennemis,  qui  n*estoit  gaires  grant  ;  et  quant  ils  vindn^nt  à  Ton* 
oontre  de  ce  bois,  ils  s*arrestèrent  illeo.  Et  lors  le  sire  de  Coucy 
dist  A  messire  Regnault  de  Roje  et  au  sire  de  Saint-Pi  :  «  Je 
c  conseille  que  vous  deux  ensemble  prenés  cent  lances  de 
«  nos  gens  et  allés  veoir  se  porrés  attraire  nos  ennemis  hors  de 
«  ce  détroit,  et  nous  metterons  le  demeurant  en  erobusche  en 
«  ce  bois.  Et  s'il  advient  qu'iU  viennent  sur  vous,  laissiés-vous 
«  chasser  d*eux,  tant  qu*ils  auront  passé  nostre  embusche,  et 
«  puis  retournés  tout  &  ung  fais,  et  nous  sauldrons  de  nostre 
«  embusche  sur  eulx  par  derrière,  et  ainsi  les  enclorons  et  aurons 
a  à  nostre  volonté.  » 

A  ce  conseil  s^accordôrent  tous  ensemble.  Ils  se  départirent 
environ  cent  lances  des  mieulx  montés  et  allèrent  devers  ledit 
destroit  ;  et  tout  le  demeurant,  qui  estoient  environ  Il">  bons 
combatans,  tous  hommes  de  bien  et  de  honneur,  se  boutôrent  à 
couvert  et  en  embusche  oudit  bois,  et  illec  se  tindrent.  Les  aul« 
très  chevauchèrent  les  bons  galops,  tant  qu*ils  vindrent  ou  des» 
troit  où  les  Turcs  estoient.  Mais,  quant  les  Turcs  les  veirent,  ib 
en  furent  tous  résjoîs,  car  ils  cuidoient  qu*il8  ne  fussent  que  ce 
petit  nombre  qu'ils  veoient.  Dont  ils  issirent  tous  hors  de  leur 
fort.  Et  quant  les  chrestiens  les  veirent  upprochier,  ils  retour- 
nèrent tous  en  fuiant  et  se  firent  chasser,  car  ils  estoient  tout 
bien  montés  sur  eslite  de  chevaulx  :  par  quoj  les  Turcs  ne  les 
povoient  rataindre.  Et  tant  chevauchèrent  quUls  passèrent  le 
bois  où  nos  gens  estoient  embuschés,  sans  eulx  apperchevoir.  Et 
quant  les  chrestiens  virent  que  tous  les  Sarrazins  estoient  tous 
passés  oultre,  ils  sallii*ent  de  leur  embûche  en  escriant  :  a  Nos- 
c  tre-Dame  au  seigneur  de  Coucj  !  »  et  vindrent  frapper  par  der- 
rière sur  leurs  ennemis.  Et  les  aultres  qui  s'estoient  fait  chas- 
ser, retournèrent  sur  eulx  et  les  combatoient  par  devant,  et  ils 
se  deffendoient  au  mieult  qu*ils  povoient  ;  mais  ils  ne  tenoient 
point  d  ordonnance,  ains  estoient  tous  en  desroj,  sans  guet  et 
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•ans  garde,  car  ils  ne  se  doabtoient  poiot  dloelle  embnsche  qui 
sallj  sur  ealx  :  dont  ils  furent  tous  confus  quant  ils  se  trou- 
vèrent ainsi  assaillis  par  devant  et  par  derriôre.  Les  Franchois 
combatirent  leur  ennemis  vaiUaument  et  les  misrent  à  descon- 
fiture et  en  chasse ,  et  les  abbatoient  et  occioient  par  grans 
mons  et  tout  à  volonté.  Moult  j  ot  grant  occision,  car  les  cbres- 
tiens  n*en  prenoient  nuls  à  merchi.  Eureulx  furent  oeulx  qui 
en  peurent  eschapper  et  retourner  au  lieu  dont  ils  estoient 
party.  Le  matin  après  ces  desconfitures,  les  Franchois  retour- 
nèrent en  Tost  devant  Nicopolj.  Et  s*espandirent  les  nouvelles 
par  tout  Fost  comment  le  sire  de  Coucj,  par  son  grant  sens  ft 
vaillance,  avoit,  avec  ses  gens,  desconfj  et  rué  jus  plus  de 
XV"  Sarrazins,  dont  chascun  en  disoit  grant  bien  et  grant  hon- 
neur. Mais  le  conte  d*Eu  n*en  tenoit  nul  bien,  ne  nulle  vaillance  , 
ains  disoit  que  ceste  emprinse  avoit  esté  faitte  par  grande  pré- 
sumption  et  qu*il  avoit  mis  les  cbi  estions  et  par  espécial  ceulx 
de  sa  route  en  grant  aventure  et  péril  destre  tous  perdus, 
quant,  à  si  petite  compagnie  de  gens,  il  s  estoit  combatu  et  haban- 
donné  par  sa  folie  contre  XX"^  Turcs.  Et  dist  aussi,  puisque  les 
Turcs  estoient  sus  les  champs,  il  le  deust  par  rabon  bien  avoir 
signifié,  avant  que  les  eust  assallis,  à  son  souverain  chief  mon- 
seigneur Jehan  de  Bourgongne,  qui  moult  désiroit  faire  armes 
sur  eulx,  car  il  en  eust  eu  Thonneur  et  renommée.  Ainsi  parloit 
le  conte  d*£u  sur  le  sire  de  Coucjr  par  envie,  ainsi  comme  il 
sambloit  ;  car  en  tout  ce  voyage  il  ne  le  peult  avoir  parfaitement 
en  amour,  pour  ce  qu*il  veoit  que  le  sire  de  Coucj  avoit  tout  le 
recuel,  Tamour  et  la  compagnie  des  seigneurs  de  France  et  des 
estrangiers,  et  il  luj  sambloit  que  le  debvoit  avoir,  attendu  qu*il 
estoit  moult  prochain  de  sang  et  de  lignage  au  roy  de  France, 
car  il  portoit  en  ses  armes  les  fieurs  de  lis  à  bien  peu  de  rou- 
tnre.  et  si  estoit  connestable  de  France.  Ainsi  engendra  mes- 
sire  Philippe  d'Arthois  haine  couverte  à  l'encontre  de  ce  gentil 
chevalier  le  seigneur  de  Couc.v  :  laquelle  bainne  ne  se  peult 
d'illec  en  avant  plus  celler  qu'elle  ne  sj  monstrat,  dont  il  en 
advint  grant  meschief  à  la  chrestienté ,  ainsi  que  vous  orrés 
cy -après. 
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Vous  avés  oy  cy-dessus ,    en  Tistore ,  comment  le  roj  de 
Honguerie  et  les  seigneurs  de  France  en  celle  saison  estoient 
passés  oultre  la  Dunoe  en  la  Turquie  pour  quérir  et  suivir  les 
haulx  fais  d^armes  sur  les  ennemis  de  la  saincte  cbrestienté  et 
comment  ils  ont  conquis  villes  et  chasteaulx  et   mis  en  leur 
subjection  une  grande  partie  du  pais,  et  avoient  aussi  tellement 
abstraint  ladite  cité  de  Nicopoly  par  force  d'assault  et  de  trait 
d*engins  à  pouldre  qu*elle  estoit  en  moult  petit  estât  et  très-fort 
affoiblie  ,  ainsi  comme  sus  le  point  de  eulx  rendre  ,  car  ils 
n*avoient  nulles  nouvelles  du  secours  de  FÂmouratb,  ne  d*aultre, 
etlatenoit  le  roy  de  Honguerie  comme  pour  g^aignie  ;  car  il 
dist  au  conte  de  Nevers  et  aux  aultres  seigneurs  :  «  En  vérité, 
«  messeigneurs,  la  mercy  Dieu,  car  nous  avons  eu  belle  bonne 
«  saison,  et  desjà  avons  tant  exploitié  que  avons  destruit  une 
«  grande  partie  de  la  terre  de  nos  ennemis  et  tellement  affoiblî 
«  cesté  cité  qû'^elle  ite  se  peult  gairôs  plus  tenir  contre  nostre 
«  puissance.  Et  pour  ce  ,  eu  avis  et  considération  à  toutes 
«  choses ,  je  conseille ,  après  que  aurons  ceste  dté  en  nostre 
«  subjection,  que  nous  ne  allons  plus  avant  pour  ceste  saison  , 
«  mais  que  nous  retournons  delà  Ta  rivière  en  nostre  royaulmtf 
tt  de  Honguerie  ,  ouquel  vous  serés  bien  receus.  comme  raison 
«  est  '/attendu  la  bonne  assistence  et  service  que  nous  avés  fait" 
«  en  ceste  guerre  et  espérons  que  encores  ferôs  en  la  prochainne 
tt  saison  ;  et  vous  abandonnons  nos  villes  ,  cités  et  chasteauht 
«  en  tout  nostre  royaulme  pour  vous  y  yverner  là  où  il  vous 
«  plaira.  Et  eh  cest  yver  chascun  pourra  faire  ses  provéances 
«  pour  la  guerre  ainsi  que  boii  luy  semblera,  pour  soy  en  aider 
«  à  Testé  à  venir  à  recommencer  noàtre  guerre  sur  nos  enni  mis. 
«  Et  ehvoirons  en  France  signifier  au  roy  nostre  estât .  qui 
«  nous  pourra  renvôier  nouvelles  gens,  ou  par  adveiiture  luy- 
«  mesmes  qui  est  jeune  et  de  grant  courage,  porroit    avoir 
«  volonté  de  venir  en  personne  par  dechà.  Toutesfoiâ  en  face 
«  son  bon  plaisir  ;  mais  j*ay  intention  dé  en  cest  esté  entrer  en 
«  Arménie  et  de  conquester  le  royaiilme  ,  &  Taide  de  Dieu  ,  et 
«  aprài  passer  1^  Bras-Sainct-Géorge,  et  irons  en  Sorie  et  con- 
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«  qnasterons  les  pors  de  Jaffe  et  de  Baruth  ,  la  cité  d»  Jhéra- 
«  Sttlem  et  toute  la  Sainte-Terre  ;  et,  se  le  soldan  vient  oontia 
•  nous  ,  nous  le  combaterons  et  ne  retournerons  jamais  saa» 
«  battaille.  » 

Ainsi  proposoit  le  roj  de  Honguerie  en  parlant  ans  seigntcim 
francbois  qui  tenoient  ladite  cité  de  Nicopoli  ainsi  que  pm>r 
gaignie  ;  mais  il  en  avint  tout  aultrement.  Toute  celle  saison  1* 
ro;  Basaach  de  Turquie  ,  dit  TAmourath  Bahj,  avoit  partout 
jusques  au  rojaulme  de  Perse  semons  et  requis  les  princes  de 
sa  loj  ,  qui  moult  désiroient  de  lassister  et  de  destruir#  tout» 
la  chrestienté  ,  tellement  qu'il  avoit  amassé  une  grande  multi- 
tude de  Sarrasins  ;  et  passèrent  le  BrasSainct-Georges  ;  e^, 
quant  ils  furent  tous  assamblés ,  ils  esloient  bien  II''  mille» 
hommes.  Lors  ledit  roy  Basaach  ,  avec  toute  sa  compagnie , 
coamencôrent  à  marcher  tout  le  chemin  couvert  vers  les  cbres«« 
tiens  pour  lever  le  siège  qu'ils  tenoient  devant  ladite  cité  de 
Nicopoly  et  pour  les  rebouter  hors  de  sa  terre  :  lesquels  ohret- 
tiens  ne  sça voient  riens  «lue  les  Sarrazins  les  eussent  de  si  prèe 
approchés ,  ne  de  leur  grant  puissance ,  ne  aussi  de  ïmxr  cob« 
vine.  Icelluj  Amourath-Baiiy  fut  en  son  temps  ung  moult  tail- 
lant homme  et  de  grant  emprinse,  et  sçavoit,  en  fait  de  guerre^ 
tout  ce  qu'on  y  povoit  sçavoir,  ainsi  qu'il  roonstra  bien  en  cestujr 
affaire.  Toutesfois ,  il  admiroit  moult  les  chrestiens  ,  car  il 
disoit  bien  qu  ils  estoient  gens  subtils  et  vaillans  aux  armes. 
L'Amourath  avoit  mis  sa  bataille  en  moult  belle  ordonnance, 
assavoir  en  deux  elles  ouvertes  au  front  devant  et  estroites 
derrière,  et  comprenoient  bien  une  grant  lieue  en  espeississent 
toudis,  et  il  estoit  au  tons  de  la  bâtai,  le.  et  ainsi  cheminoient  a  le 
couverte.  Et,  pour  descouvrir,  il  envoya  devant,  en  uneavanl- 
garile,  environ  XX**  Sarrazins,  pour  monstrer  évidence  aui 
chrestiens  qu'ils  venoient  pour  les  combatre  ;  mais  il  leur  avoit 
ordonné  que  incontinent  qu'ils  verroient  que  les  chrestiaoi 
appro  -heroient  d'eulx,  que  reculassent  tousjours  le  petit  pas,  ju»> 
ques  au  fort  de  leur  grosse  bataille  ,  afin  de  attraire  lee  ohre»» 
tiens  dedens  icelles  deux  elles   qull  avoit  ainsi  ordonnéee  »  # 
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quant  ils  seroient  dedans  ,  icelles  deux  elles  se  cloroient  et  8*at* 
lambleroient  en  ong,  et  par  ainsi  les  chrestiens  demourroient 
enclos  entre  eulx  «  et  les  auroient  attrapés  tout  à  leur  volonté, 
en  telle  manière  qu'ils  demourroient  tous  destruis  et  desconfls 
par  leurA  mains  et  par  la  grande  puissance  de  peuple  qulls 
estoient.  Ainsi  fust  Tordonnance  du  roj  Basaach  de  Turquie  , 
dit  TÂmourath-Babj. 

Avint  en  ce  temps  ,  qui  fut  en  Tan  mil  IiriîII**  et  XVI,  !• 
lundi  devant  le  jour  Sainct-Mikiel,  ou  mois  de  septembre,  envi- 
ron &  llieure  de  X  beures  ,  ainsi  que  le  roy  de  Honguerie  et 
tous  les  anitres  seigneurs  et  leurs  gens  séoient  au  disner ,  nou- 
velles vindrent  en  leur  ost,  que  leurs  coureurs  raportèrent,  qu*ils 
avoient  veus  les  Turcs.  Mais ,  comme  j'entends  ,  ils  ne  rapor- 
tèrent pas  bien  la  certainneté ,  car  ils  n*avoient  point  chevau- 
chié  si  avant  qu'ils  eussent  peu  veoir  la  puissance  des  deux  elles 
et  de  la  grosse  bataille  de  TAttiourath  devant  dit  ;  car,  quant 
ils  apperceurent  Tavant-garde  des  Turcs,  dont  cy- dessus  est 
faitte  mention ,  ils  ne  cbevaucbèrent  plus  avant  :  ne  sçaj  s'ils 
en  orent  point  d'avis  ou  si  n'osèrent.  Toutesfoiâ  ilsmonstrèrent 
grande  couardise  ou  qu'ils  estoient  mal  usités  es  telles  affaires  , 
combien  qu'ils  fussent  Pranchois  et  Hongres  ensemble  ;  car  le 
roj  j  avoit  ordonné  de  ses  gens,  et  aussi  avoient  les  Pranchois 
des  leurs  pour  aler  descouvrir  emsemble.  Mais  ,  comme  dit  est, 
Us  retournèrent  ensemble  soudainnement  et  sans  a  Ivis ,  et 
vindrent ,  assavoir  les  Pranchois,  à  monseigneur  de  Nevert 
et  aux  aultres  seigneurs  de  Franche,  en  disant  :  «  Or 
c  tost,  or  tost,  armés  vous  ,  que  vous  ne  soi'*s  supprins  ;  car 
«  veés-cj  les  Sarrazins  qui  viennent  à  puissance  et  sont  jà  bien 
•  près  de  cj.  •  Et  samblablement  les  aultre<  descouvreurs  bon* 
grès  firent  en  l'ost  du  roj  de  HonTuerie.  De  celles  nouvelles 
furent  nos  g  ns  moult  resjoîs  ,  car  i!s  dMroient  moult  faire 
armes  sur  leurs  ennemis.  Ils  se  levèrent  tous  et  bouttèrent  les 
tables  en  bas.  car  ils  avoient  le  vin  en  la  teste  .  dont  ils  estoient 
plus  eschauff^  en  fureur  et  Hvoient  moins  de  sens  et  d'avis.  Ils 
demandèient  armes  et  chevaulx  et  s'avanchèrent  moult  fort 
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d*eux  armer  et  agenser  moult  richement ,  et  puis  se  mirent 
tous  sus  les  champs.  Estandars,  penons  et  banièros  furent  des-* 
ploies,  et  fut  la  baniôre  Nostre-Dame  baillie  à  che  vaillant 
chevalier  messire  Jehan  de  Vienne  ,  admirai  de  France.  Nos 
seigneurs  doubtoient  moult  pou  le  Turcs  ,  selon  le  samblant 
qu'ils  monstroient,  car  ils  ne  cuidoient  pas  que  TAmourath  j  fust 
en  propre  personne  et  aussi  qu'ils  feussent  si  grant  nombre 
comme  ils  estoient. 

Ainsi,  comme  nos  seigneurs  de  France  se  tenoient  sus  les 
champs ,  moult  bien  et  richement  montés  et  armés  ù,  petite 
ordonnance,  le  mareschal  de  Honguerie,  qui  estoit  ung  moult 
sage,  apert  et  vaillant  chevalier,  appelle  mèssire  Henry  d*£n* 
steinchalle,  vint  monté  sur  ung  bon  coursier,  très-bien  allant  et 
portoit  en  sa  main  ung  court  penon  de  ses  armes  qui  estoient 
d'argent  à  une  noire  croix  ancrée  que  on.  appelle  en  armoirie 
ung  fer  de  molin,  et  s*arresta  devant  la  banière  Nostre-Dame  , 
car  illec  estoient  la  plus  grant  partie  des  barons  de  Franche, 
et  dist  si  hault  qu*il  fut  bien  entendu,  en  saluant  les  sei* 
gneurs  :  a  Je  suis  envoyé  devers  vous  de  par  monseigneur 
«  le  roj  de  Honguerie,  et  vous  prie  et  mande,  de  par  moy  que 
«  ne  sciés  si  oultrageux  de  commencier  la  bataille,  ne  assaillir 
«  les  ennemis  jusques  ad  ce  que  vous  aurés  aultres  nouvelles  de 
«  par  luy,  car  il  et  aussi  son  conseil  font  doubte  que  nos  des- 
«  couvreurs  n*aient  point  bien  raporté  la  certaineté  de  nos 
«  ennemis,  et,  dedens  environ  deux  heures,  vous  en  aurés  aol- 
«  très  certainnes  nouvelles,  car  nous  avons  envoie  aultres 
0  coureurs  pour  les  descouvrir  et  chevauchier  plus  avant  que 
«  n*ont  fait  ceulx  qui  nous  ont  apporté  ces  nouvelles,  et  soies 
«  asseurés  que  les  ennemis  ne  vous  envahiront  point,  se  vous  ne 
tt  les  assaillies  premiers  jusques  ad  ce  qu*il  seront  en  puis- 
tt  sance  tous  assamblés  sur  nous.  Si  vous  prie  que  le  faites  ainsi 
«  que  je  vous  ay  devisé,  car  c*est  Tadvis  et  ordonnance  du 
«  roy  et  de  son  conseil,  et  sur  ce  il  me  convient  retourner  , 
«  car  je  ne  puis  plus  arrester.  » 

A  ces  paroles  le  mareschal  de  Honguerie  s^en  retourna  et 
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les  seignears  de  France  se  misrent  à  conseil  ensemble  pour  sur 
ce  adviser  quelle  chose  il  seroit  bon  de  faire.  Us  demandôrent 
premièrement  au  seigneur  de  Coucj  son  ad  vis  sus  ceste  matiôre. 
A  quoj  il  respondj  et  dist  :  «  Le  roy  de  Honguerie  fait  bien 
«  de   nous  faire  sçavoir  son  oppinion  en  ceste  partie»  et  ma 
«  samble  son  ordonnance  et  advis,  ainsi  que  le  nous  mande  par 
<i  son  mareschal,  estre  bonne.  »  Biais,  comme  Ten  disoit,  met- 
sire  Philippe  d* Artois,  connestable  de  France,   fut  moult  mal 
content  de  ce  que  premiers  on  lu  y  en  ayoit  demandé  son  adrit 
et  que  le  sire  de  Couchj  s^estoit  advanchié  de  parler  devant 
luj,  et  dist  par  orguel  et  par  grant  despit  tout  au  contraire  de 
tout  ce  que  le  sire  de  Couchj  avoit  dit,  en  disant  :  «  Oyl,  ojl, 
c  le  roj  de  Honguerie  veult  avoir  le  bruit  et  Thonneur  de  la 
«  journée  ;  toutesfois  il  nous  a  donné  Tavant-garde,  ainsi  qu'il 
«  appartient  à  nous,  et  ne  le  nous  doit  oster.  Mais,  par  sainci 
«  George ,   qui  m'en   créra ,  aussi  aurons-nous    la  première 
«  bataille  sus  nos  ennemis ,  car  de  ma  part  je   ne  seraj  jà 
c  consentant  à  son  oppinion,  et,  qui  croire  me  vouldra,  nous 
«  n'en  ferons   riens.  »  Et  puis  dist  au  chevalier  qui  portoit 
la  banière  Nostre-Dame  :  a  Marchons  au  nom  de  Dieu  et  de 
c  monseigneur  sainct  Qeorge,  et  aigourd'hui  on  verra   qui  sera 
«  bon  chevalier.  » 

Quant  le  sire  de  Coucj  entendit  le  connestable  ainsi  parler, 
il  tint  ses  paroles  à  moult  grant  présumption  et  regarda  lors 
sur  messire  Jehan  de  Vienne,  qui  tenoit  la  bannière  Nostre- 
Dame,  qui  estoit  la  souverainne  de  toutes  les  aultres  et  celle 
où  ils  se  debvoient  ralier.  Si  luj  en  demanda  son  advis,  à 
quoj  U  respondj  :  «  Sire  de  Coucj,  là  où  vérité  et  raison  ne 
«  peult  estre  oje,  il  convient  bien  que  oultrecuidance  j  domine, 
«  et  puisque  le  connestable  veult  combatre  et  assembler  aux 
«  ennemis,  il  fault  bien  que  nous  le  suivions  ;  mais  il  me  sembla 
«  que  nous  ferions  plus  sagement  de  suivre  le  conseil  du  roj  de 
«  Honguerie  et  de  attendre  que  nous  fuissions  tous  ensemble  pour 
«  combatre  nos  ennemis;  car  nous  en  serions  plus  fors  et  plus 
«  seursque  de  les  aller  envahir,  si  grant  puissance  comme  ils  sont» 
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«  à  si  petite  compagnie  que  nous  gommes.  »  Mais,  quoj  quMls  en 
dissent,  le  connestable  marchoit  adôs  et  eulx  après.  Et  d*aultre 
parties  mescréans  marchoient  aussi,  et  commenchoient  leurs 
deux  elles  dessusdites,  où  bien  avoit  en  chascune  LX"*  hommes, 
moult  fort  à  aprochier  et  à  clore  en  telle  manière  que  nos  gens 
se  trouvèrent  enclos  au  millieu  d'icelles  deux  elles,  qui  estoient 
si  fortes  et  si  espesses  que  nos  gens  ne  leur  povoient  eschapper 
ne  chà,  ne  1&. 

Lors  le  sire  de  Couchj  et  aultres  chevaliers  et  escuiers  usités 
en  fait  de  guerre  appercheurent  bien  que  la  victore  de  la 
journée  ne  seroit  pas  pour  eulx.  Ce  nonobstant  nosdits  sei* 
gneurs  de  France,  qui  moult  estoient  vertueulx  et  de  grant 
courage  et  si  richement  aournés  qu'il  sembloit  que  le  moindre 
d'eulx  fust  ung  grant  prince,  marchèrent  tout  dedens  et  sui- 
virent la  banière  Nostre-Dame  ,  que  ledit  vaillant  chevalier 
messire  Jehan  de  Vienne  portoit.  Or  notons  icy  ung  pou 
comment  par  Torguel  du  connestable  ils  furent  contrains  pour 
leur  honneur  d'eulx  tous  mettre  en  ce  grant  péril  ;  car  ils 
furent  tous  mors  et  prins  et  cause  de  la  perdition  de  la  journée, 
de  laquelle  ils  eussent  bien  eu  la  victore  ,  à  Taide  de  Dieu,  s'il 
eussent  volu  croire  bon  conseil  et  attendre  le  roj  de  Honguerie 
et  sa  compagnie  ,  qui  estoient  bien  LX"*  bons  combatans.  Mais 
ils  ne  furent  pas  si  advisés  ,  ains  par  grant  orguel  et  oultrage 
ils  se  frappèrent  en  la  bataille  sans  attendre  le  roj,  ne  aultre  , 
et  si  n'estoient  point  tous  ensemble  YII  miUe  ,  dont  ils  furent 
cause  de  la  doloureuse  perte  et  tellement  qu'oncques  depuis  la 
bataille  de  Rainchevaulx ,  où  les  XII  pers  de  France  moru- 
rèrent ,  ne  fut  si  grande  perte  pour  chrestienté  que  fut  faitte  en 
celle  bataille  par  leur  orguel  et  oultrage.  Toutesfois,  ains  qu'ils 
fussent  vaincus  ,  ils  firent  de  moult  hauls  fais  d'armes  ,  car  ils 
desconflrent  la  première  bataille  de  leurs  ennemis  et  les  misrent 
en  casche  ;  et  en  chassant  ils  veirent  sus  ung  grant  plain  une 
grant  puissance  ,  là  où  l'Amourath  estoit.  Ils  estoient  fort  mon- 
tés sur  bons  chevaulrbien  bardés  et  se  fussent  lors  voluntiers 
retournés  devers  l'ost  du  roy  de  Honguerie  :  mais  ils  ne  peu- 
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rent ,  car  ils  estoient  tellement  enserrés  et  enclos  de  toutes 
pars  que  ils  nullement  ne  se  poToient  sauver.  LA  y  ot  bataille 
moult  ûère  et  cruelle  ,  qui  dura  moult  longuement.  Et  quant  les 
nouvelles  vindrent  au  roy  de  Honguerie  que  les  chrestiens 
estrangiers ,  sicomme  Franchois ,  Anglois  et  Alemans  comba- 
toient  les  Sarrazins  et  que  les  Franchois  n*avoient  volu  tenir 
son  consel  et  ordonnance,  ainsi  que  leur  avoit  mandé  par  son 
mareschal ,  il  en  fut  moult  dolent ,  ainsi  que  bien  avoit  cause  ; 
car,  par  ce  il  apperceut  bien  que  la  victore  ne  seroit  point  pour 
eulx.  Si  dist  au  grant  prieur  et  maistre  de  Rodes  :  «  Elas  ! 
«  aujourd'hui  nous  serons  tous  destruis ,  par  le  grant  orgoel 
«  et  oultrage  de  ces  Franchois,  et  par  eulx  perderons  la 
a  bataille.  £las  I  se  meussent  volu  croire ,  nous  estions  gens 
«  assés  pour  combatre  toute  la  paiennie.  »  Et  à  ces  paroles, 
en  regardant  derrière  luj,  il  vey  que  ses  gens  ,  sans  cop  férir 
et  sans  quelque  deffence,  se  misrent  à  desconûture  et  en 
fuite.  Et  les  Turcs  les  cbassoient  et  occioient  à  grant  torment. 
Lors  le  roj  de  Honguerie  veit  bien  qu*il  n*y  avoit  nulle  reooQ- 
vrance.  Si  luy  dissent  aucuns  qui  estoient  delés  luy  :  «  Sire,  pour 
«  Dieu  sauvés-vous ,  car,  se  vous  estes  mors  ou  prins,   tout 

■ 

«  vostre  royaulme  est  perdu.  »  —  o  Elas  ,  dist  celuj,  il  nous 
«  convient  perdre  ceste  journée  honteusement ,  par  le  grant 
«  orguel  des  Franchois,  qui  aussi  leur  tournera  ù.  grant  honte 
«  et  à  grant  martire ,  car  ils  ne  peuvent  escapper  qu'ils  ne 
0  soient  tous  mors  ou  prins.  Ores  créés  conseil,  sauvée-vous  et 
«  évités  che  dangier.  » 

Le  roj  de  Honguerie  fut  moult  dolant,  quant  il  vey  que  la 
bataille  estoit  perdue  pour  les  chrestiens  et  qu'il  convenoit  tour- 
ner en  fuite  ou  qu'il  fust  prins  ou  occis  honteusement  par  la 
mauvaise  conduite  des  Franchois,  dont  il  advint  grant  persé- 
cution pour  eulx  tous  ;  car,  comme  vous  sçavés  que  fut  adôs 
trouvé  :  il  qui  fuit,  on  le  chasse.  Les  Hongres  furent  sans  ordon- 
nance et  sans  arroy,  et  les  Turcs  les  cbassoient  à  grant  povoir, 
dont  moult  en  j  ot  de  prins  et  de  occis.  Mais  toutesfois,  A  l'aide 
de  Dieu,  le  roj  de  Honguerie  et  le  grant-maistre  de  Rodes  se 
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sauvèrent  ;  car  ils  vindrent  affuiant  sur  la  rivière  de  la  Dunoe 
et  trouvèrent  illec  une  petite  barge  qui  estoit  audit  grant-maistre 
de  Rodes  et  entrèrent  dedens,  eulx  sept  tant  seulement,  et 
eslongèrent  la  rive  à  grant  haste,  car  les  Turcs  les  chas- 
soient  moult  asprement  jusques  au  rivage  ;  et  ainsi  passèrent 
oultre  et  se  sauvèrent.  Mais  les  Turcs  firent  grant  occision 
des  chrestiens  qui  affuioient  su15  ledit  rivage  après  le  roy  leur 
seigneur  pour  eulx  cuidier  sauver. 

Ores  parlons  des  Franchois  et  des  aultres  estrangiers  qui 
moult  vaillamment  se  combatoient  en  doloureuse  bataille.  Quant 
le  seigneur  de  Montcaverel,  qui  estoit  ung  moult  vaillant  che- 
valier d* Artois,  lequel  avoit  amené  illec  ung  sien  jeune  fils  avec 
luy,  yey  que  la  desconâture  tournoit  sur  eulx,  il  dist  à  ung  sien 
escuier  :  «  Prens  mon  fils  et  Temmainne  avec  toy.  Tu  te  peuls 
((  bien  partir  par  ceste  elle  illec  qui  est  ouverte,  et  le  me  sauve, 
«  et,  au  regard  de  moy,  jeattendray  avec  les  aultres  l'adventure, 
«  telle  qu'il  plaira  à  Dieu  de  le  nous  envoler.  »  Mais,  quant  Ten- 
fant  oyt  parler  son  père,  il  dist  que  point  ne  se  partiroit  et  pour 
riens  ne  le  lairoit;  mais  le  père  fist  tant  par  force  que  Tescuier 
remmena  et  le  mist  hors  du  péril  de  la  bataille,  et  vindrent  sus 
la  rivière.  Mais  ledit  enffant  de  Montcaverel  ,  qui  moult 
estoit  desplaisant  de  ce  qu'il  avoit  ainssi  laissîé  son  père,  fut 
noies  par  grant  mésadventure  entre  deux  barges,  et  ne  le  peult- 
on  oncques  sauver.  Messire  Guillame  de  la  Trémoille,  qui  ce 
jour  avoit  fait  maint  beau  fait  d*armes  sur  les  mescréans,  fut 
occis  en  la  bataille,  et  ung  sien  fils  sus  luy.  Et  le  bon  chevalier 
messire  Jehan  de  Vienne,  qui  portoit  la  banière  NostreDame 
et  qui  moult  vaillamment  s*estoit  combatu,  fut  aussi  occis,  et 
fut  trouvée  la  banière  Nostre-Dame  entre  ses  poings.  Toute  la 
force  des  seigneurs  de  France  qui  avoient  esté  au  siège  de  Nico- 
poly,  fut  illec  ruée  jus  et  deffaite. 

Monseigneur  le  conte  de  Nevers,  Jehan  de  Bourgongne,  mes- 
sire Quy  de  la  Trémoille  et  pluiseurs  aultres  chevaliers  de 
France  et  de  Bourgongne  estoîent  en  la  bataille  en  tant  riche 
arroy  que  on  ne  pourroit  plus,  faisans  merveilles  d'armes.  D 
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y  avoit  avec  eulx  deux  vaillans  hommes,  escuiers  de  Picardie, 
dont  Tun  avoit  nom  Guillame  de  Monquel,  lesquels  escuiers 
s'estoient  trouvés  en  ce  voiage  en  pluiseurs  rencontres  et  batail- 
les, dont  ils  estoient  adès  partis  et  issus  sans  perte  &  leur  honneur. 
Et  mesmement  par  leur  grande  vaillance  ils  passèrent  et  râpasse* 
rent  ce  jour  tout  oultre  la  bataille  par  deux  fois,  et  ils  firent 
de  moult  grant  fais  d'armes  ;  mais  finablement  ils  y  furent 
occis. 

En  vérité  les  François  et  les  aultres  estrangiers  s'acquittèrent 
ce  jour  moult  vaillamment  et  firent  moult  grant  résistence  et 
tellement  que,  se  les  Hongres  se  fussent  aussi  bien  acquittés  de 
la  besongne,  elle  se  fust  aultrement  tournée  qu*elle  ne  fist.  Mais» 
à  tout  considérer,  les  Franchois  furent  cause  et  coulpe  de  celle 
grant  mésadventure  ;  car,  par  leur  orguel  et  oultrage  tout  fut 
perdu,  ainsi  que  dessus  est  dit.  lUec  estoit  ung  chevalier  de 
Picardie,  qui  s*apelloit  messire  Jacques  de  Heiily,  lequel  avoit 
en  son  temps  demeuré  en  Turquie  et  avoit  servj  en  armes 
rAmourath-Bahj,  père  de  ce  roj  Basaach  dont  je  vous  parle , 
et  savoit  ung  pou  parler  de  langage  de  Turc.  Quant  il  vej  la 
desconfiture,  il  advisa .  de  soy  sauver,  car  il  savoit  bien  que 
Sarrasins  convoitent  argent  et  que  povoit  sauver  sa  vie  par 
moyen  de  soy  rendre  prisonnier,  et  par  ainsi  se  rendit  et  fut 
sauvé  de  péril  de  mort.  Et  samblablement  ung  aultre  escuier 
de  Tournésis,  nommé  Jaques  du  Fay,  lequel  servoit  le  roy  de 
Tartarie,  nommé  Tamburin,  ou  temps  que  les  Franchois  vin- 
drent  en  Turquie.  Quant  il  sceut  que  lès  Franchois  estoient 
passés  en  la  Turquie,  il  prinst  congié  du  roy,  son  maistre,  et 
fut  en  ladite  bataille  avec  les  Franchois  et  y  fut  pris  des  gens 
mesmes  dudict  Tamburin,  que  il  avoit  envoies  à  grant  nombre 
au  secoui^s  du  roy  Basaach  et  à  sa  prière  et  requeste,  ainsi 
que  rois  et  princes,  tant  chrestiens  comme  sarrazins,  ont  accus- 
tumé  de  faire  lun  à laultre,  quant  ils  en  sont  requis  et  que 
besoing  leur  en  est. 

En  ce  temps  les  chrestiens  furent  desconfis  en  la  bataille 
devant  Nieopoly,  en  Turquie,  et  y  furent  les  Franchois  tous 
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mors  6t  prins.  Mais,  poux*  che  qu'ils  estoient  si  richement  armés 
et  aoumés,  les  Sarrazins  en  prirent  prisonniers  une  grant  foi- 
son et  leurs  sauvèrent  les  vies  ;  car  il  leur  sambloit  bien  qu'ils 
estoient  encores  plus  grans  et  plus  puissans  qu'ils  n'estoient  et 
qu'ils  en  trairolent  une  grande  finance  ;  car  comme,  dessus  est  dit, 
les  Sarrazins  convoitent  moult  fort  les  grandes  richesses.  Illec  , 
en  celle  dolereuse  bataille,  qui  dura  environ  III  heures,  furent 
prins  monseigneur  Jehan  de  Bourgongne ,  le  connestable  de 
Franche,  le  conte  de  la  Marche,  le  sire  de  Coucy,  messire 
Henrj  de  Bar,  lAessire  Guy  de  la  Trémoille,  messire  Bouci- 
cault  et  assés  d'aultres.  Et  y  furent  occis  messire  Philippe  de 
Bar,  messire  Jehan  de  Vienne,  messire  Guillame  de  la  Trémoille 
et  son  fils.  Le  roy  de  Honguerie  perdist  tout  son  arroy  entière- 
ment et  toute  sa  vaiselle  d'or  et  d'ai^ent,  joiaulx  et  aultres 
choses  qu'il  y  avoit  apporté,  et  se  sauva  en  une  barge  de  Rodés, 
qui  avoit  amené  vivres,  luy  VII*  seulement,  ainsi  que  vous  avés 
oy  cy-dessus,  dont  il  en  ot  grant  adventure,  car  il  fut  en  moult 
grand  péril  d  estre  occis  ou  prins,  et  y  ot  de  occis  en  la  chasse 
plus  beaucoup  que  en  la  bataille,  et  grant  foison  de  noies.  Ceulx 
se  tenoient  moult  eureulx,  qui  en  povoient  eschapper  par  quel- 
que chemin  que  ce  fust. 

Quant  toute  icelle  desconfiture  fut  passée  et  que  les  Turcs  , 
les  Persans  et  les  aultres  Sarrazins  illec  assamblés  et  envoies 
de  par  le  soldan  et  rois  paiens  furent  retournés  es  logis, 
assavoir  es  très  ,  tentes,  occubes  et  pavillons  qu'ils  avoient 
conquis  sus  les  chrestiens  et  qu'ils  trouvèrent  moult  bien  gar- 
nis de  vins  ,  de  viandes  et  de  toutes  richesses,  dont  ils  se  repeu- 
rent  et  aisèrent  en  démenant  leur  glore  en  grant  joie  et  grant 
revel,  ainsi  que  peuples  font  quant  ils  ont  en  leur  pays  victore 
sur  leurs  ennemis.  Le  roy  Basaach  dit  l'Amourath-Bahy  vint  à 
^  grant  foison  de  ménestres,  selon  l'usage  qu'il  ont  en  leur  pays, 
descendre  devant  la  maistresse  tente  qui  avoit  esté  au  roy  de 
Honguerie,  laquelle  estoit  moult  belle  et  moult  bien  aournée  de 
moult  riches  paremens ,  à  quoy  ledit  Amourath  print  grant 
plaisance  &  le  veoir,  et  entra  dedens  à  grant  joie  et  se  giorifioit 
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moult  en  son  ceUr  de  la  grande  victore  qu*il  avoit  eue  en  celle 
journée  sus  ses  ennemis,  dont  il  regracioit  haultement  ses  dieux 
et  ses  déesses  selon  sa  loy.  Et  quant  il  fut  désarmé  et  esventé 
et  qu*il  fut  rafreschy,  il  s'asist  sur  ung  tapis  de  soje  au  mil- 
lieu  de  la  tente  et  fist  venir  devers  luy  ses  principaulx  et  plus 
grans  amis  pour  avecques  eulx  deviser,  esbatre  et  solacier.  Et 
luy-mesme  les  metoit  en  voie  de  rire  et  de  joie,  et  brief  disoit 
qu*ils  passeroient  ensemble  la  rivière  de  la  Dunoe  et  entreroient 
k  puissance  au  rojaulme  de  Honguerie  et  conquerroient  le  pius 
et  tous  les  aultres  rojaulmes  et  pais  cbrestiens  et  metteroit  tout 
en  son  obéissance  ,  et  seroit  bien  content  que  chascun  se  tenist 
en  sa  loj  ,  mais  qull  en  eust  la  seigneurie,  et  vouldroit  régner, 
comme  ôst  Alexandre  de  Macédoine  ,  qui  conquist  Tempire  de 
tout  le  monde,  en  mains  de  XII  ans,  duquel  il  disoit  estre   des- 
cendu du  sang.  Et  lors  ses  gens  lui  ûrent  moult  grande  révé- 
rence et  luj  disrent  qu*il  avoit  moult  bien  dist  et  que  ce  luj 
seroit  chose  bien  légiôre  à  faire  se  le  voloit  entreprendre  , 
attendu  le  grande  puissance  et  le  grant  commenchement  quil 
avoit.  Le  roy  Basaach  fist  trois  comnaandemens  ,  assavoir  pre- 
mier, que  tous  ceulx  qui  avoient  prisonniers,  que  les  amenassent 
au  second  jour  devant  luj  ;  secondement  il  commanda  que  tous 
les  mors  fussent  visités  et  que  cbeulx  qui ,  entre  les  aultres, 
sambleroient  estre  grans  seigneurs,  fussent  tirés  à  part  et  ainsi 
les  laissier  en  leur  parure  tant  que  les  auroit  veus  ,  car   son 
intention  estoit  de  les  aller  veoir  avant  le  soupper  ;  le  tierch 
commandement  fut  que  on  sceust  bien  au  vraj  entre  les  mors 
et  les  prisonniers  se  le  roy  de  Honguerie  estoit  mort  ou  prison- 
nier. Ainsi  que  l'Amourath  avoit  commandé,  il  fust  fait  ;  car  nui 
n  eust  osé  penser  au  contraire,  ne  désobéir  à  ses  commandemens. 
^uant  TAmourath  fut  bien  rafreschi  et  remis  en   aultres 
habis  ,  il  luy  vint  en  volunté  d'aler  veoir  les  mors  où  la  bataille 
avoit  esté  ;  car  on  luy  avoit  rapporté  qu'il  y  avoit  moult  grant 
foison  de  ses  gens  mors,  dont  il  estoit  moult  esmerveillié,  et  ne 
le  povoit  point  bien  croire.  Il  monta  à  cheval,  et  moult  grant 
foison  de  ses  nobles  et  de  son  secret  conseil ,  entre  lesquels 
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estoiént  Ali-Basach  et  le  Souf-Basach  ,  dont  aucunes  gens 
disoient  que  c'estoient  ses  frères ,  mais  il  ne  les  vouloit  point 
congnoistre  pour  ses  frères  ,  ains  disoit  qu  il  n'avoit  nuls  frères. 
Et  quant  il  fut  venu  au  lieu  là  où  la  bataille  avoit  esté  ,  là 
où  les  mors  gisoient,  il  trouva  la  vérité  de  ce  que  on  luy  avoit 
dit ,  car  contre  ung  chrestien  ,  qui  illec  gisoit  mort ,  il  y  avoit 
XXX  Sarrasins  :  dont  il  fut  en  soy-mesmes  moult  durement 
courouchiés.  Et  dist  tout  en  hault  :  «  Il  y  a  cy  eu  cruelle 
((  bataille  sur  nos  gens,  et  se  sont  ces  chrestiens  fort  vendus  ; 
«  mais  ,  par  ma  loy  ,  je  feray  c^ste  occision  bien  chier  compa- 
«  rel*  à  ceulx  que  je  tiens  prisonniers ,  qui  sont  demeurés 
«  vivans.  » 

Adont  leroy  Basaach  se  party  d*illec  et  s'en  retourna  au  logis^ 
et  se  aisa  tant  du  sien  comme  de  ce  qu*il  avoient  trouvé  et 
conquesté,  et  passa  la  nuit  en  grant  fureur  de  ceur.  Et  quant  ce 
vint  au  matin  ,  devant  qu*il  feust  levé  ,  ne  que  s^amontrast , 
grant  foison  de  ses  hommes  s*asamblèrent  en  la  place  devant  sa 
tente  ,  pour  sçavoir  et  veoir  quelle  chose  il  vouldroit  faire  des 
prisonniers  qui  estoiént  prins  ,  car  la  voix  couroit  entre  eulx 
qu'ils  seroient  tous  desmembrés  et  détrenchiés  sans  miséricorde. 
Ledit  Amourath  avoit  réservé  et  ordonné  ,  quelque  couroux  et 
fureur  qu'il  eust  sus  les  chrestiens,  que  les  plus  grans  seigneurs, 
lesquels  ses  gens  tenoient  prisonniers ,  fussent  tournés  d'un 
costé ,  sans  touchier  à  leur  corps  ;  car  il  estoit  adverty  qu'ils 
estoiént  puissans  et  qu'ils  povoient  bien  paier  grant  finance  pour 
leur  ronchon.  Et  d*autre  part  aultres  nations  païennes,  qui  n^es- 
toient  point  de  l'obéissance  dudit  roy  Basaach  ,  sicomme  Per- 
sans, Tartarins,  Arabes,  Lectuaires  et  Suriens  avoient  conquis 
assés  de  prisonniers  ,  dont  ils  espéroient  avoir  grant  finance.  Si 
les  celloient  et  muchoient,  et  par  ainsi  ils  ne  vindrent  point  tous 
à  la  congnoissance  dudit  roy  Basaach.  Et  par  ung  mardi  au 
matin  messire  Jaques  de  Helly  et  pluiseurs  aultres  prisonniers 
furent  amenés  devant  la  tente  du  roy  ,  car  celuy  qui  l'avoit 
prins,  ne  l'osa  plus  celer,  ne  garder.  £t,  en  attendant  Tissue  du 
roy  de  sa  tente,  les  chevaliers  ci  les  serviteurs  familliers  de  son 
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hostel  qui  s^estoient  assamblës  devant  la  tente,  en  regardant  sus 
iceulx  pri8onni^:*s  ,  recongneurent  entre  les  aultres  le  eeignear 
de  Helly  ,  qui ,  comme  dist  est  cj-des8us  ,  avoit  servi  le  père 
dudit  An^ourath  :  dont  il  fust  eureulx ,  car  ils  lui  firent  grande 
recongnoissance  et  le  délivrèrent  incontinent  des  mains  de  celluj 
à  qui  il  estoit  prisonnier,  et  demoura  es  mains  desdits  serviteurs 
dlcelluy  Amourath  ,  de  laquelle  adventure  il  devoit  bien  loer 
Dieu ,  car  à  aucuns  d'eux  elle  fut  moult  cruelle  et  piteuse  , 
ainsi  que  vous  orrés. 

Ains  que  le  roj  Basaach  widast  de  sa  tente  ,  ne  qu*il  s*ad- 
monstrast  généralement  à  son  peuple  ,  il  avoit  faire  informa- 
tion et  enquérir  bien  au  long  entre  les  prisonniers  lesquels 
estoient  les  plus  grans  et  puissans  seigneurs  d^entre  eulx  pour 
les  garder  affin  de  les  mettre  à  finance.  Et  fut  trouvé  par 
ladite  information  que  Jehan  de  Bourgongne,  conte  de  Nevers, 
estoit  le  chief  d*eulx  tous  et  le  plus  noble  et  le  plus  puissant  ; 
et  aprôs  luj  le  connestable  messire  Phelippe  d*Artois ,  conte 
d*Eu,  le  conte  de  la  Marche,  messire  Henry  de  Bar,  messire 
Guy  de  la  Trémoille  et  ainsi  par  ordre  jusques  à  VIII,  lesquels 
TAmourath  volut  voir  et  parler  à  eulx ,  et  les  regarda  moult 
longuement,  et  puis  les  examina  et  constraindy  par  serment 
sur  leur  foy  et  sur  leur  loy ,  chascun  Tun  aprôs  Taultre,  à  dire 
leur  nom  et  leur  estât.  Et  que  plus  est ,  affîn  d'en  estre  mieulx 
informé,  il  envoya  ,  aprôs  ce  que  les  ot  ainsi  examiné,  devers 
eulx  le  chevalier  de  Franche  ,  messire  Jaques  de  Helly ,  duquel 
ledit  Amourath  avoit  grande  congnoissance  ,  comme  dit  est , 
et  Tavoit  fait  délivrer  du  péril  de  la  mort ,  et  lequel  chevalior 
devoit  par  raison  bien  congnoistre  lesdits  prisonniers,  et  luy 
commanda  et  ei^joingnit  très-expressément  qu'il  allast  devers 
eulx  et  que  luy  raportast  la  certaineté  de  leurs  noms  et  de  leurs 
estas,  et  leur  dist  que  ,  sur  sa  parole  ,  il  adviseroit  &  leur  fait. 
Ledit  seigneur  de  Helly  respondy  à  TAmourath  qu'il  feroit 
voluntiers  tout  ce  qu'il  luy  vouldroit  commander,  car  il  ne  l'eust 
osé  désobéyr.  Si  alla  devers  lesdits  seigneurs  de  France  et  leur 
flst  la  révérence  grande  ;  et,  quant  il  les  ot  advisé,  il  les 
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reoongneut  tout  incontinent  et  se  devisa  ^rant  pièce  avec  eolx 
et  leur  raconta  toute  son  adventure  et  aussi  comment  TAmou- 
rath  le  avoit  envoie  devers  eulx  pour  savoir  et  luy  raporter  la 
vérité  8*il8  estoient  tels  que  eulx-mesmes  leur  avoient  donné 
à  cong^oistre.  A  quoj  ils  respondirent  sagement ,  disant  : 
a  Vous  nous  congnoissés  tous,  et  si  sçavés  que  par  mauvaise 
«  fortune  sommes  tous  en  ce  dangier  et  en  la  mercy  de  ce 
«  roy  Basaach.  Si  vous  prions  que  pour  nous  sauver  les  vies , 
et  vous  le  veuilles  informer  tellement  que  nous  mette  à  ronchon 
a  en  luj  remonstrant  que  nous  sommes  gens  de  grant  lieu  et 
«  de  grande  puissance  et  dont  il  pourra  avoir  une  grande 
«  finanche.  »  Et  l^dit  messire  Jaques  de  Hellj  leur  respondj  : 
ff  En  vérité  ,  mes  trôs-honnourés  seigneurs  ,  au  bien  de  vous 
«  et  de  vostre  délivrance  je  m^emploiray  très-voluntiers  de 
tt  tout  mon  loial  povoir  ,  comme  raison  est  et  que  tenu  y 
«  suis.  »  Et  lors  ledit  seigneur  de  Hellj  print  congié  d  eulx  en 
les  reconfortant  moult  bien,  et  retourna  devers  l'Amourath  et 
son  oonseil  et  luj  dist  comment  en  enssuivant  son  commande- 
ment il  avoit  parlé  audits  prisonniers  et  luj  déclara  tous  leurs 
noms  et  leurs  estas  en  luy  remonstrant  qu'ils  estoient  des  plus 
nobles  et  des  plus  puissans  du  royaulme  de  France  et  moult 
prochains  parens  au  roy  et  qu'ils  estoient  gens  pour  paier 
grant  finance. 

Ces  parolles  furrent  moult  aggréables  à  TAmourath  et  dit  : 
a  Puisque  je  trouve  leur  fait  véritable  ,  je  les  réserve  de  la 
«  mort  ;  mais,  au  regard  des  aultres  prisonniers ,  je  les  ^erai 
c  tous  occire  et  détrenchier  devant  eulx.  affin  que  aultres 
«  chrestiens  y  prendent  exemple.  »  Lors  ledit  Amourath  wida 
de  sa  tente  et  s*admonstra  à  tout  son  peuple  qui  illec  estoit 
assemblé.  Et  quant  il  le  virent  venir,  il  se  misrent  tous  à 
genoulx  et  lui  firent  moult  grant  révérence,  et  puis  il  se  remis- 
rent  sus  en  estant  et  en  deux  elles  ,  chascun  tenant  les  espées 
toutes  nues  en  leurs  mains.  Et  le  roy  avec  les  plus  nobles  de 
son  hostel  et  de  sa  compagnie  estoit  au  chief  des  deux  elles  ; 
et  le  conte  de  Nevera  et  les  aultres  prisonniers  qui  est^it^t 
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réservé  de  la  mort,  estoient  assés  prôs  d*eulx  ;  car  le  rojr  Voa- 
loit  qu*ils  veissent  ]a  cruelle  discipline  que  âst  illec  faire  des 
aultres  chrestiens   prisonniers ,    à  quoj  les   félons  Sarrasins 
estoient  moult  enclins  et  désiroient  moult  acomplir  celle  cruelle 
tlrannie,  ainsi  que  leur  avoit  ordonné  faire  ledit  roy  Basaach. 
Lors  furent  amenés  illec  tous  nuds  devant   TAmourath  en 
leui*8  chemises  pluiseurs  bons  chevaliers  et  escuiers  prisonniers 
du  rojaulme  de  France  et  d^autres  nations,  qui  avoient  esté 
prios  en  ladite  bataille  et  en  la  chasse  :  lesquels  prisonniers  , 
après  ce  que  ledit  Amourath  les  eust  ung  petit  regardé,  &  ung 
signe  qu'il  faisoit,  on  les  destoumoit  de  sa  veue  et  les  faisoit-on 
passer  parmi  ses  gens  qui  tenoient  leurs  espées  nues,  comme  dit 
est  dessus.  Et  tantost  iceulx  félons  tirans  les  détrenchoient  tous 
par  pièces,  et  ainsi  ce  cruel  roj  infidèle  fist  mettre  à  mort  plus 
de  Iir  nobles  hommes  et  de  diverses  nations  qui  morurent  mar- 
tirs  au  service  de  Nostre-Seigneur,  dont  Dieu  veuUe  avoir  les 
âmes,  entre  lesquels  martirs  fut  occis  messire  Henrj  d*An  - 
toing.  Or  advint-il  que  messire  Boucicault,  mareschal  de  France» 
fust  admené  toutnud,  conune  les  aultres,  pour  le  faire  morir  de 
celle  cruelle  mort,  se  le  conte  de  Nevers  ne  Teust  aperceu.  Mais 
quant  il  le  vej,  il  se  partj  incontinent  de  ses  compaignons  qai 
moult  estoient  tristes  et  doloureux  de  la  cruelle  mort  qu'ils  veoient 
souffrir  à  leurs  confrères,  et  se  vint  getter  à  genoux  devant 
ledit  roy  Basaach,  et  luy  pria  moult  piteusement  et  de  grant  eeur 
qu*il  voulsist  respiter  la  vie  à  ce  bon  chevalier  messire  Bouci* 
cault,  en  luj  remonstrant  qu*il  estoit  hault  noble  homme  et  grmn- 
dément  en  la  grâce  du  roj  de  France  ,  par  quoy  il  estoit  pour 
payer  une  grande  renchon.  Finablement  le  conte  fist  tant  par 
ses  paroles  et  par  signes  qu*il  faisoit  audit  roy  Basaach  pour  lu  j 
donner  à  entendre  son  intention,  que  ledit  messire  Boudcaolt 
fut  tourné  de  costé  et  mis  avec  les  aultres,  et  ainsi  ot  sa  vie 
respitée.  Et  après  luy,  en  ot  assés  qui  morurent  de  celle  doloo- 
reuse  mort  :  Dieu  en  veulle  recepvoir  les  âmes  en  sa  glore  de 
paradis  !  Et  en  faisant  toutes  che^i  inhumanités  et  inhnmaisas 
œuvres  sus  ches  povres  chrestiens,  le  roy  Basaach  se  advisa  qo^ 
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Youloit  envoier  en  France,  nlanifester  par  ung  chevalier  fran- 
chois,  la  journée  de  la  yictore  qu*il  avait  eue  sas  les  chrestiens 
et  aussi  signifier  au  roy,  princes  et  seigneurs  de  France  la  prinse 
du  conte  de  Nevers  et  des  aultres  que  ledit  Amourath  et  ses 
gens  avoient  prins  prisonniers  en  ladite  bataille  ;  et  pour  ce 
faire  avoit  advisé  trois  chevaliers  franchois,  pour  en  prendre 
Tun  au  choix  de  Jehan  de  Hourgongne  :  entre  lesquels  trois  che- 
valiers estoit  messire  Jacques  de  Helly.  Si  furent  tous  trois 
amenés  devant  ledit  Amourath  en  la  présence  dudit  Jehan  de 
Bourgongne,  et  demanda  ledit  Amourath  audit  Jehan  de  Bour- 
gongne  lequel  des  trois  il  voloit  pour  faire  ce  message  en  France. 
A  quoj  faire,  ledit  Jehan  de  Bourgogne  choisit  messire  Jacques 
de  Hellj,  lequel  en  ot  la  bonne  adventure,  pour  ce  qu'il  le  con- 
gnoissoit  mieulx  que  tous  les  aultres.  Et  dist  :  «  Sire,  se  vous 
«  plaist,  cestuy  fera  le  message  pour  vous  et  pour  nous.  »  Et  par 
ainsy  ledit  messire  Jacques  de  Hellj  en  ot  la  charge  de  ce  mes- 
sage faire,  et  les  deux  aultres  furent  renvoies  au  peuple  pour 
détrenchier,  ainsi  qu*avoient  esté  les  aultres.  Et  quant  le  roy 
Basaach  ot  fait  toute  sa  cruelle  et  inhumainne  volunté  sur  les 
chrestiens  prisonniers,  et  qu'il  sceut  que  le  roy  de  Honguerie 
n  estoit  ne  mort,  ne  prins,  ains  s'estoit  sauvé  et  passé  la  rivière 
de  la  Dunoe,  il  se  retrait  en  Turquie  devers  la  cité  de  Burselle, 
et  là  fist  mener  les  prisonniers  de  France  et  dist  que,  pour  celle 
saison,  il  avoit  assés  fait,  et  donna  congié  à  aucuns  de  ses  hommes 
et  mesmement  à  tous  ceulx  des  loingtains  royaulmes  qui  Festoient 
venus  servir  en  ce  voiage,  sicomme  de  Tartane,  de  Perse,  de 
Mède,  de  Surie,  d'Alexandrie  et  aultres  de  moult  loingtainnes 
contrées.  Aprôs  ce  fait,  ledit  Amourath  fist  préparer  ledit  che- 
valier messire  Jacques  de  Helly,  pour  retourner  en  France,  et 
luy  dist  qu'il  luy  saluast  le  roy  de  France,  et  par  dessus  tout  luy 
commanda  et  e^jongny  par  exprès  qu'il  prinst  son  chemin  par 
Lombardie  et  qu'il  saluast  le  duc  de  Millan,  et  que  partout  où  il 
passeroit,  manifestast  la  journée  de  la  grande  victore  qu'il  avoit 
eue  sur  les  chrestiens  ;  car  il  vouloit  bien  que  tout  le  monde  le 
sceust.  D'aultre  part,  le  conte  de  Nevers  rescripvy  pour  luy  et 
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pour  les  aultres  prisonniers,  ses  compaignons,  au  roy  et<kmon'- 
seigneur  le  duc  de  Bourgongne,  son  pore,  et  k  madame  sa  môre. 
Et  quant  ledit  cheyalier  ot  sa  charge,  tant  par  lettres  comme 
par  bouche,  il  print  congié  dudit  Amourath  et  des  barons  de 
France.  Mais,  ains  qu*il  peult  partir,  ledit  Amourath  luy  flst 
jurer  et  promettre  que  incontinent  qu*il  auroit  fait  son  dit 
voyage  en  France  et  signifié  au  roj  et  aux  seigneurs  ce 
dont  il  avoit  la  charge,  qu'il  retourneroit  au  plus  tost  qu'il  pour- 
rait, et  ainsi  le  jura  et  promist  et  le  tint  bien  aussi  à  son  lojal 
povoir.  Et  par  ainsi  TAmourath  luy  donna  congié,  et  il  se  mit  à 
chemin.  Icj  lairons  ung  petit  à  parler  dudit  Amourath  et  des 
aultres  seigneurs  de  Franche  et  parlerons  d*aultres  choses 
descendans  de  ceste  matière. 

Après  celle  grande  desconfiture ,  il  advint  que  ce  mesme 
lundi ,  jour  de  ladite  bataille  ,  aucuns  chevaliers  et  escuiers  « 
qui  estoient  bien  au  nombre  de  IIP  ,  tant  Franchois  que  d'au- 
tres diverses  nations  ,  estoient  au  plus  matin  allés  fourragier  et 
ne  sçavoient  riens  de  la  bataille  ,  quant  à  leur  retour  ils  ren- 
contrèrent  les  fuians ,  qui  leur  racontèrent  la  desconfiture.  Et 
quant  ils  oïrent  ces  griefves  nouvelles  ,  ils  tournèrent  au  con- 
traire ,  et,  au  plus  tost  qu*ils  peurent,  se  misrent  &  salvation  et 
prinr^t  divers  chemins  en  eslongant  le  péril  et  dangier  des 
mescréans.  De  prime  face  ils  entrèrent  en  ung  pais  qui  joint  & 
la  Honguerie  ,  que  on  appelle  la  Blaquie  et  est  une  terre  peu- 
plée de  gens  divers  qui  furent  conquis  sur  les  Turcs  et  par 
fcHrce  convertis  k  la  foj  chrestienne. 

Les  gardes  des  pors,  des  passages,  des  villes  et  chastiaulx  de 
ceste  contrée  laissoient  assés  légièrement  entrer  en  leur  terre 
iceulx  chrestiens  fuians  et  lesreceulloient  et  logoient  ;  mais  ,  au 
partir  et  au  congié  prendre  ,  ils  leur  ostoient  tout  ce  qu'ils 
avoient ,  jusques  à  le  chemise ,  réservé  aux  gentils  hommes  à 
qui  ils  laissoient  une  povre  robe  et  petit  d'argent  pour  passer  la 
journée  seulement.  Mais  aux  aultres  de  basse  condition  ,  ils  les 
despoulloient  tous  nuds  et  les  batoient  viUainnement-  et  sans 
pitié ,  et  ainsi  A  grant  misère  passèrent  ce  païs  tant  qu'ils  vin- 
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drent  en  Honguerie  ;  mais  ils  ne  trouvôrent  ilieo  gaires  mieolx, 
car  à  grant  painne  povoient-ils  trouver  qui  leur  voulsist  donner 
du  pain,  ne  logier  pour  Tamour  de  Dieu.  Ces  povres  gens  endu- 
rèrent tant  de  rudesses  et  de  misérables  povretés  que  on  ne  les 
TOUS  sçauroit  raconter  ;  mais ,  quant  ils  vindrent  en  Ostrice,  en 
une  cité  aippelô  Vienne  ,  ils  furent  illec  plus  doulcement  receul* 
liés  ;  car  les  bonnes  gens  du  pals ,  qui  en  orent  grant  pitié  , 
revestoient  les  nuds  et  leur  départoient  de  leurs  biens  et  fai- 
soient  samblablement  par  tout  le  rojaulme  de  Behaigne.  Et  en 
▼érité  s*ils  eussent  trouvés  les  Alemans  ausi  rudes  comme  ils 
avoient  trouvés  les  Blas  et  les  Hongres  ,  jamais  n*eussent  peu 
retourner  en  France  ,  ains  fussent  tous  mors  de  froit  et  de  faim 
sur  le  chemin.  Et  cbascun  qui  les  oioit  raconter  les  grans  périls 
et  povretés  qu*ils  avoient  eus  sur  le  chemin  ,  en  avoient  moult 
grant  pitié ,  et  les  ungs  plus  que  les  aultres.  Et  ûnablemeiit 
iceulx  déchassés  cheminèrent  tant  qu'ils  vindrent  à  Paris.  Et 
lors  commenchèrent  fort  à  amplier  ses  angoisseuses  nouvelles 
de  la  desconfiture  ,  lesquelles  à  Tencommencement  Fen  ne  vou- 
loit  pas  bien  croire  ,  et  disoient  les  aucuns  parmi  la  cité  de 
Paris  :  c  C*est  dommage  que  on  ne  pende  ces  ribaudailles  qui 
a  ont  mis  et  mettent  en  avant  tous  les  jours  telles  bourdes  et 
«  fallaces.  »  Ce  nonobstant  toujours  continuoient  ces  nouvellei 
de  plus  en  plus  et  amplioient  partout,  car  toujours  en  venoient 
nouvelles  sus  aultres ,  et  en  parloient  en  diverses  manières.  Et 
quant  le  roj  de  France  apperceut  que  ces  nouvelles  multiplioient 
et  continuoient  toujours ,  il  en  fut  moult  dolent ,  car  trop 
grant  dommage  et  perte  des  nobles  de  son  sang  et  de  sa  cheva- 
lerie j  avoit.  Et  pour  ce  fist  commandement  sur  paine  de  grande 
correction  que  nul  ne  fust  si  hardy  d*en  parler  jusques  ad  ce 
qu^on  sçauroit  mieulx  la  vérité  du  fait ,  et  que  tous  ceulx  qui  en 
avoient  raporté  les  nouvelles  ,  disans  qu'ils  venoient  dudit  vol- 
age ,  fussent  tous  mis  et  boutés  en  prison  au  Chastellet  à  Paris» 
et  que  ,  s'il  estoit  trouvé  qu'ils  n'en  eussent  raporté  le  vérité  « 
qu  ils  fussent  tous  noyés.  Dont  il  advint  qu'il  en  y  ot  tant  de 
prisonniers  que  ledit  Chastellet  en  estoit  tout  plain. 
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Or  advint  que  messire  Jaques  de  Helly  entra  en  la  cité  de 
Paris  ,  environ  à  heure  de  nonne  ,  sur  la  propre  nuit  de  Noèl  , 
que  Ton  dist  en  Flandres  Kalendes  ;  et  si  tost  qull  fut  à  son 
hostel  descendu  de  son  cheval,  il  demanda  où  le  roy  estoit,  et 
on  luj  dist  qu'il  estbit  en  Tostel  de  Saint-Pol  sur  Sainne.  Et  lors 
incontinent  il  tira  celle  part.  Pour,  ce  temps  éstoient  devers 
le  roy,  à  Paris,  le  duc  d*Orlëans  ,  le  duc  de  Berrj  ,  le  duc  de 
Bourgongne,  le  conte  de  Saint-Pol  et  moult  d^aultres  nohles 
seigneurs  du  royaulme  de  France,  ainsi  qu'il  est  d*usage  que 
â  une  telle  solennité  les  seigneurs  sont  voluntiers  deverà  leur 
roy  et  souverain  seigneur.  Icelluj  messire  Jacques  entra  ou  dit 
hostel  de  Sainct-Pol  en  tel  estât  qu'il  estoit  dessendu  de  son 
cheval,  ainsi  que  tout  housé  et  esperonné  ;  mais  pour  lors  il  n'y 
estoit  point  congneu  ,  car  il  avoit  plus  hanté  les  marches  loing- 
tainnes  ,  quérant  les  aventures  du  monde,  qu'il  n'avôit  fait  les 
prochainnes  de  sa  nation.  Si  âst  tant  par  ses  paroles  qu'on 
le  laissa  entrer  jusques  à  la  chamhre  du  roy.  Et  illec  âst 
congnoissance  par  les  lettres  qu'il  raportoit,  disant  qu'il  venoit 
tout  incontinent  de  devers  l'Amourath-Bahy  et  de  la  Turquie 
et  qu'il  avoit  esté  à  la  hatailla  de  Nicopoly  ,  où  les  chrestiens 
avoient  esté  desconâs  ,  dont  il  apportoit  certainnes  nouvelles  , 
tant  du  conte  de  Nevers ,  comme  des  aultres  seigneurs  de 
France  qui  en  sa  compaignie  éstoient  allés  audit  voyage. 

Quant  les  chevaliers  de  la  cambre  oïrent  ledit  chevalier 
ainsi  parler,  ils  l'escoutôrent  moult  voluntiers  tant  qu'il  sam- 
bioit  bien  qu'il  estoit  homme  révérend  et  véritable ,  comme 
aussi  pour  ce  qu'il  sça voient  bien  que  le  roy,  le^  duc  de  Bour- 
gongne  et  les  aultres  seigneurs  de  France  désiroient  moult  À 
oyr  certainnes  nouvelles  des  parties  dont  il  venoit.  Se  le 
menèrent  devers  le  roy  ;  et  quant  il  l'aperceut ,  il  se  jetta  À 
genoux  et  luy  fist  la  révérence,  ainsi  qu'il  appartenoit,  et  parla 
moult  sagement  en  déclarant  la  charge  qu'il  avoit  de  l'Amou- 
rath-Bahy et  de  par  le  conte  de  Nevers  et  les  aultres  seigneurs 
de  France  que  ledit  Amourath  tenoit  prisonniers.  Et  puis  luy 
raconta  toute  la  manière  comment  ils  s'estoient  conduis  au 
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fait  de  la  guerre  contre  les   mescréans  »  durant   tout  ledit 
voiage,  et  aussi  la  manière  de  la  bataille  et  de  la  desconfiture. 
Quant  le  roj*  et  les    seigneurs  oîrent  ces  douloureuses  nou- 
velles, ils  en  furent  moult  desplaisans,  car  ils  sçavoient  bien 
qu'il  leurracomptoit  la  vérité  et  qu*il  avoit  veu  toute  la  manière 
de  la  mésadventupe.   Si  Texaminèrent  moult  doulcement  pour 
mieulx  attaindre  la  vérité  du  cas  ,  et  il  leur  respondoit  à  tous 
si  sagement  que  le  roj  et  tous  les  seigneurs   furent  moult  con- 
tons de  lui.  Ils  furent  moult  desplaisans  de  la  perte  que  le  roy 
de  Honguerie  et  ses   gens  avoient  eue  à  ladite  bataille  ;  mais 
ils  se  resconfortoient  en  che  qu'il  estoit  eschappé  sans  mort  ;  car 
ils  avoient  bon  espoir  que  encores  il  recouvreroit  ses  pertes 
sur  ledit  Amouratli  et  sur  la  Turquie  ,  car  encores  estoit-il 
aussi  puissant  pour  luy  faire  guerre  ,  qu'il  avoit  oncques  esté. 
Et  d'aultre  part  puisque  l'adventure  estoit  ainsi  advenue,  ils 
estoient  tous  reconfortés  et  resjoîs  de  che  que  les  seigneurs  de 
France  prisonniers,  assavoir  le  conte  de  Nevers  ,  le  conte  d'Eu, 
le  conte  de  la  Marche,  messire  Henry  de  Bar,  messire  Guj  de 
la  Trémoille  et  messire  Bouchicault  estoient  hors  de  péril  de 
mort,  combien  qu'ils  fussent  prisonniers  ;  car  il  leur  sambloit 
bien  que  quant  ils  seroient  mis  à  finance,  qu'ils  seroient  bien 
riichetés,  quoj  qu'il  deust  couster.  Et  comme  leur  disoit  icel- 
luj  messire  Jaques  de  Hellj,  il  leur  sambloit  bien  que  ledit 
Amourath,  lequel  estoit  moult  convoiteux  de  assambler  grant 
finance  en  son  trésor,  les  metteroit  à  ronchon  en  dedens  ung 
mois  ou  deux  au  plus  tart.  Mais  ils  estoient  moult  desplaisans 
de  la  mort  de  ces  bons  vaillans  chevaliers  messire  Jehan  de 
Vienne,  messire  Guillame  de  la  Trémoille  et  les  aultres  qui 
furent  occis  en  la  dite  bataille. 

Après  ce  que  ce  bon  chevalier  messire  Jaques  de  Hellj  ot 
fait  son  message,  ainsi  que  vous  avés  oj,  le  roj  et  les  seigneurs 
le  receuUirent  moult  bénignement  et  le  loèrent  moult  en  disant  : 
tt  Certes  ,  sire  de  Helly  ,  ce  vous  est  une  belle  grâce  de  Dieu  et 
«  ung  grant  eur ,  quant,  par  la  congnoissance  que  l'Amourath- 
a  Bahj  et  les  aultres  Turcs  par  delà  ont  de  vous  ,  à  cause  de 
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«  la  conversation  que  avés  de  longtemps  eue  avec  eulx  ,  k  qui 
<(  vous  estiës  prisonnier  prins  en  celle  bataille  avec  les  aultrei» 
«  ils  vous  ont  respité  la  vie  et  vous  ont  envolé  par  dechà  faire 
«  ce  message,  dont  vous  et  tout  vostre  lignage  en  devés  mieulx 
a  valloir  et  estre  loés  et  prisiés  à  tousjours.  » 

Tantost  après  ce  que  messire  Jaques  de  Hellj  ot  raporté  ,  & 
Paris ,  à  la  personne  du  roj  et  des  seigneurs  ,  la  certainneté  de 
ces  nouvelles ,  le  roj  âst  délivrer  tous  les  prisonniers  quils 
avoit  fait  bouter  ou  Chastelet ,  pour  la  cause  devant  dite , 
dont  ils  furent  moult  joyeulx. 

^  Lors  furent  les  nouvelles  de  la  desconâture  des  chrestiens 
que  ledit  liaessire  Jacques  de  Hellj  avoit  apportées  ^  France, 
tenues  pour  véritables,  et  furent  tantost  ampliées  par  tout  le 
rojaulme  ,  dont  ceulx  et  celles  qui  leurs  maris  ,  leurs  pores  , 
leurs  frères  ,  leurs  enffans  ,  leurs  parons  et  leurs  amis  y  avoient 
perdus  ou  qui  j  estoient  demeurés  prisonniers,  faisoient  moult 
grant  duel ,  et  non  sans  cause.  Les  baultes  dames  de  France  et 
mesmement  madame  de  Bourgongne,  méredudit  conte  de  Nevers, 
et  madame  Marguerite  de  Haynau ,  son  espeuse  ^  firent  ung 
merveilleux  duel ,  quant  elles  sceurent  qu'il  estoit  ainsi 
demeuré  prisonnier  entre  les  mains  des  Sarrasins.  Et  sambla- 
blement  madame  Marie  de  Berr j  ,  espeuse  du  conte  d'Eu , 
connestable ,  madame  de  Couc  j ,  mademoiselle  sa  fille  et  géné- 
ralement toutes  les  autres  dames  et  demoiselles  de  France  et 
d'ailleurs  ,  qui  leurs  maris,  parens  et  amis  j  avoient  prisonniers, 
démenoient  duel  à  desmesure ,  combien  que  aucunement  elles  se 
reconfortoient  en  ce  qu'ils  estoient  hors  du  péril  de  la  mort , 
considérant  que  on  les  osteroit  bien  hors  du  dangier  où  ils 
estoient,  par  aucun  bon  moyen.  Mais  il  n'y  avoit  point  de  res- 
confort  en  celles  qui  sçavoient  que  leurs  maris  ,  leurs  pères  et 
amis  y  estoient  occis. 

Les  lamentations  de  ces  nouvelles  durèrent  moult  longuement 
au  royaulme  de  France.  Toutesfois  le  duc  de  Bourgongne  festoia 
moult  grandement  ledit  seigneur  de  Helly  qui  ces  nouvelles  luy 
avoit  apportées  de  son  fils,  et  luy  donna  de  moult  grans  dons  de 
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son  trésor  et  de  moult  beaulx,  et  riches  joyaulx,  et  le  retint  des 
chevaliers  de  son  hostel,  en  luy  assignant  IP  livres  par  an,  dont 
il  possessa  et  joïst  sa  vie  durant.  Et  samblablement  le  ro j  et 
tous  les  seigneurs  luy  firent  aussi  de  beaux  dons  ,  et  8*efforcha 
chascun  de  le  festoier  et  honnourer  et  mesmement  pour  ce  qu'il 
estoit  moult  vénérable  chevalier  et  qui  bien  sçavoit  deviser  des 
contrées  de  la  Turquie  ,  du  rojaulme  de  Honguerie  et  des  païs 
de  par  delà  et  des  conditions  dudit  Amourath  et  des  princes 
de  par  delÂ.  Et  après  qu'il  ot  iilec  séjourné  Tespasse  de  XII 
jours  seulement  et  fait  son  message  deuement ,  il  dist  au  roj  et 
aux  seigneurs  comment  il  estoit  obligié  de  retourner,  incontinent 
qu'il  avoit  fait  son  message  ,  devers  TAmourath  ;  car  encores 
il  estoit  son  prisonnier,  et  ne  luj  avoit  donné  congié  que  pour 
aller  faire  ce  message ,  comme  dit  est ,  et  incontinent  retourner 
devers  luy. 

Quant  le  roy  et  les  seigneurs  entendirent  messire  Jacques  de 
Hellj,  ils  orent  ses  paroles  assés  agréables,  et  lors  le  roy,  le 
duc  de  Bourgongne  et  les  aultres  seigneurs  qui  illec  estoient, 
advisèrent  de  le  expédier  au  plustost  qu'il  peurent,  et  con- 
clurent ensemble,  veu  que  ledit  messire  Jacques  estoit  encore  en 
dangier  de  prison  devers  ledit  Amourath,  doubtant  aussi  que  & 
celle  cause  il  ne  pourroit  si  tost  retourner  devers  eulx  qu'il 
estoit  besoing  pour  la  délivrance  desdits  prisonniers  ,  qu'ils  en- 
voiroient  avec  lui  ung  aultre  chevalier  sage  et  prudent,  lequel, 
après  qu'il  auroit  fait  son  message,  pourroit  retourner  sans  em« 
peschement  devers  eulx  par  moyen  de  sauf-conduit.  Et  pour  ce 
faire  fut  esleu  ung  chevalier  de  moult  grant  discrétion  ,  nommé 
messire  Jehan  de  Chastelmorant.  Et  pour  ce  qu'ils  vouloient 
complaire  audit  Atnourath,  affin  qu'il  fust  plus  doulx  et  plus 
aimable  auxdits  prisonniers,  ils  advisèrentqu'illuy  envoiroient 
par  ledit  messire  Jehan  de  Chastelmorant  quelque  honneste 
présent  ;  et  &  ceste  cause  demandèrent  audit  messire  Jaques 
de  HeiUy  quel  présent  ils  lui  porroient  envoler  qui  luy  fùst 
aggréable.  A  quoy  messire  Jacques  respondy  qu'il  sçavoit  biep 
que  ledit  Amourath  prendroit  grant  plaisir  à  veoir  iapinerie  d« 
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haulte  lisse,  quant  elle  est  bien  faitte  et  bien  ouvrée  à  an- 
chiennes  hjstores,  et  aussi  qu^il  veoit  voluntiers  blans  faucons, 
que  Ten  nomme  gerfaulx  ;  il  savoit  bien  aussi  qu'il  prenoit  bien 
en  gré  fines  toillettes  de  Rains  et  fines  escallatres.  Car  les  Sar- 
razins,  quant  une  fois  ils  en  pôvent  ôner  par  aucuns  marchans 
ouaultrementqui  leur  apportent  de  pardechà,  ils  les  ont  en  grande 
chiôreté  et  les  prisent  beaucoup  plus  que  ne  font  les  riches 
draps  d'or  et  de  soie  qu'ils  ont  par  delà  en  grant  habundance  ; 
car  ils  ont  grant  délectation  et  grant  plaisir  &  veoir  choses 
nouyelles. 

Aux  paroles  d'icelluy  messire  Jacques  de  Hellj  s'arrestèrent, 
le  roy  et  le  duc  de  Bourgongne,  qui  moult  désiroient  faire  chose 
qui  pleust  audit  Amourath,  pour  Tamour  desdits  prisonniers  et 
mesmement  pour  Tamour  de  Jehan  de  Bourgongne.  Si  disrent  : 
((  Messire  Jaques,  nous  sommes  avertis  que  vous  volés  retourner 
a  par  Lombardie,  pour  parler  au  duc  de  Millan  ;  car,  comme  le 
«  renommée  est,  TAmourath  et  ledit  duc  de  Millan  s*entr*aiment 
«  moult  fort  Tun  l'aultre,  combien  que  oncques  ne  se  soient 
«  entreveus.  Mais,  quelque  chemin  que  prenés,  nous  vous  prions 
<(  et  ordonnons  que  vous  attendes  en  Honguerie  le  seigneur  de 
«  Chastelmorant,  auquel  le  voy  a  ordonné  de  passer  le  royaulme 
ic  de  Honguerie  et  aller  en  Turquie  devers  TAmourath-Babj 
tt  luy  faire  le  message  et  de  par  luj  ce  que  ordonné  luy  est.  »  Et 
edit  messire  Jacques  respondy  que  moult  voluntiers  il  le  feroit 
et  obéiroit  à  ses  commandemens,  comme  raison  estoit  ;  et  lors 
il  fut  entièrement  délivré  et  print  congié  du  roy  et  du  duc  de 
Bourgongne  et  des  aultres  seigneurs  de  France,  et  party  de 
Paris  ;  et  puis  prinst  son  chemin  ainsi  qu'il  estoit  venu,  et  ainsi 
se  mist  au  retour  en  intention  de  ne  jamais  retourner  en  France, 
qu'il  n'eust  passé  Honguerie  et  esté  en  la  Turquie  devers 
TAmourath-Baby.  Et  d'aultre  part  le  roy  et  le  duc  de  Bour- 
gongne firent  moult  diiigamment  pourveoir  les  présens  qu'ils 
avoient  ordonnés  estre  présentés  audit  Amourath.  Quant  ils 
furent  pourveus,  ils  furent  délivrés  audit  seigneur  de  Chas- 
telmorant, lequel  fut  tantost  prest  pour  faire  et  accomplir  le 
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message,  ainsi  que  le  roj  et  les  seigneurs  luj  avoient  ordonné. 

Affin  que  messire  Jehan  de  Chastelmorant  se  peust  mettre  à 
chemin  et  qu'il  peust  rataindre  messire  Jacques  de  Helly,  Ten 
fist  grant  dilligence  tant  que  Ten  fina  les  prësens  que  Ten  ayoit 
conclu  d*enyoier  présenter  par  ledit  messire  Jehan  audit  Amou- 
rath,  dontil  y  ot  YI  sommiers  chergiés  :  assavoir  les  deux  som- 
miers estoient  chergiés  de  tapisserie  de  haulte  lisse  qui  estoit 
moult  riche,  bel  et  plaisant  à  veoir,  et  si  estoit  ouvré  à  Tistore  et 
vie  etconqueste  du  roj  Alexandre,  queTen  avoit  prins  et  acheté 
d*un  moult  bon  ouvrier  en  la  ville  d*Arras.  Les  aultres  deux 
sommiers  estoient  chergiés  de  moult  belles  et  fines  toillettes  de 
Rains,  et  les  aultres  deux  sommiers  estoient  chargiés  de  moult 
belles  fines  escallatres  blanches  et  vermeilles  ;  et  avec  ce  lu  y 
furent  envoies  une  paire  de  moult  beaux  faucons  gerfaulx,  que 
Ten  recouvra  à  moult  grant  paine  ;  mais,  toutefois,  Ten  chercha 
tant  en  AUemaigne  et  aillieurs,  que  ils  furent  trouvés  ,  et  furent 
bailliéset  délivrés,  avec  toutes  les  choses  dessusdites,  audit  mes- 
sire Jehan  de  Chastelmorant,  et  lu  y  fust  bien  enchargié  de  faire 
bon  debvoir  comme  de  son  message,  comme  desdits  présens.  Et 
lors  prinst  congié  du  roj  et  des  seigneurs,  et  se  miist  à  chemin 
XV  jours  après  ledit  messire  Jacques  de  Helly. 

Ce  temps  pendant ,  le  roj  de  Honguerie  ,  qui  moult  grande 
perte  et  dommage  de  ses  gens  et  bagues  avoit  aussi  eu  en  la 
bataille  ,  comme  dessus  est  dit,  estoit  retourné  en  son  rojaulme, 
dont  tout  son  peuple  ,  qui  moult  Tamoient ,  furent  moult  res- 
joïs,  et  vindrent  devers  luj  pour  le  reconforter  et  luj  disrent 
qu'il  presisttouten  patience,  puisqu'il  plaisoit  ainsi  à  Nostre-Sei- 
gneur,  et  puisqu'il  en  estoit  retourné  sain  et  sauf ,  il  estoit  bien 
en  luj  ,  à  l'aide  de  Dieu  ,  de  recouvrer  ses  pertes  an  double  sur 
ses  ennemis  ;  et  ainsi  le  roj  de  Honguerie  se  reconforta  et  print 
en  patience  sa  fortune  au  mieulx  qu'il  peuit. 

D'aultre  part  l'Amourath-Bahj  retourna  après  sa  victore  en 
son  pai's  et  mena  ses  prisonniers  avec  lui ,  et  vint  en  une  sienne 
grosse  cité  en  Turquie  appellée  Brusele  ;  et  là  furent  les  pri- 
sonniers de  France  j^ailliés  à  garder  à  certains  Sarrazins  que 
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ledit  Àmoarath  avoit  à  ce  establj  sur  eulx.  Si  povés.  bien 
sçavoir.  qu*il8  n^avoient  point  leurs  aises,  ne  la  nourrechon  qu*ils 
avoient  acoustumé  d'avoir  auparavant  ;  car  ils  avoient  aprins 
d'avoir  leur  queux  et  serviteurs ,  qui  leur  administroient  et 
servoient  diligamment  et  délicieusement  de  doulces  viandes  , 
selon  leur  appétit,  et  de  toutes  leurs  aultres  nécessités.  Mais  ils 
estoient  lors  administrés  tout  au  contraire  ,  car  ils  estoient  ser- 
vis de  grosses  viandes  mal  cuites  et  mal  appareillées  et  de  pain 
de  millet  qui  est  mou  ,  dur  à  digérer  et  hors  de  la  nature  de 
France ,  et  si  avoient  vin  à  grant  dangier  ;  mais  ils  avoient 
espisses  à  largesse  ,  et  combien  qu'ils  fussent  grans  seigneurs  , 
les  Turcs  n'en  faisoient  ne  plus,  ne  moins ,  ains  les  avoient 
aussi  chier  malades  que  haitiés  et  mors  que  vifs  ;  car  assés 
en  j  avoit  qu'ils  eussent  bien  volu  que  on  les  eust  tous  fais 
morir ,  se  ils  en  eussent  esté  creus. 

Iceulx  seigneurs  prisonniers  se  reconfortoient  avec  l'un 
Taultre,  et  prenoient  en  gré  leur  fortune,  puisque  aultrement 
ne  povoit  estre  ;  mais  ils  se  changèrent  moult  de  sang  et  de 
couleur ,  dont  ils  furent  moult  altérés  ,  car  ils  engendrèrent 
petit  à  petit  foible  sang,  et  les  ungs  plus  que  les  aultres.  Et 
par  espécial  le  conte  de  Nevers ,  par  son  sens,  prenoit  très- 
bien  en  patience  sa  fortune,  affin  que  les  aultres  fussent  plus 
reconfortés.  Et  semblablement  messire  Boucicault,  le  conte  de 
la  Marche  et  messire  Henry  de  Bar  prenoient  aussi  assés  en 
patience  leur  diverse  adventure,  et  disoient  en  leurs  devises  que 
on  ne  peut  touErjours  avoir  les  honneurs,  glore  et  prospérité 
des  fais  d'armes ,  sans  aucune  fois  avoir  diverses  adventures 
au  contraire  ;  et  ne  fut  oncques  çceu  que  nul  homme  en  ce 
monde'  tant  feust  eureulx ,  vaiUant ,  ne  bien  usité  en  fais 
d'armes,  qu'il  en  eust  tous  ses  souhais,  et,  que  plus  est,  puis- 
que leur  adventure  leur  estoit  ainsi  advenue  ,  ils  dévoient  bien 
loer  Dieu  qu'ils  en  povoient  eschapper  leurs  vies  sauves  ;  car  , 
en  la  fureur  de  l'Amourath  ,  par  l'advis  et  acord  de  son  plus 
prochain  conseil  et  de  tout  le  peuple  généralment,  il  fut  ordonné 
qu'ils  seroient  tous  mis  à  mort  et  détrenohiés.  Et  dist  mesmes 
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messire  Boucicault  :  «  Je  mesmes  dois  loer  Dieu  plus  que  nuls 
«  de  vous  auUres  ;  car,  comme  ;  vous  scayés  ,  je  fus  amené  et 
«  jusques  &  Textréme  d*estre  occis  et  détrenchiés ,  ainsi  que 
«  furent  nos  aultres  compagnons,  quant  monseigneur  de 
«  Nevers  me  recongneut  et  de  sa  grâce  incontinent  se  vint  get- 
«  ter  à  genoulx  deyant  FAmourath  en  luy  priant,  en  moult 
a  grande  humilité,  qu'il  youlsist  ayoir  pitié  de  moj  ;  et  à  sa 
a  prière  je  fus  respité  de  la  mort,  dont  je  le  merchie  humble- 
<f  ment.  Toutesfois  je  congnoj  que  je  morraj  quant  il  plaim 
«  À  Nostre-Seigneur  ;  mais  che  que  je  yiyeraj  doresenayant , 
a  je  le  conte  tout  d*ayantage.  Et  en  Tespoir  de  Dieu,  à  qui  nous 
a  sommes  souldoiers  et  pour  qui  nous  sommes  en  ce  dangereux 
a  ptùfs ,  puisqu'il  nous  a  jusques  à  ores  préseryé  de  péril  de 
«  mort ,  je  suis  asseuré  que  encores  il  nous  déliyrera  de  ceste 
«  prison  et  au  plus  tart  en  dedens  ung  an  ;  car  j*aj  bon  espoir 
«  en  messire  Jacques  de  Helly,  qui,  par  Tordonnance  de 
«  TAmourath  est  allé  en  France  deyers  le  roj,  monseigneur  de 
«  Bourgongne  et  les  aultres  seigneurs  signifier  nostre  adyen- 
a  ture,  et  nous  en  raportera  bonnes  nouyelles  bien  brief  ;  car 
«  je  sçaj  bien  que  le  roj,  monseigneur  de  Bourgongne  et  nos 
«  aultres  seigneurs,  parens  et  amis,  auront  grant  désir  de  nous 
«  secourir  et  aidier  en  ceste  adyersité.  » 

Âinssi  se  reconfortoit  messire  Boucicault,  et  semblablement 
le  jeune  conte  de  Noyers  et  les  aultres.  Mais  le  sire  de  Coucy 
se  desconfortoit  moult  et  prenoit  en  grant  desplaisir  sa  mau- 
yaise  fortune,  dont  ce  fut  grant  meryeille  ;  car  auparayant  ceste 
ditte  adyenture,  il  ayoit  esté  touc^ours  pourveu  de  grant  send 
et  reconfortoit  les  aultres  et  n*ayoit  oncques  esté  esbahj.  Mais 
luy  estant  prisonnier  en  la  dite  cité  de  Bursele  en  Turquie , 
il  se  desconfortoit  et  esbabissoit  moult  fort  et  beaucoup  plus 
que  nuls  des  aultres  ,  et  tant  estoit  triste  et  mérencolieux  de 
ceur  qu'il  en  estoit  très-fort  affoiblj,  et  disoit  bien  que  jamais 
ne  retoumeroit  en  France ,  et  combien  qu'il  estoit  eschappé  de 
maint  aultre  grant  péril  et  diyerses  adyentures ,  que  ceste 
seroit  la  dernière.  Messire  Henry  de  Bar  le  reconfortoit  au 
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mieulx  qu'il  povoit  et  luy  blasmoit  fort  sa  contenance,  disant 
que  entre  tous  les  aultres  il  devoit  estre  le  plus  constant  et  le 
plus  asseuré,  attendu  qu'il  estoit  des  plus  anchiens  de  leur 
çompaignie  et  celuj  qui  avoit  le  plus  veu  et  eu  plus  de  fortunes 
de  ce  monde  que  nuls  d'eux  tous,  dont  il  estoit  tousjours  bien 
escappé,  et  que  encores  estoit-il  bien  en  la  puissancede  Dieu  de 
le  mettre  hors  de  ce  dangier  ainsi  qu'il  avoit  fait  de  tous  les  aultres. 
Mais  riens  n'y  valloit,  car  tousjours  de  plus  en  plus  se  descon- 
fortoit  et  regretoit  souvent  sa  femme  et  sa  belle  fille  moult 
piteusement.  Messire  Philippe  d'Arthois ,  conte  d'Eu,  messire 
Guy  de  la  Trémoille  et  le  conte  de  la  Marche  se  reconfortoient 
assés  bien,  espérans  que  encores  tous  seroient  mis  à  délivrance. 
Au  regard  de  l'Amourath-Bahi,  il  leur  estoit  assës  amiable  et 
débonaire,  car  il  voloit  bien  que  aucune  fois  ils  eussent  grâce 
d'eulx  aller  esbatre,  et  les  faisoit  «ouvent  venir  devers  luy  pour 
deviser  et  esbatre  avec  eulx  ,  affin  aussi  qu'ils  veissent  son 
estât  et  sa  puissance. 

Icy  lairons  ung  petit  à  parler  d'eulx  et*  parleroni^  de  messire 
Jaques  de  Helly  et  de  messire  Jehan  de  Chastel-Morant  qui 
tous  deux  cheminoient  l'un  après  Taultre  devers  Honguerie  ; 
mais  messire  Jaques  y  arriva  devant  ledit  messire  Jehan  et 
vint  en  la  cité  de  Boude  où  il  trouva  le  roy,  qui  le  recuella 
moult  doulcement  pour  l'amour  du  roy  et  des  royaulx  de  France, 
et  luy  en  demanda  des  nouvelles  ,  lequel  luy  en  dist  assës. 

Messire  Jaques  de  Helly  séjourna  environ  X  ou  XII  jours 
en  la  dite  cité  de  Bode  ,  en  Honguerie,  en  attendant  ledit 
messire  Jehan  de  Chastel-Morant,  lequel  exploita  tellement 
que  tantost  après  luy  lesdits  sommiers  et  toute  sa  çompaignie 
arrivèrent  aussi  en  ladite  cité ,  dont  ledit  messire  Jaques , 
quant  il  sceut  sa  venue,  fut  moult  resjoy  ;  car  il  le  désiroit 
moult  tant  pour  passer  oultre  et  le  conduire  en  la  Turquie  , 
ainsi  que  luy  avoient  ordonné  le  roy  et  le  duc  de  Bourgongne  , 
comme  pour  acquittier  sa  foy  devers  ledit  Amourath  et  aussi 
pour  rcsjoïr  et  reconforter  le  conte  de  Névers  et  les  aultres 
seigneurs  de  France  prisonniers,  à  son  loyal  povoir. 
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Quant  ledit  messire  Jehan  de  Chastel-Morant  fust  descendu 
en  son  hostel,  en  ladite  cité  de  Boude  en  Honguerie,  tantost 
après  il  vint  faire  la  révérence  au  roy,  lequel  le  recuella  moult 
honorablement  et  bénignement  et  luj  fist  grant  chière  pour 
Pamour  du  roj  et  des  nobles  de  France  ;  mais,  quant  il  sceut 
que  le  roj  de  France  envoioit  par  lesdits  chevaliers  tant  de  si 
beaulx  et  riches  joyaulx  .présenter  audit  Amourath,  il  en  fut 
moult  courouchié  ,  combien  qu'il  dissimula  et  couvry  son  cou- 
rage sagement,  tant  que  messire  Jaques  de  Hellj  fut  parti 
d^illec  et  que  fut  passé  en  la  Turquie.  Mais  lors  il  s*en  descou- 
vry  à  ceulx  de  son  plus  privé  conseil  et  leur  dist  moult  furieu- 
sement que  jà  il  ne  souffriroit  que  iceulx  jojaulx  fussent  por- 
tés, ne  présentés  audit  chien  mescréant,  son  adversaire,  tant 
qu'il  le  porroit  destourner. 

Après  che  que  messire  Jaques  de  Hellj  fust  reposé  environ 
deux  jours,  il  prinst  congié  du  roj  et  dudit  seigneur  de  Chas- 
tel- Morant  et  dist  qu'il  vouloit  passer  oultre  pour  aller  en 
Turquie  *devers  TÂmourath  et  mesmement  pour  impétrer  ung 
saulf-conduit  pour  icelluj  messire  Jehan  de  Chastel-Morant  , 
a£3n  que  luj  et  ce  qu'il  menoit  poussent  passer  oultre  et  venir 
sauvement  devers  luy.  A  quoy  le  roy  respondy  que  ce  seroit 
bien  fait.  Et  par  ainsy  ledit  chevalier  se  mist  au  chemin  avec 
ses  gens  et  prinst  guides  qui  le  menèrent  par  Jlonguerie  et  par 
Blacquie  et  exploita  tellement  par  ses  journées  qu'il  vint  devers 
l'Amourath.  Mais  il  ne  le  trouva  pas  à  Bursele ,  ains  estoit 
parti  d'illec  et  estoit  allé  en  une  aultre  cité  plus  avant  en  la 
Turquie  ,  nommée  PoUi,  et  avoit  mené  avec  luj  lesdits  sei- 
gneurs prisonniers,  ainsi  qu'il  avoit  acoustumé  de  les  mener 
avec  luj  partout  où  il  alloit,  réservé  le  seigneur  de  Coucy , 
qu'il  avoit  laissié  en  la  cité  de  Bursele,  qui  est  à  l'entrée  de 
la  Turquie,  pour  che  qu'il  ne  povoit  souffrir  le  traveil  de  che- 
vauchier,  tant  estoit  affoibli  par  maladie,  et  aussi  pour  ce 
que  ung  grant  baron  de  Grèce,  qui  estoit  son  prochain  parent , 
nommé  le  seigneur  de  Matelin,  lequel  estoit  issu  des  ducs 
d'Ostrice,  estoit  demeuré  piège  pour  l§j  :  pour  qnoy  on  estoit 
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plus  aMeoré  de  luj  que  de  nuls  des  aultres.  Et  quant  ledit  mes- 
sire  Jaques    de  Hellj  fut  venu  en  la  cité  de  Polj,  il  se  traj 
incontinent  devers  Tostel  de  VAmourath,  là  où  il  sçavoit  bien 
le  chemin  et  si  j  estoit  bien  congneu.  Et  tantost  qu'il  y  fust 
venu,  il  fut  mené  devers  rAmourath  qui  le  vej  moult  volun- 
tiers  mesmement  pour  ce  qu'il  estoit  retourné  de  Franche.  Lors 
le  seigneur  de  Hellj  luj  ûst  la  révérence  en  moult  grande 
humilité  et  luy  dist  :  «  Très-chier  et  redoubté  seigneur,  veés- 
0  ioj  vostre  prisonnier  ;  j'aj  fait  vostre  message  ,  tout  ainsi 
«  qu^il  vous  avoit  pieu  le  moj  chargier,  au  mieulx  que  j'aj 
a  sceu  à  mon  loial  povoir.  »  Lors  ledit  Amourath  respondj  et 
luj  dist  :   a  Tu  soies  le   très-bien  venu  ,   et  pour  ce  que  tu  te 
«  es  bien  et  deuement  acquittié  de  ta  promesse  et  que  je  te 
«  treuve  franc  et  loyal,  je  te  quitte  libéralement  de  ta  prison, 
<f  et  .te  donne  franchise  dealer  ^  venir  par  toute  ma  terre 
«  tant  et  si  longuement  que  tu  vouldras,  et  aussi  de  retourner 
«  en  France    quant    tu  vouldras.  »  De  laquelle  grâce  ledit 
messire  Jaques  le  remercia  moult  humblement.  Et -lors  luj 
dit  comment  le  roj  de  France  et  le  duc  de  Bourgongne,  pore 
du  oontç  de  Nevers  son  prisonnier,  luj  envoioient  ung  moult 
notable  chevalier  de  grant  honneur  et  de  crédençe  en  embas- 
sade  ,  par  lequel  le  roj  luj  envoioit  aucuns  jojaulx  de  récréa- 
tion, lesquels  il  verroit  moult  voluntiers.  Lors  1* Amourath  luj 
demanda  s'il  les  avoit  veus ,  et  il  luj  dist  que  non  ;  et  puis 
dist  :  (c  Sire,  ledit  chevalier  qui  a  charge  de  faire  ce  message, 
«  est  demoui^e  emprès  le  roj  de  Honguerie,  en    sa  cité  de 
«  Boude,  et  je  suis  venu  devant  par  devers  vo«s  pour  voua 
i€  annonchier  ces  nouvelles  et  aussi  pour  avoir  sauf-conduit 
«  pour  luj  et  sa  compagnie,  sauf  allant  et  sauf  retournant  sans 
«  barat  et  malengin.  »  A  quoj  TAmourath  respondi  :  o  Nous 
«  volons  et    recordons  qu'il  aist  sauf-conduit  tout  ainsi  et  en 
((  telle  manière  que  vous  le  vouldrés  ordonner.  » 

A  ces  paroles  ledit  messire  Jaques  remercia  moult  humble- 
ment ledit  Amourath,  et  puis  se  partirent  Tun  de  Taultre. 
L* Amourath  se  tourn^ers  ses  gens  et  se  commencha  à  es- 
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batre  et  à  deriser  en  oiseuses  paroles,  ainsi  que  ont  accoustumé 
de  faire  grans  seigneurs,  quant  ils  veullent  prendre  récréation 
avec  leurs  gens.  Mais  après  ledit  messire  Jaques  de  Hellj  se 
getta  à  genoulx  de  rechief  deyant  luj,  et  lu  y  pria  moult  hum- 
blement qu'il  luy  voulsist  ottroyer  que  il  peust  parler  aux  sei- 
gneurs prisonniers  de  France,  ausquel  il  avoit  charge  de  parler 
de  par  le  roj  et  leurs  aultres  amis  de  par-delà.  Quant  TAmou- 
rat  h  entendit  sa  requeste,  il  pensa  ung  petit  et  puis  luj  dist  : 
«  Tu  en  verras  ung  seulement  et  non  plus,  »  et  lors  ordonna  à 
aucuns  de  ses  gens  qu'ils  allassent  quérir  le  conte  de  Nevers,  et 
qu'ils  l'amenassent  en  la  place  et  le  laissent  ung  petit  parler  à 
luy  ;  et  ainsi  fut  fait  comme  il  le  commanda.  Et  quant  messire 
Jaques  veist  le  conte  de  Nevers,  il  luy  fist  la  révérence  moult 
honorablement,  et  le  conte,  qui  le  vey  moult  voluntiers,  comme 
raison  estoit,  le  resalua  moult  doulcement  et  luy  demanda  de 
Testât  du  roy,  du  duc  de  Bourgongne,  son  père,  de  madame  sa 
mère,  de  son  espeuse  et  de  toutes  nouvelles  de  France.  Et  le 
chevalier  luy  en  conta  tout  che  qu^il  en  savoit,  et  luy  dist  la 
charge  qu'il  avoit.  Mais  ils  n'orent  pas  si  grant  loisir  de  parler 
ensemble,  comme  ils  eussent  bien  volu  ;  car  les  gens  de  l'Âmou- 
rath  leur  disrent  qu*ils  se  despeschassent  de  pfurler,  car  ils  ne 
po voient  illec  attendre  plus  longuement.   , 

Lors  ledit  messire  Jacques  demanda  audit  conte  de  Nevers  se 
tous  les  aultres  prisonniers  estoient  en  bon  point,  et  le  conte  de 
Nevers  respondi  et  dist  :  o  Ouy,  mais  le  sire  de  Couchi  n'est 
«  point  avec  nous,  ains  est  demeuré  à  Bursele,  et,  comme  j'ay 
«  entendu,  le  seigneur  de  Mathelin,  qui  est  ung  seigneur  de 
«  Grèce,  est  demeuré  plaige  pour  luy.  »  Et  lors  messire  Jaques 
deHelly  luy  raconta  comment  messire  Jehan  de  Chastelmorant 
estoit  envoie  de  par  le  roy  et  le  duc  de  Bourgongne,  son  père, 
en  ambassade  devers  TAmourath  et  luy  apportoit ,  pour  adoul- 
chier  sa  félon  nie  envers  eulx,  de  moult  beaux  et  riches 
joyaulx,  et  luy  dist  comment  il  estoit  demeuré  emprès  le  roy  de 
Honguerie,  en  sa  cité  de  Bo^e,  et  qu'il  estoit  venu  devant  quérir 
ung  sauf-conduit  pour  luy  et  ses  gens,  lequel  ledit  Amourath 
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lujavoit  accordé.  Et  dist  qu'il  luj  sambloitbien  qu*il  avoit  charge 
de  retourner  devers  ledit  messire  Jehan  de  Chastelmorant,  pour 
luj  porter  ledit  sauf-conduit,  desquelles  paroles  le  conte  de  Nevers 
fut  moult  resjoj,  mais  il  n'en  osa  monstrer  samblant  pour 
doubte  des  Turcs  qui  moult  près  se  donnoient  garde  de  luj.  Mais 
il  luy  dist  :  «  Messire  Jaques,  j'entends  par  vous-mesmes  que 
«  TAmourath  vous  a  légièrement  quittié  et  deschargié  de  vostre 
«  prison  et  que  vous  povés  retourner  en  Franche,  quant  il  vous 
a  plaira.  Pour  quoj  je  vous  prie  que,  quant  vous  serés  par  delà, 
a  vous  veuilliés  remonstrer  à  monseigneur  mon  père,  s'il  a  in- 
a  tention  de  moj  jamais  et  mes  compaignons  ravoir,  qu'il  en- 
ci  voie  traittier  à  nostre  délivrance,  le  plus  brief  que  faire  se 
<f  polra,  par  marchans  genevois  et  vénissiens,  et  s'accorde  à  la 
«  première  demande  que  fera  l'Amouratb  ou  ceulx  qu'il  aura 
«  commis  à  ce  ;  car  je  doubte  que  nous  soyons  tous  destruis,  se 
(f  nostre  fait  varie  et  tarde  ainsi  longuement.  Et  aussi  j'aj  en- 
«  tendu  que  l'Amourath  est  loyal  et  brief  en  toutes  ses  choses, 
«  mais  que  on  le  sache  prendre  à  point.  » 

A  tant  finèrent  les  paroles  entre  eulx  deux.  Le  conte  de 
Nevers  fut  remené  avec  ses  compaignons,  et  le  sire  de  Helly 
retourna  d'aultre  costé  et  âst  dilligence  d'avoir  son  expédition 
dudit  Amourath  et  le  sauf-conduit  que  luy  avoit  accordé.  Et 
quant  il  fut  seellé  et  expédié  selon  leur  coustume,  il  le  fist  déli- 
vrer audit  messire  Jacques,  lequel  le  print,  et  puis  prinst  congié 
dePAmourath  et  de  ceulx  de  sa  cour  à  qui  il  avoit  congnoissance, 
et  se  mist  à  retour,  et  chemina  tant  qu'il  arriva  en  la  cité  de 
Bode  en  Honguerie,  et  se  tray  incontinent  devers  ledit  messire 
Jehan  de  Chastelmorant,  qui  Tatendoit  et  désiroit  moult  sa 
venue.  Si  luy  dist  :  «  Je  vous  apporte  le  sauf-conduit  du  roy 
«  Basaach  dit  l'Amourath-Bahy,  pour  vous  et  vos  gens  aler 
«  sauvement  devers  luy  en  la  Turquie,  et  le  m'a  assés  légière- 
«  ment  accordé  ;  »  dont  le  dit  chevalier  de  Chastelmorant  fut 
bien  joyeulx.  Si  luy  dist  :  «  Messire  Jaques,  vous  avés  très- 
a  bien  besongnié.  Si  vous  prie,  allons  vers  le  roy  lui  adnon- 
(f  chier  ceste  affaire,  affin  que  demain  au  matin  je  me  paisse 
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«  mettre  à  chemin  et  parfaire  mon  message,  selon  ma  charge  ; 
«  car  j*aj  icj  fisses  séjourné.  »  Et  lors  tous  d'un  accort  allèrent 
ensemble  devers  le  roj,  qui  estoit  en  sa  chambre,  et  parlèrent  à  lu  y 
et  luj  remonstrèrent  toute  la  préparation  de  leur  affaire  en  luj 
priant  qu'il  leur  voulsist  donner  congié  d'aler  parfaire  leur 
message.  A  quoj  le  roj  respondj  :  «  Mes  amis ,  vous  nous 
€  soies  les  très-bien  Tenus.  Nous  tous  véonsmoult  volontiers  et 
c  vous  ferions  plaisir  de  tout  nostre  povoir  pour  Tamour  du 
c  roj  et  des  aultres  seigneurs  de  par  delà  nos  cousins,  et 
c  povés  bien  aler  en  Turquie  sauvement,  puisque  estes  furnis 
«  de  ce  sauf-conduit  ;  mais  pour  le  présent  nous  ne  sommes 
fc  point  bien  d'advis  que  les  jojaulx  que  avés  amenés  de  par 
«  delà  pour  présenter  à  ce  pervers  sarrasin  matin  le  roj  Basaach 
«  nostre  mortel  ennemy,  vous  les  luj  menés ,  ne  présentés.  Jà  ne 
fc  serons  consentans  qu'il  soit  enrich  j  de  nulle  richesse  qui  viengne 
«  de  Franche,  ne  denulleaultreterredechrestienté,  tant  que 
c  nous  le  puissions  destourner  ;  car  il  nous  tourneroit  à  trop 
c  grant  vice,  confusion  et  blasme,  quant  au  temps  advenir  il 
«  se  porroit  vanter  que  pour  luj  complaire  ou  pour  cremeur 
«  après  la  victore  qu'il  a  eue  sur  nous,  que  tels  riches  présens  luj 
«  fussent  envoies  de  France.  Jà  telle  honneur  ne  luj  sera  attri- 
«  buée  par  la  chrestienté,  et  mesmement  quant  au  regart  des 
«  draps  de  haulte  lisse,  car  ce  sont  choses  de  grant  montre  et  de 
«  grant  veue  et  durant  à  tousjours  :  dont  ce  seroit  au  rojaulme 
«  de  France  et  à  toute  la  chrestienté  trop  grande  reproche 
«  et  par  espécial  à  nous  qui  sommes  leurs  ennemis  et  plus  pro- 

•  chains  voisins.  Mais  au  regart  des  gerffaulx  nous  n'en  faisons 
«  gaires  de  difficulté,  car  ils  volent  légièrement  d'un  païs  à  Tau- 
«  tre  :  ils  sont  tost  donnés  et  tost  perdus.  Si  les  poés  bien  pré- 
c  senter,  se  bon  vous  semble  ;  mais,  au  regard  du  surplus,  nous 
«  ne  serons  jà  consentans  que  riens  luj  en  soit  présenté,  n 

Lors  le  sire  de  Chastelmorant,  à  qui  la  chose  touchoit,  res- 
pondj et  dist  :  «  Certes ,  très-chier   seigneur  ,  vous  sçavés 

•  bien  que  se  je  ne  accomplissoie  mon  vojage  en  la  manière  qu'il 
«  m'a  esté  ordonnés  et  enchargié  le  faire,  ce  ne  seroit  pas  mon 
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«  honneur,  et  en  poiroient  le  roj  et  messeigneurs  de  France, 
«  qui  me  ont  envoie  pardechà,  estre  mal  content  de  moj.  Si 
«  vous  supplie  humblement  que  aultrement  y  veulliés  adviser  et 
«  vous  consentir  que  je  puisse  parfaire  ma  charge,  ainsi  qu'elle 
«  m  est  ordonnée.  »  Et  le  roj  respondy  :  «  Soies  contens  ;  car 
«  tout  bien  entendu  et  considéré,  il  ne  peult  estre  aultrement 
«  pour  ceste  fois  ;  »  et  ainssj  laissa  lesdits  deux  chevaliers  et 
rentra  en  sa  chambre.  Et  ils  demeurèrent  eulz  deux  seulement 
moult  tristes  et  pensans  sur  ce  retardement  que  le  roj  leur  fAi- 
soit,  qui  leur  toumoit  à  très-grant  destourbier  et  desplaisir,  et 
advisèrent  en  pluiseurs  manières  comment  ils  en  pourroient 
bien  faire,  et  ânablement  conclurent ,  puisque  aultrement  ils 
ne  povoient  faire,  ne  aller  avant,  qu'ils  rescriproient  an  roj  et 
au  duc  de  Bourgongne  leur  estât  et  Tempeschement  que  le  roj 
de  Honguerie  leur  faisoit,  par  quoj  ils  feussent  tenus  pour 
excusés  de  leur  longue  demeurée.  Si  escripvirent  au  roj  et  au 
duc  de  Bourgongne,  affîn  que  en  ce  ils  voulsissent  pourveoir ,  et 
baillèrent  les  lettres  à  ung  certain  messagier  diligent  et  luj 
firent  délivrer  or  et  argent  assés  pour  soj  aidier  à  advanchier 
diliganment  son  chemin  et  pour  renouveller  chevaulx  quant 
besoing  seroit  ;  et  ils  demeurèrent  à  Bode  en  Honguerie  en 
attendant  le  retour  dudit  message. 

Tant  exploita  le  message  des  deux  chevaliers  de  France  des- 
sus nommés  et  fist  si  bonne  dilligence  ou  chemin  que  en  brief 
temps  il  vint  à  Paris,  là  où  il  trouva  le  roj,  le  duc  de  Bour- 
gongne et  les  aultres  seigneurs,  et  leur  présenta  ses  lettres,  les- 
quelles ils  recourent  et  leurent  bien  au  long  :  du  contenu 
desquelles  lettres  ils  furent  moult  courouchiés  etesmerveillés, 
et  pensèrent  moult  pour  quoj  le  roj  de  Honguerie  empeschoit 
à  leurs  gens  et  à  leurs  bagues  le  passage  et  mesmement  pour- 
quoj  il  destourboît  à  faire  ces  présens ,  ainsi  quMls  avoient 
déterminé  estre  fais  par  le  dit  messire  Jehan  de  Chastelmorant 
de  par  le  roj  à  TAmourath.  Mais  le  duc  de  Berrj  en  excusoit 
moult  fort  le  roj  de  Honguerie,  disant  qu*il  n'avoit  nul  tort  de 
ce  faire  et  que  le  roj  et  sa  noble  maison   de  France  se   humi- 


DE  LA  CROISADE.  SOS 

lioient  et  ravaloîent  trop  quant  ils  envoioient  tant  de  si  riches 
jojsaulx  présenter  à  ung  roj  infidèle.  Mais  le  duc  de  Bourgon- 
gne,  à  qui  la  chose  touchoit  autant  et  plus  que  à  nulx  d*enlx, 
disoit  an  contraire  qu'il  se  debvoit  ainsi  faire  et  que  c'estoit 
chose  raisonnable,  puisque  fortune  luy  avoit  esté  si  bonne  et  si 
amiable  qu'elle  Tavoit  fait  yictorieux  de  la  bataillle  et  mis  en 
desroy  et  desconfiture  le  roj  de  Honguerie  et  sa  puissance  et 
mis  en  ses  mains  prisonniers  les  plus  grans  des  rojaulmes  de 
France  et  de  Honguerie  et  tellement  que  à  bien  grant  painne  le 
roy  de  Honguerie  mesmes  en  est  escappé  à  bien  petite  compa- 
gnie ,  lesquels  prisonniers  ne  se  pourront  jamais  recouvrer 
hors  du  péril  où  ils  sont,  se  n'est  par  quelque  doulceur  et  moîens 
gracieux,  et  n'est  pas  honte,  ne  reproche  de  aucunement  com- 
plaire à  son  ennemy  quel  qu'il  soit,  quant  on  est  en  ses  dangiers, 
et  se  doit  chascun  qui  aime  son  ami,  en  ce  emploier. 

La  parole  du  duc  de  Bourgongne  fut  soustenue  et  confortée 
du  roy  et  de  son  conseil,  et  disrent  qu'il  avoit  bien  dit  et  rai- 
sonnablement. Et  pour  ce  parla  le  roy  au  duc  de  Berry  en 
ceste  manière  et  luy  dist  :  «  Bel  oncle,  se  FAmourath  ou  le  sol- 
«  dan  ou  quelque  aultre  roy  ou  prince  sarrazin  vous  envoioit 
«  aucun  riche  joyau,  je  vous  demande  se  vous  le  prenriés.  » 
A  quoy  le  duc  de  Berry  respondi  :  «  Monseigneur,  j'y  auroie 
«  advis.  »  Ceste  demande  fist  le  roy  au  duc  de  Berry  son  oncle 
pour  ce  qu'il  estoit  bien  averty  que  environ  avoit  X  ans  ,  le 
soldan  luy  avoit  envoie  ung  riche  rubis  ballex,  qui  avoit  bien 
cousté  XX"*  ducas.  Et  par  ainsi  le  propos  du  roy  de  Hongue- 
rie ne  fut  en  ceste  partie  riens  loé  entre  les  aultres  seigneurs 
de  France,  ains  fut  fort  blasmé,  disant  qu'il  faisoit  mal  d'em- 
peschier  leurs  gens  et  leurs  joyaulx  qu'ils  avoient  envoies 
pardelà  pour  présenter  à  TAmourath,  attendu  qu'il  estoit  néces- 
saire pour  le  bien  de  la  délivrance  de  leurs  amis  prisonniers 
de  pardelà  et  ce  les  pourroit  très-fort  nuire.  Lors  conclurent 
ensemble  qu'ils  rescriproient  unes  lettres  bien  amiables  de  par 
le  roy  au  roy  de  Honguerie,  en  luy  priant  et  requérant  très- 
affectéement  que  il  se  voulsist  déporter  de  plus  avant  empes- 


S04 


RBLATIOlf 


chier  son  chevalier  et  lesdits  jojaulx,  ains  le  Toulsist  aaaister 
et  adrechier  à  racomplissemeût  de  sa  charge.  Icelles  lettres 
farent  faittes  et  séellées  en  la  manière  ditte  et  furent  baillies 
audit  messagier ,  lequel,  quant  il  les  ot,  se  partj  du  roj  et  des 
seigneurs  de  France  et  se  mist  au  retour  vers  Honguerie. 

Le  ducet  la  ducesse  de  Bourgongne  advisèrrent  mains  sub- 
tils molens  pour  trouver  manière  de  ravoir  leur  dit  ûls 
au  délivre  hors  des  mains  des  mescréans.  Toutefois,  ils 
sçavoient  bien  qu'ils  n*estoient  point  à  ravoir  sans  mojen  de 
grant  finance,  pour  quoj  ils  restraindirent  leur  estât  et  com- 
mencèrent à  espargnier  et  à  assambler  par  toutes  leurs  terres 
et  seigneuries  moult  grant  trésor  d^or  et  d  argent  ;  car ,  sans  le 
mojen  d'icellui ,  ils  n*eussent  sceu  venir  à  leur  intention.  Et 
d'aultre  part  ils  acquirent  la  congnoissance  et  amitié  de  tontes 
gens  dont  ils  se  povoient  aidier  en  ceste  partie  ,  et  par  eepécial 
de  marchans  vénissiens  et  genevois  et  gens  de  telle  sorte  ; 
car  ils  savoient  bien  que  par  eulx  il  convenoit  que  raffaire  fust 
conduite. 

Or  est-il  que  le  duc  de  Bourgongne  ,  qui  pour  lors  gonver- 
noit  la  grigneur  partie  du  rojaulme  ,  pour  quoj  ses  besongnes 
en  debvoient  mieuix  valoir,  se  tenoit  le  plus  du  temps  à  Paris 
emprès  le  voy ,  son  nepveu.  En  ce  mesme  temps  demooroit  en 
la  cité  de  Paris  ung  puissant  homme  marchant  lucquois,  nommé 
Digne  Responde ,  auquel  tous  les  gros  fais  des  marchans  se 
raportoient,  et  estoit  congneu  par  tout  le  monde  là  où  marchans 
ont  acoustumé  de  converser  ou  fait  de  leurs  marchandises,  et 
se  povoient  faire  par  luy  toutes  grosses  finances.  Et  combien  que, 
auparavant  Fadventura  desdits  prisonniers  franchois  en  la 
Turquie ,  icelluy  marchant  luquois  fust  bien  aimé  du  roj  et 
des  seigneurs  rojaulx  de  France ,  il  le  fut  pour  lors  encore 
p)tts  que  devant  ;  car  le  duc  de  Bourgongne  parloit  souvent  à 
luj  pour  avoir  conseil  et  advis  avec  luy  comment  il  porroit  trai- 
tier  avec  TAmourath  Baby  de  la  renchon  de  son  fils  et  des 
aoltres  seigneurs  franchois  qu'il  tenoit  prisonniers.  Messire 
Digne  Responde  respondi  à  ces  paroles  :  •  Monseigneur ,  en 
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<f  vérité  c*6St  bien  raison  de  y  adviser,  et  ei^oiro  bien  que  petit 
a  à  petit  on  y  trouvera  bien  bon  moyen.  Je  vous  advertis  que 
a  les  marcbans  de  Genève  et  des  villes  à  eulx  obéissans  sont 
a  congneus  par  tout  le  monde  ,  car  ils  font  le  fait  de  leur 
a  marchandise  au  Quaire,  en  Alexandrie,  à  Damas,  à  Damiette, 
«  en  Surie,  en  Turquie  et  par  toutes  les  mettes  et  limitations  des 
a  lointainnes  terres  des  mescréans  ;  car ,  comme  vous  sçavés  , 
a  marchfindise  va  et  court  partout  et  gouverne  le  monde  tout 
«  par  ordonnance.  Si  me  semble  que  fériés  bien  de  escripre 
«  amiablement  par  devers  eulx ,  en  eulx  promettant  que  vous 
«  leur  ferés  des  grans  biens  et  prouffis,  se  vous  veullent  assister 
«  en  ceste  partie  ,  car  il  n'est  riens  qu*il  ne  se  fasse  et  appaise 
«  par  moyen  d*or  et  d'argent.  Semblablement  le  roy  de  Cypre  , 
«  qui  est  marchissant  à  la  Turquie  et  qui  encore  n'a  point  fait 
«de  guerre  à  FAmourath,  y  peult  beaucoup  aidier,  et  ,  au 
d  regard  de  moy  ,  je  m'y  emploiray  comme  raison  est ,  ainsi 
«  que  je  sçay  bien  que  je  y  suis  tenu  ,  de  tout  mon  léal  po- 
«  voir.  » 

Ce  n'est  point  de  merveilles  se  le  duc  et  la  duchesse  de 
Bourgongne  quéroient  moiens  et  adresse  de  abrégier  la  déli- 
vrance de  leur  âls ,  le  conte  de  Nevers ,  qui  par  fortune  avoit 
esté  prins  en  la  bataille  de  Nichopoly  et  estoit  prisonier  de 
FAmourath-Baby  ;  car  il  estoit  leur  hoir  et  successeur  de  toutes 
leurs  seignouries  qu'ils  tenoient  en  grande  quantité ,  laquelle 
adventure  luy  estoit  advenue  en  sa  jeunesse  et  nouvelle  cheva- 
lerie. D'aultre  part,  les  dames  de  France  regretoient  moult  leurs 
maris  et  leurs  amis  ,  et  par  espécial  la  dame  de  Coucy  ne 
povoit  oublier  son  seigneur  et  lamentoit  nuit  et  jour.  Le  duc  de 
Loraine  et  messire  Ferry ,  ses  deux  frères  ,  la  venoient  sou- 
vent visiter  et  la  reconfortoient  au  mieulx  qu'ils  povoient,  et  luy 
conseillèrent  qu'elle  envoiast  en  Honguerie  et  en  Turquie  pour 
illec  enquérir  en  quel  estât  son  seigneur  estoit ,  combien  qu'ils 
avoient  entendu  qu'il  avoit  plus  doulce  et  courtoise  prison  que 
nuls  des  aultres.  Duquel  conseil  la  dame  sceut  moult  grant 
gré  à  sesdits  deux  frères  ,  et  pour  che  manda  venir  vers  elle 
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ung  sage  chevalier  de  Cambrésis ,  nomme  messire  Robert 
d'Esne ,  et  luj  requist  moult  amiablement  que  »  pour  Famour 
et  en  la  faveur  de  sondlt  seigneur  et  d*elle ,  il  vouisist  aller 
par  delà  en  Turquie  et  illec  enquérir  de  Testât  de  sondit 
seigneur.  A  quoy  ledit  chevalier  ,  qui  moult  désiroit  complaire 
à  ladite  dame  (et  ne  luy  eust  nulle  chose  raisonnable  volu 
refuser),  se  consenty  légièrement  et  respondit  que  moult  volonr 
tiers  feroit  ce  voiage  et  s'i  emploiroit  tellement  qu'il  en  appor- 
teroit  certainnes  nouvelles.  Et  lors  icelluy  messire  Robert  se 
apresta  ;  et ,  quant  il  fut  prest,  il  se  mist  à  chemin  luy  V*  tant 
seulement.  Et  samblablement  les  aultres  dames  de  France 
envolèrent  par  delà  enquérir  de  Testât  de  leurs  seigneurs , 
qui  aussi  y  estoient  demeurés  prisonniers ,  pour  en  sçavoir 
certainnes  nouvelles. 

Vous  avés  bien  entendu  comment  le  roy  de  Honguerie  s'estoit 
arresté  à  ce  que  le  seigneur  de  Chastelmorant  dessus  nommé  ne 
passeroit  point  oultre  en  la  Turquie,  pour  présenter  à  TAmourath 
de  par  le  roy  de  France  les  riches  joyaulx,  ainsi  que  luy  avoit 
esté  ordonné,  et  demeura  longuement  en  ceste  oppinion,  dont 
lesdits  messire  Jehan  de  Chastelmorant  et  messire  Jaques  de 
Helly  estoient  moult  desplaisans. 

Or  advint-il  que  le  grant-maistre  de  Rodes  vint  vers  le  roy 
qui  pour  lors  estoit  en  sa  dite  cité  de  Bodes  en  Honguerie  et  lay 
âst  moult  grant  chiere,  ainsi  que  bien  faire  debvoit  et  que  tenu 
y  estoit  ;  car  il  le  sauva  de  mort  ou  de  prison  le  jour  de  la  ba- 
taille deNicopoly.  Icelluy  maistre  de  Rodes  trouva  illec  sëjonr- 
nans  lesdits  deux  chevaliers  de  France  qui  se  trairent  devers  luy 
et  luy  remonstrèrent  toute  la  manière  comment  le  roy  de  Hoii« 
guérie  les  empeschoiten  leur  affaire  dessusdite,  en  luy  requérant 
que  en  ce  ils  les  vouisist  assister  et  tellement  remonstrer  au  roy 
qu^il  se  vouisist  contenter  qu'ils  poussent  parfaire  leur  affaire, 
ainsi  que  leur  estoit  enchargié.  De  laquelle  chose  ledit  grant- 
maistre  de  Rodes  fut  moult  esmerveiUiés  et  dist  qu'il  le  remons- 
treroit  au  roy  en  telle  manière  qu'ils  s*apercheveroient  qu'il  y 
auroit  bien  besongnié  à  leur  intention,  ainsi  comme  il  fist  ;  car 
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il  8*en  alla  devers  le  roy  et  lui  remonstra  la  chose  dessusdite 
si  sagement  et  par  si  bonne  manière  qu'il  lu  j  rompi  toute  son 
oppinion  qu'il  avoit  longuement  soustenue  en  ceste  partie  ,  et 
tellement  qu*il  donna  congie  ausdits  chevaliers  de  France  et 
leur  accorda  de  mener  leurs  bagues  entièrement  avec  eulx,  et 
défait  ils  passèrent  oultre  et  vindrent  devers  l'Amourath,  sans 
nul  empeschement  quelconque  ;  car  ledit  messire  Jaques  de 
Hellj  avoit  paravant  préparé  leur  passage  de  sauf-conduit  et  de 
guides,  ainsi  que  dessus  est  dit.  Et  quant  ils  furent  devers 
TAmourath,  ils  luj  présentèrent  lesdits  présens  de  par  le  roy 
de  Franche,  selon  Tusage,  assés  honorablement.  Et  FAmourath 
les  receupt  moult  joyeusement  et  les  print  en  moult  grant  gré. 
Et  quant  ils  eurent  ce  fait,  il  leur  âst  à  leur  requeste  amener 
le  conte  de  Nevers,  et  parlèrent  seulement  celle  fois  assés  lon- 
guement à  luy  et  tant  que  pour  ceste  fois  il  debvoit  bien  suffire. 
Et  au  prendre  x^ongié  le  conte  de  Nevers  leur  dit  :  «  Mes  amis, 
a  je  vous  prie,  recommandés  moy  à  monseigneur  le  roy,  à 
«  monseigneur  mon  père,  à  madame  ma  mère,  à  monseigneur 
«  de  Berry  et  à  tous  mes  amis  de  par  de  là,  et  leur  remonstrés, 
«  s'il  advient  que  TAmourath  se  veulle  condescendre  aucune- 
«  ment  à  traitier  de  nostre  renchon,  que  on  quièreles  moyens 
«  par  aucuns  marchans  ou  aultrement,  ainsi  qu'il  sera  néces- 
«  saire,  et  que  on  se  abrège  le  plustost  que  faire  se  porra;  car,  à 
«  longuement  tarder,  on  pourroit  assés  perdre.  A  Fencommen- 
a  chement  de  nostre  prinse,  nous  estions  IX  prisonniers,  mais 
«  depuis  il  en  est  venu  encore  XVI.  Ainsi  sommes-nous  main- 
«  tenant  tout  ensemble  XXV  prisonniers,  desquels  Fen  pourra 
«  traitier  ensemble  de  la  renchon,  aussi  bien  que  d'un  seul  ; 
«  car  je  sais  bien  que  FAmourath  s*est  à  ce  arresté.  Et  sachiés 
«  pour  certain  que  sa  parole  est  véritable  et  estable,  et  y  peult- 
tt  on  bien  adjouster  foy  et  soy  arrester,  ainsi  que  porrés  re- 
tt  monstrer  et  dire  par  delà.  »  A  quoy  iceulx  messire  Jehan  de 
Chastelmorant  et  messire  Jacques  de  Helly  respondirent  que 
tout  le  bien  que  en  ce  ils  pourroient  faire,  ils  s'i  emploi- 
roient  moult  voluntiers  et  de  bon  ceur,  comme  raison  est.  Et  à 
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tant  prinrentcongié  du  conte  et  puis  de  TAmourath,  et  partirent 
d'illec  et  retournèrent  en  Honguerie  et  d'ilec  en  Franche.  Et 
rencontrèrent  en  leur  chemin  leur  messaige  qu'ils  avoient 
envoie  en  France  devers  le  roy,  comme  dessus  est  dit,  qui  ap- 
portoit  lettres  de  par  le  roj  de  France  au  roy  de  Honguerie,  tou- 
chant les  présens  que  icelluy  messire  Jehan  de  Chastelmorant 
avoit  présenté  à  TAmourath,  lesquels  le  roy  de  Honguerie  avoit 
arrestés,  comme  dit  est  dessus.  Si  le  ûrent  retourner  avec  eulz, 
car  il  n'avoit  que  faire  d'aler  plus  avant. 
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